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» 

A M. le Général Don Luis La Puerto,, 

Premier Vice-Président de la République du Pérou. 

Mon noble ami, 

Ce livre vous appartient à bon droit. Il y a longtemps que 

je vous Vai promis, et maintenant je vous le dédie avec le 

même sentiment d'affection et de respect qui m'avait engagé à 

vous en faire la promesse. 

Le temps, qui change tout, n'a pas changé mon cœur. 

Et entre quelles mains, mieux que dans les vôtres, pour-

rais-je déposer ce travail ? Cuzcain, vous vous êtes toujours 

montré fier des gloires de Vancien empire ; connaissant la 

langue des Incas, vous êtes plus à .même que personne d'ap-

précier cette traduction; ami indulgent et fidèle, vous fer-

merez les yeux sur les imperfections de mon livre, et ne 

verrez que l'importance qu'il peut avoir pour faire connaître 

le seul monument qui ait survécu de notre littérature 

ancienne. 

Puisse cet ouvrage vivre plus longtemps que son auteur, 

pour être un témoignage éternel de Vamitié de 

GAVINO PACHECO ZEGARRA. 



É T U D E 
SUR LE 

D R A M E D ' O L L A N T A Ï 
AU P O I N T D E V U E 

DE L'HISTOIRE ET DE LA LANGUE. 
* — — 

INTRODUCTION. 

Trois grandes époques constituent l'Histoire du Pérou. 
La conquête espagnole, commencée en l'année 1525 et achevée par 

Pizarre; ses sanglants épisodes; comme résultat de la conquête, trois 
siècles de vie coloniale sous la domination de la couronne de Castille; 
les guerres de l'indépendance, aux campagnes hasardeuses, aux grandes f 
batailles, guerres qui se terminèrent en 1821 par le triomphe définitif de 
la cause américaine; la vie indépendante de la République péruvienne, 
agitée de convulsions aussi fréquentes que déplorables, par suite des-
quelles l'instabilité constante du pouvoir suprême a été dans ces régions 
un obstacle, et non le moins grave, aux progrès de notregrand siècle : voilà 
les grandes périodes qui, en raison de la prédominance d'un même esprit, 
celui de l'Espagne catholique avec tous ses avantages et tous ses défauts, 
tous ses vices et toutes ses vertus, ne forment dans leur ensemble 
qu'une seule époque, Y Époque de la civilisation chrétienne, c'est-à-dire 
l'Histoire moderne du Pérou. 

La monarchie des Incas, éteinte par la conquête des Espagnols, ne 
comptait pas à l'époque de la découverte du Nouveau Monde, moins de 



cinq ou six siècles d'existence, son origine remontant à la fondation de 
la ville du Cuzco par Manco-Capac. Cette longue période constitue 
Y Époque de la civilisation des Incas, que l'on peut considérer comme -
l'Histoire du moyen-âge du Pérou. 

Avant Manco-Capac, avant la fondation de son empire, les anciens 
habitants de l'Amérique méridionale avaient déjà parcouru bien des 
étapes séculaires dans la voie de la civilisation. Des ruines de monuments 
grandioses et même de villes entières, dont les diverses architectures, 
non-seulement sont essentiellement distinctes de l'architecture des 
Incas, mais encore diffèrent considérablement entre elles, et à l'égard 
desquelles, dès le temps des Incas, on ne conservait plus guère que de loin-
taines et vagues traditions ; des langues en grand nombre qui avaient fait 
place à la langue générale de l'empire, le quechua, langues dont plusieurs 
étaient sur le point de disparaître lorsque les Espagnols occupèrent le 
Pérou; diverses traditions aussi obscures que fabuleuses au sujet des pre-
miers habitants de l'Amérique et des races antérieures à celle des Incas; 
tous ces faits démontrent clairement que les tribus qui peuplaient les vastes 
domaines au centre desquels on fonda la ville du Cuzco, pour en faire le 
cœur de l'empire, comptaient déjà dans leur histoire un long passé avant 
l'apparition de Manco-Capac. Cette période forme Y Époque de la civili-
sation primitive des Péruviens. Nous la regardons comme l'Histoire 
ancienne du Pérou. On pourrait la nommer l'époque préhistorique, à 
cause du manque de certitude; mais la linguistique, qui aujourd'hui 
parvient à résoudre les problèmes les plus ardus touchant l'origine des 
peuples anciens, de même que l'ethnologie, qui réussit à obtenir des 
résultats non moins importants par l'étude des crânes et le classement 
des antiquités, sont appelées à jeter beaucoup de lumière sur cette épo-
que lointaine, en fournissant la solution des graves questions relatives 
aux premiers habitants du nouveau continent et en donnant ainsi à cette 
branche de l'histoire un caractère authentique et précis. 

Il n'est presque pas de peuple de l'antiquité, ainsi que l'éminent 
historien anglais Robertson en fait la remarque, auquel on n'ait 
attribué l'honneur d'avoir peuplé l'Amérique. Les Juifs, les Cananéens, 
les Phéniciens, les Carthaginois, les Gi*ecs et les Scythes, plus récem-
ment les Chinois, les Suédois, les Norvégiens, les Ibères, figurent au 
nombre des nations que les historiens, les uns dans leurs divagations, 
les autres sur des conjectures plus ou moins vraisemblables, consi-
dèrent comme les premiers habitants du Nouveau Monde. Ce qui est 

certain, c'est que, jusqu'à présent, ce problème n'est pas sorti de la 
région des hypothèses ; les sciences que nous venons d'indiquer pour-
ront seules peut-être en amener un jour la solution. 

Des trois époques dans lesquelles nous venons de diviser l'Histoire du 
Pérou, celle des Incas est la seule qui présente de l'intérêt pour notre 
sujet. Le drame d'OIlantaï, que nous livrons aujourd'hui à la publicité, 
étant tout ce qui reste de la littérature de l'empire, et l'esprit, les 
croyances, la vie, les mœurs de cette nation s'y réfléchissant plus vive-
ment que partout ailleurs, enfin ce drame ayant été composé dans la 
langue quechua, qui a été la langue générale des Incas, il nous a semblé 
indispensable de donner une idée, bien que brève et succincte, de cette 
époque. 

L'histoire sur ce point nous fournit toute la lumière nécessaire pour 
apprécier dûment le haut degré de culture intellectuelle auquel les 
Incas étaient parvenus. Quoique les conquérants espagnols, dans leur 
œuvre de destruction, n'aient eu assurément aucun souci de conserver 
les monuments de ce peuple, ni de s'enquérir de ses traditions ou de 
déchiffrer ses quipos, unique genre d'écriture que possédassent les 
Incas, la civilisation parmi ceux-ci était tellement avancée que ni les 
ravages de la conquête, ni le servilisme résultant de l'oppression de trois 
siècles de régime colonial, ne sont parvenus à l'anéantir complètement, 
pas plus qu'à en ternir l'éclat aux yeux de la postérité. Bien que les 
historiens contemporains de la conquête ne nous aient pas présenté le 
tableau des progrès moraux et matériels de cette nation, les restes de 
cette race, sa langue, que l'on parle encore dans la plus grande partie des 
régions transandines, les agglomérations urbaines et rurales de popu-
lation indigène qui n'ont pas cessé d'exister au sein de ces contrées, et 
qui, malgré l'influence avilissante de l'esclavage colonial, ont conservé 
jusqu'à nos jours un esprit de haute moralité, de sociabilité, de culture 
intellectuelle, pourraient même actuellement nous fournir le témoi-
gnage évident du développement auquel avait atteint ce grand peuple au 
moment de son apogée. 

Parmi les historiens des premiers temps de la conquête auxquels nous 
faisons allusion, Garcilaso de la Yega ('), Cuzcain de naissance et des-

(') Cet illustre Cuzcain naquit dans la ville du Cuzco, le 12 avril 1539. Il part i t pour 
l 'Espagne le 21 février de l'année 1580, et mourut à Cordoue le 22 avril 1616. Ses cen-
dres reposent dans la cathédrale de Cordoue, dans la chapelle qui, précisément parce 
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cendant lui-même des Incas, ayant puisé les éléments de ses récits aux 
sources pures de la tradition encore vivante de ses aïeux, connaissant 
les lieux où se sont passées les scènes qu'il décrit, ayant assisté en per-
sonne à plusieurs des épisodes qu'il raconte, est l'auteur qui offre le 

*plus de garanties de véracité historique. En effet, plus on étudie ces 
temps-là et mieux on les connaît, plus son livre inspire de confiance. 

On pourra sans doute y remarquer quelques lacunes, ses récits pour-
ront être entachés de quelque inexactitude chronologique, l'historien 
qui se targue de sa généalogie pourra se montrer parfois passionné dans 
ses jugements ; mais toutes ces imperfections n'empêchent pas que le 
tableau qu'il nous trace ne soit exact, et que la physionomie morale qu'il 
donne à la société qui fu t son berceau, ne soit bien celle qu'elle 
avait réellement. Dans mon opinion, Los Comentarios Reaies (1), l 'ou-
vrage le plus estimé que nous ait laissé l'Inca Garcilaso, forment pour 
ainsi dire, les archives les plus riches de l'histoire péruvienne, et le plus 
noble monument que cet auteur ait pu ériger à la mémoire de ses 
ancêtres. 

Le territoire qui formait la vaste monarchie des Incas s'étendait au 
nord jusqu'aux terres qui forment aujourd'hui l'État du Cauca, compris 
dans les États-Unis de la République de la Colombie; au sud jusqu'au 
fleuve Maulli qui sépare les frontières méridionales de la République du 
Chili du pays des Araucaniens ; à l'ouest il avait pour limite l'Océan pa-
cifique, à l'est il comprenait toutes les régions transandines, en englo-
bant les Pampas du Sacramento, les fertiles contrées des Amazones et 
toutes les autres qui s'étendent jusqu'à l'empire du Brésil (2). Cette im-

qu'elle renferme sa sépulture, porte le nom de Chapelle de Garcilaso. Sur sa tombe, 
on lit l'inscription suivante en langue castillane : « L ' INCA GARCILASO DE LA VEGA : 

HOMME É M I S E N T , DIGNE DE P E R P É T U E L L E MÉMOIRE : DE SANG ILLUSTRE : E X P E R T DANS LES 

L E T T R E S : VAILLANT DANS LES A R M E S : F ILS DE GARCILASO DE LA VEGA, DES MAISONS DES 

DUCS DE F E R I A E T D'INFANTADO, ET D 'ÉLIZABETH, PALLA, S Œ U R DE HUAYNA CAPAC, 

DERNIER E M P E R E U R DES INDES : I L COMMENTA « LA FLORIDA » , TRADUISIT « LEON HEBREO » , 

ET COMPOSA « LOS COMENTARIOS R E A L E S » : VÉCUT A CORDOUE DANS U N E GRANDE P I É T É : 

F I T U N E MORT E X E M P L A I R E : DOTA CETTE CHAPELLE : S'Y F I T E N T E R R E R : LÉGUA SES BIENS 

A ICELLE, POUR LES SUFFRAGES DES AMES DU PURGATOIRE : LES PATRONS A P E R P É T U I T É E N 

SONT MESSIRES L E DOYEN ET LE C H A P I T R E DE CETTE SAINTE ÉGLISE : I L DÉCÉDA L E 

X X I I AVRIL M.DC.XVI. » 

(1) La première partie de Los Comentarios Reaies a été publiée à Lisbonne, en l'an 
1609, et la seconde partie à Cordoue en 1617. 

(2) Garcilaso de la Vega. Comentarios Reaies, 1» Part . , Lib. I. Cap. 8. 

mense étendue de territoire arrive à donner le chiffre énorme d'environ 
six millions de kilomètres carrés, comme on pourra en juger par le ta-
bleau ci après : 

# 

TABLEAU DES NATIONS MODERNES DONT LE TERRITOIRE FAISAIT PARTIE 

DE L'EMPIRE DES INCAS. 

État du Caiica 135,000 kilomètres carrés. 
République de l'Équateur 643,295 t> n 
République du Pérou 1,303,700 » » 

République de la Bolivie 1,297,255. » » 

République Argentine 2,080,506 » » 

Rép. du Chili, sans l'Araucanie 312,220 t> » 

T O T A L 5,771,976 kilomètres carrés. 

L'adoration du Soleil, le culte des astres, la déification des phéno-
mènes de la nature, constituaient la religion des Incas ('). Ils croyaient 
que la Lune était l'épouse et la sœur du Soleil (2) et les Étoiles des divi-
nités secondaires, sortes de suivantes qui leur faisaient cortège et n'exis-
taient que pour les servir. Néanmoins le Soleil, tout en étant reconnu 
comme la divinité suprême du monde que nous habitons ainsi que de toute la 
nature, n'était considéré que comme la divinité visible et comme la mani-
festation extérieure et nécessaire d'une autre divinité supérieure, invi-
sible, éternelle et immuable (3). C'est ainsi qu'ils s'élevèrent à la concep-
tion de l'Être suprême tel que le conçoivent les théistes. Dans leur langue, 
ils lui donnaient le nom de Pahakamaj, qui signifie celui qui anime, 
celui qui vivifie l'univers. L'immortalité de l'âme, la vie future dans la-
quelle les bons devront être récompensés et les méchants punis, faisaient 
aussi partie de leurs croyances ; celles-ci naturellement découlaient de 

(') Garcilaso de la Vega. Comentarios Reaies, 1» Part. , Lib. II. Cap. 1 et 2. 
(2) Prescott . Conquête du Pérou, livre I, chap. 3. 
(3) Cieza de Léon. Cronica del Peru, Cap. 72. — Augustin de Zarate. Histoire du 

Pérou, livre II, chap. 5. — Marmontel. Les Incas, chap. 1. 



l'idée élevée qu'ils se formaient du Créateur (4). Dans leur langue, ils 
appelaient le ciel Hanaj-Paîia ou Monde d'en haut, l'enfer, U^u-PaTia ou 
Monde du dedans ; et le démon Supay ou Génie du mal. Ils donnaient 
encore à l'enfer le nom de Supaypa-Wasin, Maison du diable. Ces 
croyances, qui, par elles-mêmes, montrent à quel degré de culture intel-
lectuelle étaient parvenus les anciens Péruviens, se traduisaient en pra-
tiques religieuses et en cérémonies qui, exemptes du sensualisme payen, 
entouraient le culte d'une grande pompe et de beaucoup de magnificence. 
Ils avaient des prêtres (2) et des pontifes chargés de présider aux solen-
nités religieuses que l'on célébrait en l'honneur du Soleil (3), et dans les 
grands sacrifices auxquels donnaient lieu ces fêtes somptueuses, il était 
interdit d'immoler des victimes humaines (4). Il existait aussi des 
Vierges du Soleil vouées au service des temples et au culte de la divinité. 
Cette institution, quant à la clôture perpétuelle et à la pureté des mœurs, 
ne le cédait en rien à l'institution des vestales romaines et autres prê-
tresses de l'antiquité (3). Le palais des Vierges du Soleil de la ville du 
Cuzco était le principal parmi d'autres édifices de ce genre, dont il exis-
tait un nombre considérable dans l'empire ; il renfermait, en effet, à lui 
tout seul, mille cinq cents vierges. On rencontrait également des temples 

(!) Garcilasa de la Vega. Comentarios Reaies, 1" Part . , Lib. II, Cap. 7. 
(2) Garcilaso de la Vega. Comentarios Reaies, l a Part. , Lib. II, Cap. 9. 
(3)Marmontel.en parlant de la religion des Incas, s'exprime ainsi: «Le culte du Soleil 

avait à Cuzco »¿ne majesté sans égale. La magnificence du temple, la splendeur de 
la Cour, rafflcence des peuples, l 'ordre des prêtres du Soleil, et le chœur des Vierges 
Choisies, plus nombreux et plus imposants, donnaient, dans cette ville, à la pompe du 
culte un c a m b r e auguste. > (Les Incas, chap. 30.) — Voyez aussi Garcilaso de la 
Vega. Comentarios Reaies, l 1 Par t . , Lib. VI, Cap. 20, 21 et 22. 

(5) Marmontd{Les Incas, chap. 2), d i t à ce sujet : «La première de ces lois leur prescrit 
le culte. Ce n'est qu'un tribut solennel de reconnaissance et d'amour : rien d'inhumain, 
rien de pénilie: des prières, des vœux, quelques offrandes p u r e s ; des fêtes où la 
piété se concilie avec la joie : tel est ce culte, la plus douce erreur, la plus excusable, 
sans doute, où pût s'égarer la raison. » Et, en parlant du sacrifice religieux des Incas, 
(chap. 3), il dit : « Ce sacrifice est innocent et pur. Ce n'est plus ce culte féroce qui 
arrosait de sssg humain les forêts de ces bords sauvages, lorsqu'une mère déchirait 
elle-même les entrailles de ses enfants sur l'autel du lion, du t igre ou du vautour. 
L'offrande agréable au Soleil, ce sont les prémices des frui ts , des moissons et des 
animaux, que la nature a destinés à servir d'aliments à l 'homme. »— Voyez aussi 
Garcilaso delà Vega. Comentarios Reaies, 1» Part . , Lib. II, Cap. 8. 

(5) Garcilaso de la Vega. Comentarios Reaies. 1» Par t . , Lib. IV, Cap. 2, 3 et 4. — 
Prescott. Conquête du Pérou, livre I, chap. 3. 
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magnifiques dans toutes les villes de quelque importance. Aucun cepen-
dant ne pouvait soutenir la comparaison avec celui de la ville du Cuzco, 
sa richesse étant telle qu'on le désignait sous le nom de : hori-Kanîia! 
Palais d'or. Les jardins mêmes qui l'entouraient étaient remplis dé 
fruits et de plantes artificielles en argent et en or massif («). 

C'est surtout dans la vénération des morts que se révélait la piété et le 
sentiment religieux des Incas. Les sépultures où l'on ensevelissait les ca-
davres, et qui portent le nom de huaccas(waka), étaient regardées comme 
des lieux sacrés ; les corps eux-mêmes formaient un objet de culte. Un 
grand nombre étaient embaumés et on les conservait comme les dieux 
tutélaires du foyer domestique, surtout ceux des personnes qui s'étaient* 
distinguées par leurs vertus, et ceux des rois (2). 

Les Incas ne méritent pas moins notre admiration en matière de gou-
vernement. L'empire était divisé en quatre parties, sur la base des quatre 
points cardinaux, et chacune de ces parties en vint à acquérir des pro-
portions énormes au fur et à mesure que le système de conquête, aussi 
habile que sûr, dont se servaient les monarques péruviens, les rendirent 
maîtres de l'immense territoire dont nous venons de parler. Kinfiay-
suyu, Région du nord; holla-suyu, Région du sud-, Anti-suyu, Région de 
l'est; Kunti-suyu, Région de l'ouest, c'est ainsi que l'on'désignait les 
quatre grandes provinces qui, dans leur ensemble, étaient appelées 
Tawantin-suyu, véritable nom de l'empire, qui veut dire Les quatre 
régions (3). 

La langue quechua, en raison de sa richesse, de sa force et surtout 
de la merveilleuse souplesse avec laquelle elle se prête à tous les chan-
gements et aux jeux multiples de la pensée, ainsi qu'à l'expression des 
nuances, pour ainsi dire, les plus fugitives, a été comparée aux langues 
savantes par beaucoup d'écrivains. Cette langue se propageait en 

(') Prescott. Conquête du Pérou, livre I, chap. 3. - Garcilaso de la Vega. Contenta-
nos Reaies, 1» Par t . , Lib. III, Cap. 20, 21,22, 23, 24 et25. 

(*) Francisco Lopez de Gomara, ch. 125, au sujet des funérailles que l'on faisait, au 
Pérou, aux rois et aux seigneurs de haut rang, s'exprime en ces termes que nous repro-
duisons textuellement : « Quand les Espagnols ouvraient ces sépultures et en dispersaient 
« les ossements, les Indiens les suppliaient de ne le point faire,afin que ces os se t rou-
« vasseut réunis à l 'heure où les corps ressusciteraient : car ces peuples croient en 
« effet à la résurrection de la chair et à l ' immortalité de l'âme. » Cité par Garcilaso 
de la Vega. Comentarios Reaies, 1» Part. , Lib. II, Cap. 7. 

(*) Garcilaso de la Vega. Cotnentarios Reaies, l ' P a r t . , Lib. II. Cap. 11. 



même temps que s'étendait la domination des Incas, qui regardaient 
l'unification du langage comme un des principaux éléments d'un sage 
gouvernement. Le père Blaise'Valera, cité par Garcilaso, dit à ce propos 
ce qui suit( ' ) : «Les Rois Incas, dès les temps les plus reculés, n'avaient 
pas plutôt soumis un royaume ou une province quelconque, que, parmi 
les autres mesures qu'ils décrétaient dans l'intérêt de leurs vassaux, 
ils leur enjoignaient d'apprendre la langue qu'on parlait à la Cour du 
Cuzco et de l'enseigner à leurs enfants. Afin que leurs prescriptions ne 
fussent pas vaines, ils leur envoyaient des Indiens natifs de la province 
du Cuzco pour qu'il leur enseignassent la langue et les mœurs de la Cour ; 
à ceux-ci on assignait dans lesdites provinces des maisons, des terres 
et des biens en héritage, pour qu'en s'y naturalisant, ils devinssent 
eux et leurs enfants à perpétuité les instituteurs des populations. 
De plus, les gouvernants Incas préféraient pour les emplois de la 
République, aussi bien en temps de paix qu'en temps de guerre, les 
individus qui parlaient le mieux la langue générale. » On est donc 
autorisé à conclure de là que les langues de ces nations conquises 
disparaissaient au far et à mesure que se propageait le quechua. 
Cependant, à l'époque de la conquête espagnole, on parlait encore une 
foule de langues et de dialectes. Les langues principales étaient, au 
nord de l'Empire, la langue Moja ou Moxa, dont les dialectes étaient le 
Baure, le Ticoméri,\e Chuchucupcono,\e Comboeono,\eMonbocono et le 
Mosotié. Au sud, la langue principale était YAymara, dont les dialectes 
sont le Canclii, le Cana, le Colla, le Collagua, le Lupaca, le Pacase, le 
Carancu et le Charca. Beaucoup d'autres langues qui n'étaient dialectes 
ni de YAymara ni du Moja, se trouvaient répandues par tout l'Empire ; 
ce sont : la langue Majiena ou Maxiena, parlée par la nation des 
Ticoméris, le Mobina qu'on parlait dans les Missions de Sainte-Anne, 
deSaint-Borgia et des Saints-Rois, situées dans la province de Mojos; la 
langue Puquina qu'on parlait aux environs de Chucuito, dans la lagune 
de Titicaca ; la langue Yunca, appelée MocMca, employée par les tribus 
de Runa-huanac; le Chincha parlé par les tribus qui se trouvaient au 
nord des précédentes; le Cuyubaba dont on se servait dans les Missions 
de l'Exaltation de la Sainte-Croix et de Saint-Pierre ; Yltonama dans la 
Mission connue sous le nom de la Madeleine ; la langue Sabicona, dans 

(») Garcilaso de la Vega. Comentarios Reales, 1« Par t . , Lib. VII, Cap. 3. 

r 
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la Mission des Saints-Rois, déjàcitée; onparlait aussi dans cette Mission 
les langues Chiriba et Chumana, qui paraissent avoir entre elles quelque 
affinité ; les langues Herisobocona, Orocotona et Rocotona, qui ont de 
l'affinité entre elles et que l'on parlait sur le territoire des Missions de 
Saint-Ignace, de Saint-Martin et de Sainte-Rose; la langue Mure, dont 
on faisait usage dans les Missions de Saint-Simon, de Saint-Jude et de 
Saint-Michel; la langue Canisiana, dont on ignore si c'était une langue 
mère ou un dialecte et qu'on parlait dans la Mission de Saint-Pierre'; le 
Mopeciana, dont faisait usage une tribu ennemie de celle qui se servait 
du Canisiana; ces deux tribus habitaient une même contrée voisine du 
fleuve Mamoré, un des affluents du Madera ; la langue Guaraya dont on 
ne connaît pas le caractère, et qui était parlée par des tribus voisines des 
précédentes; la langue Chiquita qui se parlait dans la Mission de Los 
Desposorios à douze lieues de Santa-Cruz de la Sierra ; la langue Guarani 
que l'on parle encore au Paraguay et qui a pour dialectes le CMriguano 
et le Chiriono; enfin les langues Caisina,Capinjela, Caliciona et Ucoina, 
dont l'origine et le caractère sont inconnus. 

Si l'on réfléchit aux innombrables conquêtes que durent faire les 
Incas, de peuples différents ayant naturellement chacun leur idiome 
propre, pour qu'ils aient pu étendre, comme ils le firent, leur empire à 
la presque totalité de l'Amérique du Sud, on ne s'étonnera pas que toutes 
les langues que nous venons d'énumérer, continuassent à être parlées 
lorsque les Espagnols occupèrent le Pérou. Au siècle dernier, un grand 
nombre de ces langues étaient encore en usage, et même aujourd'hui 
plusieurs d'entre elles sont encore vivantes. Si l'on désire avoir des 
détails plus abondants et une foule de données authentiques sur cette 
matiere, on pourra consulter l'ouvrage de l'abbé Lorenzo Hervas, qui est 
intitule : CATALOGO DE LAS LENGUAS DE LASNACIONES CONOCIDAS. Tom. I, 
Cap. 4. Cet ouvrage est le plus complet et le plus important que nous 
connaissions sur ce sujet. 

Ainsi que nous l'avons déjà dit, la langue quechua fut celle qui eut la 
prépondérance sur toutes les autres. On la parlait, en effet, de Quito 
jusqu'au Tucuman et au Chili, et c'est par cette raison qu'on l'appelait la 
langue générale. Les Indiens la nomment Runa-Sim. ou Langue des 
hommes. Les principaux dialectes en sont le CMnchaysuyo, le Lamano, 
le Chuntaquiro, le Quiteno, le Calchaqui, Ylquicliano et le Tucuman, 
qui tous diffèrent très-peu du Cuzcain, c'est-à-dire du quechua pro-
prement dit, qui était la langue des Incas, et la plus cultivée ainsi que la 
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plus importante de toutes. Maintenant que nous avons fait connaître 
quelques détails que nous considérons comme d'un très-grand intérêt 
pour les philologues, revenons à notre sujet. 

Le Cacique général, représentant immédiat de l'autorité du monarque, 
était le chef principal dans chacune de ces provinces ou états. Son auto-
rité sV trouvait secondée par tous les employés subalternes, dont la 
hiérarchie en descendant allait aboutir aux décurions mêmes. En effet, 
tous les sujets se trouvant divisés, d'après le système décimal, en groupes 
de dix. de cinquante, de cent, de cinq cents et de mille individus, cha-
cune ces divisions et subdivisions avait son chef spécial, de sorte que 
la bienfaisante influence des lois administratives'et pénales s'étendait à 
tous les habitants sans exception (<). Il y avait dans ce système de 
décuries et de centuries une certaine analogie entre les Incas et les 
Romaias. La législation des Incas offre un vaste champ d'observations 
au législateur et au philosophe. Des lois agraires au moyen desquelles 
dans la répartition des terres on avait résolu un grand nombre de pro-
blêmes qui, même de nos jours, paraissent insolubles malgré les efforts 
du socialisme moderne (2) ; des lois locales et de police garantissant le 
bien-tffe général et la sécurité publique, et qui sillonnèrent de routes et 
de chemins le territoire entier (3) ; une organisation postale mettant en 
Gonmanication, par les quipos et les messagers, tous les centres de po-
pulaf ta ( 4 ) ; un système d'impôts modéré qui eut pour effet d'accumuler 
dans la métropole des trésors fabuleux (5); l'obligation imposée aux 

(1) Garcilaso de la Vega, Comentarios Reales, Ia Par t . Lib. II, Cap. 12 et 14. 
(2)«¡La loi du partage des terres,dit Marmontel, prescrit aussi le tribut. De trois par-

ties égujis du terrain cultivé, l'une appartenait au Soleil, l 'autre à l'Inca, et l 'autre au 
peuple. Chaque famille avait son apanage ; et plus elle croissait en nombre, plus on 
étendit; Ses limites du champ qui devait la nourrir. C'est à ces biens que se bornaient 
les ric'tesses d'un peuple heureux. Il possédait en abondance les plus précieux des 
métase; niais il les réservait pour décorer les temples et les palais de ses rois. 
L'homme en naissant, doté par la patrie, vivait riche de son travail, et rendait, en 
moum;. ce qu'il avait reçu. Si le peuple, pour vivre dans une douce aisance, n'avait 
pas asna de ses biens, ceux du Soleil y suppléaient.» (Les Incas, chap.2).—Garcilaso 
de laTíga. Comentarios Reales, Ia Part. Lib. V, Cap. 1,2, 3 et 4. 

(3) Giiuiilaso de la Vega, Comentarios Reales, Ia Par t . , Lib. V, Cap. 16. — Rivero 
y Tsciiuii Antigüedades Peruanas, Cap. 10. 

(i) fiarcilaso de la Vega, Comentarios Reales, Ia Part., Lib. VI, Cap. 7. 
(5) t-areilaso de la Vega, Comentarios Reales. Ia Par t . , Lib. V, Cap. 5, 6, 7, 15 

et 16. 

décurions de fournir le relevé exact des naissances et des décès (<); ces 
institutions et beaucoup d'autres analogues, démontrent jusqu'à l'évi-
dence par leur maturité et les principes salutaires qui en sont la 
base, que la nation qui en était en possession avait déjà, sur ce point, 
réalisé les plus grands progrès. 

Ce peuple n'était pas moins avancé en ce qui concerne l'instruction et 
les sciences. Les Incas en étaient arrivés à compter le temps d'après les 
années solaires, et ils divisaient chaque année, qu'ils appelaient Wata, 
en lunaisons. Chaque lunaison ou mois synodique recevait le nom dé 
Killa. Ils parvinrent même à calculer exactement le retour des solstices 
et des équinoxes, et ils savaient, bien qu'imparfaitement, prévoir les 
éclipses de soleil et de lune (2). Bien qu'en raison des conditions favo-
rables du climat et de l'austérité des mœurs, beaucoup de maladies leur 
fussent inconnues, ils n'en connaissaient pas moins la vertu médicinale 
d'un grand nombre de plantes. Aujourd'hui encore il existe dans les 
montagnes du Cuzco de certains guérisseurs, sortes de médecins indi-
gènes qui, ayant conservé le secret traditionnel d'une foule de remèdes, 
opèrent des cures qui sont l'étonnement des docteurs des Facultés. Ce 
seul fait témoigne du haut degré de développement (3) auquel avait 
également dû arriver l'art médical. Quant aux sciences exactes, pour 
compter, ils se servaient comme nous du système décimal, et s'ils ne 
parvinrent pas à résoudre les grands problèmes de l'algèbre et de la géo-
métrie, ils savaient, en matière de calcul, tout ce qu'il leur fallait pour 
mesurer leurs terres, pour faire leurs comptes, et pour conserver dans 
leurs quipos des relevés exacts relatifs soit au dénombrement de la po-
pulation et de l'armée, soit aux chiffres des naissances et des décès, soit 
au montant des contributions, ou encore à d'autres besoins de la vie 
civile ( i). Les hommes de science étaient chargés de l'éducation de la 
jeunesse dans les nombreuses écoles de l'empire (5); on les appelait 
Amautas (Amawta), nom qui correspond à sage, philosophe, maître, 
oracle. La musique nationale des Incas, qui présente le caractère de la 

(') Garcilaso de la Vega, Comentarios Réaies, la Part., Lib. II, Cap. 14. 
(*) Garcilaso de l à Vega, Comentarios Reaies, 1» Part. , Lib. II, Cap. 21, 22, et 23 
(3) Garcilaso de la Vega, Comentarios Reaies, 1- Part. , Lib. II, Cap." 24'et 25. 
(4) Garcilaso de la Vega, Comentarios Reaies, 1» Part. , Lib. II, Cap. 26. 

(5) Garcilaso de la.Vega, Comentarios Reaies, 1" Part., Lib. IV,Cap. 19 et Lib VII 
Cap. 10. 1 



mélodie élégiaque et de la romance sentimentale, se mariait à merveille 
avec leur poésie, généralement amoureuse, pleine de douceur, de simplicité 
et de tendresse (1). Les poètes, qu'on nommait /¿arafa<ecus(Hara\vykuna), 
mot qu'on ne saurait mieux rendre que par celui de Troubadours, com-
posaient aussi des chants héroïques pour rappeler les hauts faits de 
leurs rois, et les chantaient publiquement dans les grandes solennités. 
Les belles-lettres avaient fait de tels progrès que les Incas parvinrent à 
composer des comédies et des tragédies (2) que les nobles de la Cour 
représentaient devant le monarque. Lë drame d'Ollantaï, mieux que 
tout autre spécimen, permettra de juger de cette littérature. En dehors 
du mérite historique et des nombreuses beautés qu'il renferme, ce 
drame, étant l'unique monument qui nous reste du génie des Incas en 
matière de poésie, vaut à lui seul, dans mon opinion, toute une littérature. 
C'est pourquoi, dans les chapitres suivants, nous avons cru devoir nous 
étendre longuement sur son antiquité, de manière à ne laisser aucun 
doute à cet égard. 

La branche des connaissances humaines dans laquelle les anciens 
Péruviens réalisèrent le moins de progrès, est celle des beaux-arts. 
Leurs monuments, construits d'énormes blocs de pierre, révèlent sans 
contredit beaucoup de puissance, et l'aspect en est grandiose, mais ils 
sont dépourvus de goût architectonique. Quant à la peinture et à la 
sculpture, ces peuples étaient encore plus arriérés. Il est hors de doute 
cependant qu'ils n'ignoraient pas complètement ces deux arts; la tradi-
tion évoque le souvenir de certaines peintures (3), et l'on peut observer 
sur leurs vases antiques et sur leurs tissus, de même que sur leurs idoles, 
une foule de dessins aux couleurs variées. Néanmoins, on peut affirmer 
que la peinture et la sculpture étaient encore tout-à-fait dans l'enfance 
parmi eux. 

Ce qui a constamment appelé l'attention et mérité les éloges des his-
toriens péruviens, ainsi que de tous ceux qui se sont occupés de ces 
temps reculés, c'est la pureté de mœurs de ces peuples. Pour eux, la 
morale n'était pas uniquement un devoir, c'était un dogme. Les Incas 
se regardant comme les fils du Soleil, cette origine divine communiquait 
à leurs lois et à leurs moindres commandements un caractère sacré. Ceux 

(i) Garcilaso de la Vega, Comentarios Reales, Ia Par t . , Lib. II, Cap. 26 et 27. 
. (2) Prescott, Conquête du Pérou, chap. 4. 

») Garcilaso de la Vega, Comentarios Reales, l ' P a r t . , Lib. V, Cap. 23. 

qui les violaient étaient regardés comme coupables de sacrilège et irré-
missiblement condamnés au dernier supplice ('). Cette soumission, qui 
s'étendait aux enfants à l'égard de leur père et de leur mère, aux inférieurs 
à l'égard do leurs supérieurs et aux sujets à l'égard des autorités, bien 
qu'impliquant tous les défauts inhérents à un système d'absolutisme 
excessif, réussit à produire sous le gouvernement patriarcal de monar-
ques prudents et ayant à cœur le bonheur de leurs sujets, des résultats 
admirables. Dans les moindres détails, dans le simple salut que se font 
les indigènes, on peut constater cet esprit de haute moralité. Ama-suwa, 
ama-flulla, ama-hilla : Ne vole pas, ne mens pas, ne sois pas oisif, dit 
la personne qui salue, et l 'autre lui répond : Hinaïïataj hanpas : Qu'il 
en soit ainsi de toi. Voilà comment l'un des actes les plus simples et les 
plus fréquents de la vie renfermait tout un code de morale. On voit encore 
par là que si l'oisiveté est considérée par les moralistes comme la 
mère de tous les vices, les Incas ne l'envisageaient pas moins sévère-
ment, puisqu'ils la regardaient comme un crime aussi abominable que 
le vol et le mensonge. Les femmes publiques,, dont le genre de vie dans 
leur opinion n'avait pas d'autre cause que cette oisiveté, étaient l'objet 
d'un tel mépris et d'une telle répulsion qu'ils leur interdisaient le séjour 
des villes et des villages, et lesreléguaientdansles campagnes, d'où leur 
est venu le nom de : Pampay-runa, qui équivaut à Femmes des lieux inha-
bités (2). Nous avons déjà vu le respect qu'ils professaient pour la vir-

il) Marmontel dit en parlant des Incas : « Ce f u t partout le caractère de la théocratie 

d'exagérer la r igueur des peines ; mais chez un peuple laborieux, occupé, satisfait de 

son égalité, sûr d'un bien-être simple et doux, sans ambition, sans envie, exempt de nos 

besoins fantasques et de nos vices raffinés, ami de l'ordre, qui n'était que le bonheur 

public distribué sur tous, attaché par reconnaissance au gouvernement jus te et sage 

qui faisait sa félicité, l 'habitude des bonnes mœurs rendait les lois comme inutiles : 

elles étaient préservatives et presque jamais vengeresses. » (Les Incas, chap. 2.) 

— Cantu, en parlant de la morale des anciens Péruviens, s'exprime ainsi : « Leur 

morale se réduisait à trois défenses : n'être ni voleurs, ni oisifs, ni menteurs. Comme 

ils étaient persuadés que les désastres publics et privés provenaient des crimes com-

mis, ils allaient dénoncer aux juges ceux même que couvrait le secret ; s'il faut en 

croire Vega, c'est tout au plus si, sur un territoire aussi étendu, il se trouvait dans une 

année un délit punissable. Il n'est donc pas surprenant que d'Acosta regarde les Péru-

viens comme supérieurs aux Grecs et aux Romains en fait d'institutions politiques. > 

(Histoire Universelle, livre XIV, chap. 8.) — Garcilaso de la Vega, Comentarios 
Reaies, 1* P a r t . , Lib. II, Cap. 13. 

(a) Garcilaso de la Vega, Comentarios Reaies, 1« Part., Lib. IV, Cap. 16. 



ginité, au point de consacrer cet état au culte divin ; mais ils ne tenaient 
pas en moins haute estime le mariage, lequel constituait un devoir im-
posé par les lois. Chaque année, en effet, on choisissait les jeunes gens 
et les jeunes filles qui étaient arrivés à l'âge nubile, et on les mariait. 
C'était l'Incas lui-même, dans la capitale, et les Caciques, dans les pro-
vinces, qui donnaient aux maris leurs épouses respectives ( ') . Ainsi, la 
classe des célibataires, non moins pernicieuse que les courtisanes quand 
le célibat est érigé en système comme conséquence de la licence des 
mœurs et de la mollesse, ne se composait que des rares individus qui, 
en raison de circonstances particulières, telles qu'une mauvaise santé, 
continuaient à rester garçons. Les femmes mariées, vouées aux soins de 
la famille, aux occupations domestiques et à la confection de vêtements 
pour leurs maris et leurs enfants, jouissaient d'une grande considéra-
tion à cause de leurs vertus (2). L'adultère passait pour un crime très-
grave et celui qui le commettait était condamné au gibet, ni plus ni moins 
que le voleur, le meurtrier et l'incendiaire (3). Les veuves n'avaient pas 

(') Après avoir décrit les grands préparatifs de la fête consacrée au mariage, Mar-
montel poursuit ainsi : « Alors s'avancent les amants que l'âge appelle aux devoirs 
d'époux, et rien de plus majestueux que ce cercle immense, formé d'une florissante 
jeunesse, la force et l'espoir de l'État, qui demande à se reproduire, et à l'enrichir à 
son tour d'une postérité nouvelle. La santé, fille du travail et de la tempérance, y 
règne et s'y joint avec la beauté, ou supplée à la beauté même. « Enfants de l'État, dit 
« le prince, c'est à présent qu'il attend de vous le prix de votre naissance. Tout 
« homme qui regarde la vie comme un bien, est obligé de la transmettre et d'en mul-
« tiplier le don. Celui-là seul est dispensé de faire naître son semblable, pour qui c'est 
« un malheur que de vivre et que d'être né. S'il en est quelqu'un parmi vous, qu'il 
« élève la voix, qu'il dise ce qui lui fait haïr le jour : c'est à moi d'écouter ses plaintes. 
« Mais si chacun de vous jouit paisiblement des bienfaits du Soleil, mon père, venez, 
« en vous donnant une foi mutuelle, vous engager à reproduire et à perpétuer le 
« nombre des heureux. » On n'entendit pas une plainte, et mille couples, tour à tour, 
se présentèrent devant lui. « Aimez-vous, observez les lois, adorez le Soleil, mon 
père, » leur dit le prince; et pour symbole des travaux et des soins qu'ils allaient 
partager, il leur faisait toucher, en se donnant la main, la bêche antique de Manco, 
et la quenouille d'Ocllo, sa laborieuse compagne. » (Les Incas, chap. 30.) 

Cantu, dans son Histoire universelle, dit à ce sujet : «Les mariages se célébraient 
à des époques déterminées, selon la volonté de l'Inca ou des Curacas, et toujours entre 
parents ou concitoyens. La femme, une fois mariée, sortait peu de sa maison, où 
elle s'occupait à filer et à tisser. » (Livre XIV, chap. 8.) — Voy. aussi Garcilaso de 
la Vega, Comentarios Reaies, 1« Pa r t . , Lib. IV, Cap. 8. 

(-) Garcilaso de l à Vega, Comentarios Reaies, l a Part. , Lib. IV, Cap. 13. 
(3) Garcilaso de la Vega, Comentarios Reaies, l 1 Part . , Lib. IV, Cap. 19. 

moins de droits à l'estime publique. Elles vivaient dans une sorte de 
retraite et dans le recueillement, et elles étaient tenues d'observer une 
conduite exemplaire. Si elles venaient à se remarier, ce qui arrivait 
rarement, elles étaient assez mal vues, de même que leurs fiancés, à 
moins que ceux-ci ne fussent également veufs ('). Ce haut degré de 
considération dont jouissait la femme chez les Incas n'est pas le trait 
le moins saillant de l'état de culture morale de ce peuple. 

Non-seulement les historiens péruviens, mais une foule de pen-
seurs et d'écrivains renommés, en remuant les cendres encore chaudes 
de cette civilisation aujourd'hui éteinte, ont rendu largement hom-
mage au Pérou des Incas. 

L'érudit Barcia, dans son épître dédicatoire de Los Comentarios 
Reaies de Garcilaso, adressée à Philippe V, s'exprime en ces termes : 
« Le monde lit avec admiration la description de ce gouvernement de 
barbares fondé sur une politique si sage qu'il rivalise avec ceux des 
anciens Grecs et des anciens Romains que les Incas surpassèrent en 
vertus sans jamais descendre aussi bas dans le vice. » Le savant Puffen-
dorff, dans son Introduction à VHistoire des principaux États existant 
aujourd'hui en Europe, dit : « Il y a peu de nations qui puissent se 
vanter d'avoir été supérieures aux Incas dans l'établissement de sages 
règlements politiques. « Dans un autre passage, il ajoute : « Les anciens 
habitants (les Incas) ne sont sous aucun rapport aussi ignorants et 
barbares que le croient beaucoup de gens, car il existait chez eux des 
lois et des mœurs dont l'absence devrait être la honte des Européens. » 
Le chevalier Jaucourt (2) pense que « Manco-Capac et Confucius ont 
été des législateurs qui ont rendu les hommes plus modérés et plus hu-
mains, et partant plus honnêtes aussi, et que pendant une période de 
cinq cents ans, il y a eu en Chine et an Pérou plus d'hommes de bien et 
de gens heureux que depuis le commencement du monde sur le reste de 
la terre. » 

Cantu, Marmontel et d'autres écrivains également renommés, pour-
raient aussi nous fournir des jugements non moins honorables pour la 
nation dont nous retraçons* à grands traits le tableau. , 

Puisse la postérité en dire autant des Hispano-Américains d'aujour-
d'hui!... 

Dans ce tableau, la figure de Manco-Capac se détache entre toutes et 

(') Garcilaso de la Vega, Comentarios Reaies, 1J Pa r t . , Lib. IV, Cap. 7. 
(2) Passage cité par Don.Ignacio de Castro dans ses célèbres Fiestas del Cuzco, p. 9. 



apparaît à nos yeux dans des proportions colossales. Pleines de poésie, 
comme toutes les fables ayant trait à l'origine des peuples primitifs, les 
diverses traditions relatives à l'apparition de ce grand homme sur la 
terre et à la fondation de la ville du Cuzco (') se sont conservées jusqu'à 
nous. La légende la plus populaire est la suivante (2). La vie des an-
ciennes tribus nomades était un chaos d'ignorance, d'immoralité et de 
barbarie. Le Soleil,père et Dieu de l'univers, et la Lune, son épouse et sa 
sœur, pris de compassion à la vue de l'état malheureux des hommes, 
résolurent de les tirer de ce chaos. Ils envoyèrent à cet effet dans le monde 
leurs enfants Manco-Capac et Mama-Ocllo, qui surgirent, comme par 
enchantement, du lac de Titicaca. Ainsi ce lac, qui se trouve sur les 
confins méridionaux du Pérou par 17 degrés de latitude australe, et qui 
est le plus beau et le plus grand de l'Amérique du Sud, fut considéré 
par l'imagination des aborigènes comme le lit nuptial du Soleil et de la 
Lune, le lieu où vinrent à la lumière du jour les premiers-nés, fruit de 
cet hymen divin. C'est dans une ile de ce lac, où l'on érigea plus tard le 
premier temple en l'honneur du Soleil, que Manco-Capac et sa sœur 
Marna Ocllo, passèrent leurs jeunes années, bercés par les fraîches 
brises du lac, se livrant à la contemplation de leurs célestes parents, 
sous les caresses des étoiles considérées comme des divinités inférieures 
au service des grands astres auxquels elles devaient l'existence. 
Arrivés à l'âge de quatorze ans, le frère et la sœur s'unirent par les liens 
sacrés du mariage, obéissant en cela aux ordres du Soleil qui leur révéla 
leur mission surnaturelle. Donnant à Manco-Capac une verge d'or, d'une 
demi-aune de long et de deux doigts d'épaisseur, il dit aux jeunes époux : 
« Allez là où vous conduira la destinée, et partout où vous vous 
arrêterez, soit pour étancher votre soif, soit pour vous reposer et vous 
abandonner au sommeil, plantez dans le sol cette baguette, et à l'endroit 

P) Le nom de cette ville est toujours précédé de l'article. Au Pérou, personne ne 
parle autrement. On doit dire le Cuzco, malgré l'usage contraire de quelques écri-
vains français, comme on dit le Caire, la Haye, etc. 

(2) On trouvera toutes ces diverses traditions relatées par Prescott, dans son ou-
vrage : Conquête du Pérou. livre I, chap. 1; dans Lorente : Historia Antigua del 
Peru, Lib. III, Cap. 2; et surtout dans Garcilaso de la Vega : Comentarios Reaies, 
1» Pa r t . , Lib. I ,Cap. 15, 16, 17,18 et 19. La tradition que nous rapportons ici est te l -
lement répandue parmi les Péruviens et plus particulièrement parmi les Cuzcains, 
que nous ne croyons pas que chez ces derniers elle soit ignorée de qui que ce soit ; 
d'autre part, c'est celle que Garcilaso avait entendue des lèvres d'un de ses oncles. 

où elle s'enfoncera complètement et d'un seul coup, là vous fixerez 
votre séjour et établirez votre cour ; car c'est là que vous trouverez la 
nation que vous êtes appelés à conquérir et à gouverner. Enseignez aux 
hommes le culte qu'ils me doivent pour les bienfaits que je répands 
chaque jour à flots sur la terre, et l'obéissance à laquelle ils sont 
tenus envers vous qui êtes mes enfants et que j'envoie pour les rendre 
bons et heureux. » 

Investi de cette mission divine, le couple céleste sortit de l'île de 
Titicaca, et guidé en quelque sorte par une puissance mystérieuse, 
il s'achemina dans la direction du Septentrion. Pendant bien des 
jours et des nuits, les jeunes époux marchèrent sans pouvoir plon-
ger dans le sol la baguette sacrée, jusqu'à ce qu'une nuit, après 
avoir franchi une distance de quatre-vingts lieues environ, ils arrivèrent 
à un endroit où il» se sentirent saisis du secret pressentiment qu'ils se 
trouvaient dans le voisinage du pays à la recherche duquel ils étaient. 
A partir de ce moment-là, ce site s'est appelé Pahary-Tampu, qui veut 
dire Lieu de l'aube, et les indigènes qui, plus tard, l'habitèrent, étaient 
fiers d'y être nés et y élevèrent un temple magnifique consacré au 
Soleil : car, d'après la tradition dont nous donnons ici le récit, les 
voyageurs divins, obéissant au pressentiment de leur cœur, s'y étaient 
levés dès l'aube du jour pour poursuivre leur pérégrination. 

En effet, vers l'heure de midi, ils atteignirent le sommet du mont 
Huanacauri où, d'après la légende, la verge d'or s'enfonça dans le sol 
et disparut pour jamais. Quant à l'étymologie du nom donné à ce mont, ce 
nom signifie : « C'est ici qu'il faut se reposer ! » En langue quechua, Wanay a 
non-seulement le sens de se réformer, mais aussi celui de se reposer, 
trouver un lieu de repos, et si l'on y ajoute la désinence Kayri, ici, le 
mot Wana-Kayri prend la signification que nous venons de lui donner. 
Je ne me rappelle pas si les historiens des premiers temps de la conquête 
qui, en espagnolisant ce mot. en ont fait Huanacauri, ont donné l'expli-
cation de cette étjonologie, qui est extrêmement curieuse et intéressante 
en raison de sa conformité avec la tradition. 

Une fois sur la terre promise, Manco-Capac et sa compagne descen-
dirent dans la plaine où s'élève aujourd'hui la ville du Cuzco, et qu'ha-
bitaient alors les Quechuas, dont les nombreuses tribus et peuplades 
s'étendaient jusqu'aux rives du fleuve Apurimac ('), de son affluent le 

(') Garcilaso de la Vega, Comentarios Reaies, 1« Part . Lib. III, Cap. 12. 



Huillcamavo et de l'Amancay. L'Inca entreprit de conquérir les tribus 
du Nord ; la Goya, son épouse, celles du Midi, et la nouvelle doctrine, 
ainsi que les préceptes nouveaux qu'ils prêchaient, furent acceptés avec 
docilité, sous l'influence de la splendeur divine qui rayonnait autour des 
hôtes célestes, à tel point que cette docilité ne tarda pas .à se convertir 
en superstition et en fanatisme religieux. Ce fut à ce moment qu'on jeta 
les fondements de l'ancien Cuzco, et on lui donna ce nom, parce qu'en 
quechua, il signifie : Nombril, centre, milieu, partie principale de toute 
chose. En raison des auspices surnaturels sous lesquels cette ville avait 
été fondée, et de ce qu'elle avait été le séjour habituel des fils de Dieu, 
elle fut regardée dans tout l'Empire comme une chose sacrée et un objet 
de vénération ('). 

Que de fois dans le Cuzco moderne, qui n'est plus aujourd'hui que la 
tombe d'un passé de grandeurs (2), en contemplant des fenêtres de la 
maison paternelle, au Sud, les cimes grisâtres du mont HuanacaUri, ma 
pensée ne s'est-elle pas reportée sur Manco-Capac! Je me figurais voir 
ce grand homme , couronné de son génie puissant comme d'une 
éclatante auréole, se présentant devant les tribus nomades de ces 
contrées. Supérieur à son époque, sa grande âme renferme à elle seule 
les germes d'une ère nouvelle, et, pour s'imposer, il cherche dans le ciel 
et parmi les astres, l'origine d'une race qu'il appelle divine. Il fait du 
plus grand lac du Pérou un berceau digne d'une si illustre naissance. 
Sa voix, inspirée par le sentiment de sa grande mission, entraîne après 
lui toutes ces hordes de sauvages qui l'écoutent et lui obéissent comme 
à un oracle. C'est alors que se dessinent les lignes de la cité sainte, que 
surgissent des temples magnifiques consacrés à la nouvelle religion; 
les huttes des sauvages font place à d'autres demeures commodes et 
somptueuses, qui reçoivent sous leurs toits une société nouvelle ; on 
bâtit de superbes palais pour les Vierges du Soleil et pour le Roi-Dieu 
qui va créer en ce lieu un grand peuple. Au souffle régénérateur de la 

(1) Garcilaso de la Vega, Comentarios Reaies, l a Par t . Lib. III, Cap. 20. 
(2) Marmontel, parlant de l 'étonnement d'Alonzo de Molina, lorsqu'il arriva au 

Cuzco, s'exprime ainsi : «Le temple du Soleil, le palais du monarque, ceux des Incas, 
celui des Vierges, la forteresse à triple enceinte qui dominait la ville et qui la proté-
geait, les canaux qui, du haut des montagnes voisines, y répandaient en abondance 
les eaux vives et salutaires, l 'étendue et la magnificence des places qui la déco-
raient, ces monuments, dont ils ne reste plus que de déplorables ruine?, le frap-
paient d'admiration. » (Les Incas, chap.30.) 

civilisation née de son cerveau, ce peuple étendra, en peu de temps, son 
empire en tous lieux, embrassant presque toutes les vastes régions de 
l'Amérique du Sud. 

Les hommes supérieurs qui, dans l'enfance fabuleuse des peuples, 
apparaissent dans l'histoire investis d'un pouvoir surnaturel, qui 
établissent les dogmes, qui créent une civilisation, qui constituent 
une nationalité, ne m'ont jamais paru aussi grands que lorsque, 
le voile du merveilleux une fois écarté, ils se montrent tels qu'ils 
sont aux regards de la raison, avec le seul éclat de leur génie qui 
les place si haut au-dessus de leurs contemporains. Les armes humaines 
ne leur suffisant pas pour lutter et vaincre dans ces siècles reculés, ils 
eurent recours aux armes célestes en allant jusqu'à se donner eux-
mêmes pour des dieux. C'est ainsi que m'apparait Manco-Capac, grand 
pontife, grand philosophe, grand législateur, un de ces hommes au 
génie multiple, qui, dans l'enfance des sociétés, sont envoyés par la 
Providence, pour jeter les peuples au moule, les animer de leur esprit 
et leur donner jusqu'à leur nom. Manco-Capac accomplit glorieusement 
son œuvre de rédemption ; il se fit, comme Mahomet, le prophète d'un 
nouveau culte; comme Romulus il fonda un empire, le moralisa comme 
Confucius, et, en mourant déjà octogénaire, il laissa pour héritage un 
peuple dont le gouvernement patriarcal, les 'lois sages, les mœurs ver-
tueuses etlaborieuses, sont sans exemple dans les annales des nations 
antiques. 

Douze monarques se succédèrent jusqu'à Huayna-Capac, qui fut le der-
nier empereur de la dynastie des Incas, et sous le règne duquel l'empire 
parvint à l'apogée de sa gloire, au point que ce souverain peut être 
nommé l'Auguste des Péruviens. Plusieurs auteurs, se livrant à une sorte 
de calcul rétrospectif, au sujet du temps que chaque Inca régna, et de 
l'âge que la tradition assigne à chacun d'eux, en tirent la conséquence que 
la ville du Cuzco fut fondée en l'an 1043, et que Manco-Capac mourut en 
1088, après 45 ans de règne ('). Huayna-Capac, à sa mort, en 1525, par-

0) Ces dates sont données par le Dr Mesa, dans Los Anales ciel Cuzco, Tom. I, 
Pag. 3 et 7.Cependant Lorente, dans son Histoire du Pérou, (Pag. 119), cite un manus-
crit du XVI« siècle, d'après lequel Manco-Capac aurait régné 36 ans et serait mort en 
1054. Mais le même auteur n'admet pas ces dates, et il est évident que celles du 
Dr Mesa, si elles ne sont pas tout-à-fait exactes, sont beaucoup plus rapprochées de 
la vérité, cet éci'ivain étant un investigateur enthousiaste et très-compétent des anti-
quités de son pays. 



tagea l'empire entre ses deux fils Huascar et Atahuallpa('). Ceux-ci se 
divisèrent aussitôt, devinrent ennemis mortels, et la guerre civile avec 
toutes ses horreurs ne tarda pas à ravager le pays. C'est vers l'époque 
où mourut Huayna-Capac, que parurent sur les côtes du Pérou Pizarre 
et ses compagnons qui allaient en faire la conquête. 

De plus grands malheurs mirent bientôt fin aux discordes des deux 
frères rivaux. Huascar tombait à Antamarca, assassiné par les ordres 
secrets de son frère. Ce dernier, peu de temps après, payait de sa vie son 
fratricide : les nouveaux conquérants l'étranglèrent à Cajamarca, malgré 
la fabuleuse rançon qu'il donna pour sa vie (2). Manco-Inca, jeune 
frère des précédents et l'unique rejeton de l'illustre famille des Incas qui 
pût faire valoir des droits au trône, s'enfuit dans les montagnes, cher-
chant à échapper à la fureur des conquérants. Dans sa retraite, il fut as-
sassiné par un Espagnol auquel il avait donné asile pour le sauver des fu-
reurs des Pizarre (3). A partir de ce moment, la dynastie de Manco-Capac 
disparut complètement, et son peuple eut à supporter le pillage, l 'exter-
mination et les ravages/jui ont rendu si tristement célèbres les conquêtes 
des Espagnols dans le Nouveau Monde/ 

Ce qui plus que toute autre chose semble digne de remarque au sujet 
de la dynastie des Incas, et qui, selon mon opinion, est sans précédent 
dans l'histoire, c'est que tous ces souverains avaient conservé dans 
toute leur vigueur première les maximes et l'esprit du chef de leur race. 
Tous, profondément imbus des mêmes idées, se présentent dans l'histoire 
avec un même caractère, tellement qu'on peut dire que dans chaque 
descendant qui arrivait au trône, c'était son devancier qui revivait. La 
vie de chacun de ces monarques sous le rapport de l'influence morale 
qu'elle exerçait sur l'Empire, n'était autre que la continuation de 
l'existence de son prédécesseur, leur dynastie formant ainsi une série 
de règnes si intimement liés les uns aux autres que tous ne constituaient 
en réalité qu'une seule et grande personnalité. Les Incas étaient loin 

(!) Pio B. Mesa, Los Anales del Cuzco, Tom. II, Pag. 188. 

H Cette rançon ne consistait en rien de moins qu'en une quantité d'or suffisante 
pour remplir, jusqu'à la hauteur où pouvait atteindre son bras élevé en l'air, le ca-
chot où il était renfermé. Ce cachot avait vingt-deux pieds de long sur dix-sept de 
large, et la ligne que l'on avait tracée sur la muraille, était à neuf pieds au-dessus 
du sol. Ce n'est pas tout : il avait aussi rempli deux fois d'argent une pièce voisine, 
un peu moins grande que la précédente. (Prescott, Conquête du Pérou, chap. 6 et 7.) 

(3) Garcilaso de la Vega, Los Comentarios Reaies, Pa r t . 2. Lib. IV, Cap. 7. 

de ressembler à ces fameux aventuriers qui, de nos jours, sans autre 
mobile que la soif du lucre, sans autres aspirations que celles de leur 
ambition démesurée, montent à l'assaut du pouvoir suprême, après 
avoir épuisé dans des guerres fratricides les richesses de leur patrie et 
versé à flots le sang de leurs concitoyens. Quelle différence, en effet, 
entre le Pérou de nos jours et celui des jours anciens ! Non que nous 
prétendions établir une comparaison entre la civilisation actuelle et 
celle des Incas, ni que nous voulions mettre la culture intellectuelle de ce 
peuple en parallèle avec la nôtre ; une pareille idée serait une véritable 
aberration ; mais cela 'n'empêche pas que nous ne soyons fermement 
convaincu que pour une époque arriérée, et dans le cercle restreint où 
se trouvait circonscrite leur vie, les anciens Péruviens étaient déjà 
arrivés à des conditions de prospérité et de bien-être moral et maté-
riel très-remarquables et même à proportion supérieures à celles 
qui ont été réalisées par nos Républiques de l'Amérique méridionale, 
eu égard aux immenses ressources intellectuelles et matérielles que la 
civilisation de notre grand siècle a mises à leur disposition. Il est certain 
que ces Républiques, dont l'existence commence à peine, doivent for-
cément, comme le veut la logique inéluctable de l'histoire, subir les 
funestes effets de l'instabilité politique, ainsi que les maux qui 
accompagnent toujours l'enfance des peuples ('). Il est également 
certain que, par la marche nécessaire des siècles, ces Etats arriveront, 
à l'ombre bienfaisante de la liberté, à un degré de prospérité et de 
grandeur auquel, peut-être, jamais nation du globe n'est parvenue. 
Néanmoins, que de générations s'écouleront encore, que d'obstacles il 

(l) Bolivar, le grand homme de l'Amérique, s'exprimait ainsi quelques jours avant 
sa mort : « L'Amérique est ingouvernable. Ceux qui ont servi la cause de l'indépendance, 
n'ont fait que labourer dans la mer. Tout ce qui reste à faire aux Américains, c'est ' 
d'émigrer. Les constitutions ne sont que sur le papier ; les élections sont des batailles, 
et la vie est un tourment. Tout est préférable à une lutte sans fin, qui semble s'ac-
croître par sa propre violence. Ces pays tomberont infailliblement dans les mains 
d'une multitude effrénée, pour passer ensuite dans celles de tyranneaux obscurs de 
toutes couleurs et de toutes races, couverts de toutes sortes de crimes, et se consu-
mant eux-mêmes par leur propre férocité. S'il était possible qu'une partie du monde 
retombât dans le chaos primitif, cette période serait la dernière de l'Amérique. » 

Bolivar, aigri par les injustices dont il était le témoin et la victime, nous paraît 
avoir vu trop en noir l'avenir de l'Amérique. Il est vrai que le temps des tyranneaux 
n'est pas encore passé, mais nous sommes convaincu que l'avenir donnera un démenti 
aux sombres prévisions du grand patriote. 



nous faudra surmonter avant d'atteindre à cette époque lointaine! 
Il est juste, en attendant, de rendre aux anciens habitants du sol amé-
ricain l'hommage qui leur est du pour la stabilité de leur gouverne-
ment, pour la sagesse de leurs lois, pour leurs mœurs pures et labo-
rieuses, pour leurs immenses richesses, qui remplirent le monde d'éton-
nement et qui étaient le résultat d'une grande prévoyance économique, 
enfin pour beaucoup d'autres avantages qui contribuèrent à en faire un 
peuple heureux et puissant, avantages que nous sommes loin de 
posséder, nous leurs descendants, au sein de notre civilisation moderne 
tant vantée. 

Si nos lecteurs, et surtout nos compatriotes, daignent accueillir avec 
bienveillance ce travail qui nous a été inspiré par l'unique désir de 
contribuer, dans la mesure de nos faibles forces, à mieux faire apprécier 
une nation traitée de barbare par le vulgaire et admirée des savants, 
tous nos vœux seront alors entièrement comblés (1). 

(») Sous le t i t re de TRÉSOR DE LA LANGUE DES INCAS, l 'auteur prépare la pu-
blication complète de ses travaux et recherches sur le quechua. Il a bien voulu 
consentir à ce qu 'OUantaï, qui f o r m e le premier volume de cette publication, fi t 
partie de la COLLECTION LINGUISTIQUE AMÉRICAINE de MM. Maisonneuve et C'. Les vo-
lumes suivants du TRÉSOR contiendraient le Dictionnaire quechua, la Grammaire, 
les Taravis ou Chants élégiaques indiens, et plusieurs drames, tels que La mort 
d'Atahuallpa, TJsca-Paucar et d 'autres , qui sont postérieurs à la conquête. Mais 
comme des publications de ce genre imposent de grands sacrifices et entraînent des 
difficultés sérieuses, l'accueil que le public fera à ce premier volume décidera de 
la suite. 

CHAPITRE PREMIER. 
• 

PERSONNAGES DU DRAME. — L E U R CARACTÈRE HISTORIQUE. — ÉTYMOLOGIE DE LEURS NOMS. 

Avant d'entrer de plain pied dans l'examen du drame, il est indispen-
sable que nous nous occupions des personnages qui y figurent. Nous 
obtiendrons ainsi, dès le début, une vive lumière qui nous permettra 
d'apprécier, comme il convient, l'époque où l'action se passe et celle 
où l'ouvrage a été composé. Afin que les noms quechuas conservassent 
autant que possible leur prononciation naturelle, nous les avons écrits 
en français, de façon à les rapprocher, du mieux que nous avons pu, de 
leur prononciation originaire. Il en est plusieurs que nous avons traduits, 
parce qu'ayant une signification propre, ils sont dans le drame un sujet 
de nombreux jeux de mots qui eussent été intraduisibles pour nous et 
incompréhensibles à nos lecteurs, si nous n'avions eu recours à cet 
expédient. 

O L L A N T A Ï . — Ollantay ('). 

Au nord-est de la ville du Cuzco, à sept lieues environ de distance, 
on rencontre la ville d'Urubamba, capitale de la province du même 
nom. C'est dans cette province que se trouvent les célèbres ruines d'Ol-
lantaï-Tambo (Manoir, château d'Ollanta), qui, du haut d'une éminen'ce, 

(i) Nous écrivons généralement les noms propres avec l 'orthographe que nous avons 
adoptée pour le français, et qui rend aussi exactement que possible la manière dont 
ces noms se prononcent au Pérou, quand on parle espagnol. Ainsi,pour Yupanki,nous 
écrivons Youpanqui. Mais quand il s 'agit d'explications philologiques, nous sommes 
obligés d'écrire ces noms avec les caractères de notre alphabet phonétique, ces expli-
cations s ' a d r e s s a n t principalement aux philologues, qne nous supposons devoir prendre 
connaissance de notre alphabet. C'est, au reste, ce que devront faire aussi tous les 
autres lecteurs qui seront désireux de comprendre nos explications philologiques au 
sujet de ces noms pour déterminer le caractère des personnages du drame. (Voyez 
notre chapitre sur la phonétique.) 
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dominent le bourg qui porte aujourd'hui le même nom et qui est situé à 
quatre lieues environ de la ville d'Urubamba, sur la rive orientale du 
fleuve Huillca-Mayo. Un détail"curieux, c'est qu'aucun des historiens 
contemporains de la conquête ne s'est occupé de ces ruines. Quant aux 
écrivains modernes (<), beaucoup de voyageurs et d'historiens leur ont 
reconnu l'importance qu'elles méritent, et la plupart les croient anté-
rieures à l'époque des Incas. Cette opinion nous parait d'autant plus 
fondée que l'architecture de ces monuments est complètement différente 
de celle dont les Incas faisaient usage dans la construction de leurs tem-
ples, de leurs palais et de leurs forteresses. Il est impossible que celui 
qui voit, par exemple, la forteresse de Sacsayhuaman au Cuzco, les mu-
railles du temple du Soleil, celles du palais des Vierges d'Élite et d'autres 
édifices dont les restes existent encore dans cette ville, puisse admettre 
que ce fussent les mêmes hommes qui ont bâti la forteresse ou château 
d'Ollantaï-Tambo. D'autre part, la tradition qui est parvenue à fixer 
jusqu'à l'époque et aux circonstances où furent élevées les constructions 
monumentales des Incas, se tait sur celle qui nous occupe, comme si son 
origine avait disparu de la mémoire des hommes. 

Le fait que le héros du drame s'appelle Ollantaï, et que plusieurs des 
principales scènes se passent dans la forteresse d'Ollantaï-Tambo, nous 
conduit à une observation essentielle, sans laquelle il serait impossible 
de déterminer, même approximativement, la véritable personnalité de 
ce héros. 

Le nom d'OIlanta, soit qu'il ait appartenu à l'ancien seigneur du châ-
teau et que, du maître,.il-ait passé à la forteresse, soit qu'il eût une 
tout autre origine aujourd'hui impossible à découvrir, n'est pas le 
meme nom que celui du héros du drame ; celui-ci, en effet, s'appelle 
Ollantay. La conformité de ce dernier nom avec la tradition et avec le 
sujet du drame, est confirmée de la façon la plus claire par les règles 
que suit sur ce point la langue quechua. Le nom propre de lieu, Ollanta, 
pour former l'adjectif de nationalité qui désigne l'habitant d'OIlanta, 
change la désinence -a en -ay. C'est ainsi qu'entre Ollanta et Ollantay, il 

<>) Entre autres descriptions de ces ruines, on peut voir celle qui a été donnée 
avec illustrations, dans les Antigüedades Peruanas de Rivero et Tschudi, p . 298 et 
suiv., et celle de Markham, dans son ouvrage Cu.-co and Lima, p. 179. Même dans 
ce volume, dans la première partie de notre Appendice final, on trouve aussi une 
note du D' Mesa, dans laquelle il énumère longuement tous les détails de ces ruines. 
(Voy. p . 178.) 

r 

v a la même différence qu entre Paris et Parisien. Bien que ce principe 
grammatical ait naturellement ses exceptions, celles-ci ne prouvent 
rien contre notre conclusion, à l'appui de laquelle nous pourrions citer 
de nombreux exemples : ainsi ls nom Kinîia (Chincha) se transforme en 
Kinïiay, pour former un adjectif indiquant la nationalité ; et Kinîiay-
Suyu veut dire Province de Chincha, attendu que Suyu signifie Province. 
Il n'existe pas en français d'adjectif qui puisse être l'équivalent de la 
locution de Chincha, mais en espagnol, nous dirions Chincheña. Pampa si-
gnifie lieu inhabité, et Runa,i7ens,en sorte que pour exprimer que les gens 
sont d'un lieu inhabité, on dit en quechua : Pampay-runa, exemple que, 
pour plus d'autorité, nous empruntons à Garcilaso et que nous avons 
déjà mis à profit dans notre Introduction, en parlant des courtisanes. En 
espagnol, on pourrait se servir de Pampeña, pour traduire l'adjectif de 
lieu Pampay. C'est d'une manière analogue qu'on a formé Sajsay-waman, 
dont le radical est Sajsa; Pampay-marca, dont le radical est Pampa; 
Waray-pata, dont le radical est Wara ; Taray-Ilajta, dont le radical est 
Tara; ainsi qu'un grand nombre d'autres encore en usage actuellement 
au Pérou. Du moment qu'Oilantay signifie quelque chose comme : Celui 
d'OIlanta ou Qui appartient à Ollanta, ce que nous pourrions rendre, en 
forçant la langue française, par l'adjectif Ollantain, il nous reste à 
démontrer que le vrai nom du personnage du drame est Ollantay et non 
Ollanta. 

Si nous examinons la pièce avec attention, nous voyons, en effet, 
que dans les passages où l'on emploie le nom du héros, on lit Ollantay, 
conformément à l'ancienne orthographe, et non Ollanta. Dans le 
manuscrit que nous avons pris pour base de la publication du texte 
quechua, et qui, ainsi que nous le dirons en son lieu, a appartenu à un 
quechuiste très-compétent, on trouve constamment Ollantay. C'est cette 
circonstance qui nous a fait deviner juste, et comprendre que réellement 
c'était là le véritable nom de notre héros. Il est vrai que, dans les autres 
textes, soit imprimés, soit manuscrits, dont nous avons connaissance, 
bien qu'on lise le plus souvent Ollantay, en quelques endroits on 
rencontre aussi Ollanta, mais il est facile d'y voir un effet de la négli-
gence des copistes, ou l'idée préconçue que le nom de la personne était 
le même que celui des ruines, c'est-à-dire Ollanta, comme on dit en 
espagnol quand on parle des restes de ce château. Rien de plus aisé à 
démontrer que notre assertion. Ainsi, par exemple, dans le premier 
texte de ïschudi , dont nous faisons ressortir le mérite dans un 
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autre chapitre («), on lit quelquefois OUanta, mais presque toujours 
dans des passages où l'on reconnaît clairement que la leçon primi-
tive a été altérée; ainsi les vers 1047 : Ollantacca, Ollantacca, Ollan-
tacca, — 1487 : OUanta nei, nei Orccohuarancca, — 1657 : OUanta, 
OUanta ccan ricuy ari, — 1789 : OUanta, OUanta, cliunca Jiuata, ne 
présentent à l'oreille aucune espèce de rhythme, et quant à la mesure, 
on y compte deux et trois syllabes de plus qu'il n'en faut pour l'octo-
syllabe, qui est le mètre dont on s'est servi dans tout le cours du drame. 
Quant au vers 519: Ah OUanta ? Ali Ollanta! non-seulement il parait un 
peu faible, mais encore on s'aperçoit que la rime exige Ollantaij pour rimer 
avec huarmillay eturpillay qui terminent les vers 523 et 526. Il semble 
que la variante en question soit, comme nous l'avons déjà dit, le résul-
tat de l'inadvertance du copiste du texte dont il est parlé ci-dessus, d'au-
tant plus qu'elle n'est pas fréquente et que dans toutes les parties de ce 
texte on lit généralement Oltantay. Nous pourrions faire encore des 
observations semblables sur les autres textes. 

Dans la langue quechua, souvent le suffixe y équivaut aussi à l'adjectif 
possessif mon ou ma, et dans le drame même, nous trouvons, et de pré-
férence au vocatif, des substantifs qui ont la susdite désinence ; ainsi les 
mots que nous venons de citer, Warmillay, ma femme, Urpillay, ma co-
lombe, Nustallay, ma princesse, et Mamallay, ma mère (vers 283), et bien 
d'autres encore, sont des exemples à l'appui de cette règle. On pourrait, 
par conséquent, s'imaginer que le nom d'OUanta prend, dans des cas ana-
logues, la désinence y, néanmoins, le drame nous fournit la preuve qu'il 
n'en est rien : car non-seulement dans mon texte, mais dans ceux de 
Tschudi et de Markham, nous trouvons Ollantay dans des cas où l'ad-
jectif possessif serait une absurdité, si le nom était OUanta. Par exemple, 
au vers 698, lorsque l'Indien vient apporter la nouvelle de la révolte 
d'OLLANTAï, il n'y a pas d'à-propos pour dire «mon OUanta ». Dans les 
vers 469 et 479, notre héros se donne à lui-même le nom d'Ollantay, 
ce qui serait encore plus absurde s'il s'appelait Ollanta : en effet, la dé-
sinence y ferait forcément croire qu'il parlait d'une autre personne et 
non pas de lui-même. Il est donc évident que dans le drame, Yy final 

(i) Comme nous parlons dans un chapitre spécial des traducteurs et commenta-
teurs du drame, tels que Barranca, Tschudi, Markham, etc., chaque fois que nous 
citons le témoignage de ces auteurs, on peut se reporter à ce que nous tn disons 
dans cet endroit. On peut voir aussi dans le dernier chapitre de cette Étude, 
consacré à la bibliographie quechua, le titre exact des ouvrages de tous ces auteurs. 

d'Ollantay fait partie intégrante de ce nom, et que cette lettre ne sau-
rait avoir d'autre signification que de désigner la nationalité du per-
sonnage principal. Il résulte, en effet, du contexte même du drame, 
non-seulement qu'OLLANTAï (l'OUantain) est né dans la localité d'Ollanta, 
mais encore qu'il réussit à se faire-reconnaître comme chef suprême de 
ces régions, si importantes du temps de l'empire ; bien plus, que, lorsqu'il 
s'insurgea contre l'Inca du Cuzco,il s'enferma durant dix ans dans le 
château d'Ollanta. D'après tout ce qui précède, n'est-il pas très-naturel 
que de son temps tous l'appelassent Ollantay, comme qui dirait en français 
l'OUantain, en espagnol El Ollantino, et que l'auteur du drame lui ait 
donné ce même nom, attendu, comme nous le prouverons plus loin, que 
l'épisode qui a servi de thème au poète repose sur un fait positif. 

Vers la fin du chapitre suivant, nous émettons une conjecture, à notre 
avis, des plus fondées, au sujet de l'individu qui a dû être le véritable 
personnage qui, sous le nom d'OLLANTAï, figure dans la tradition du fait 
historique auquel nous venons de faire allusion, ainsi que dans le drame. 
C'est par ce motif que nous avons longuement insisté pour fixer son véri-
table nom et en déterminer la signification. 

Il est singulier que les commentateurs et les traducteurs de la pièce 
ne se soient pas arrêtés à la différence qui existe entre les noms Ollanta 
et Ollantay, et qu'ils n'en aient pas conclu que ce dernier est le seul exact. 
Dès à présent, l'on voit, comme nous le dirons plus loin, que ces auteurs, 
étrangers à la langue des Incas, n'ont pas donné, sur beaucoup de points, 
une idée juste de l'œuvre qui nous occupe. 

Barranca, dans sa traduction du drame, à la première note du premier 
acte, dit qu'Ullu, membrum virile, est le radical du nom d'Ollanta, ce 
mot ayant ici la forme d'un accusatif, et que cela indique l'amour phy-
sique personnifié dans notre héros. Cette opinion est aussi extravagante 
que contraire à la langue quechua, dans laquelle, en supposant que l'on 
voulût obtenir l'accusatif d'Ulln, cet accusatif serait Ulluta, ce qui ne 
peut avoir aucun rapport avec Ollantay. Tout aussi malheureuse est l'ex-
plication donnée par Nodal (') de l'étymologie de ce mot, lorsqu'il sup-
pose que ce n'est que l'aphérèse de CoUa, nom des habitants de la pro-
vince de Colla-suyo au sud de l'Empire. Cette opinion n'est fondée ni sut-
la tradition, ni sur le contexte du drame, ni sur aucune raison plausible. 

Tschudi, dans la traduction qu'il publia de cette pièce en 1875 (p. 23), 

(') Voyez le titre de la traduction de Nodal, au dernier chapitre do cette Étude. 



avec la sagacité que nous nous plaisons «à lui reconnaître, croit qu'Ollanta 
n'est pas le nom réel du personnage en question, mais bien un nom my-
thique auquel a eu recours le poète quechua, pour donner plus de relief 
à son héros; néanmoins, cet auteur ne parvient pas non plus à établir 
le sens véritable des mots dont il s'agit et son opinion n'a que la valeur 
d'une pure hypothèse. 

PACHACOUTIC. — Paîiakuty. 

Ainsi que l'atteste avec beaucoup de justesse Lorente, dans son Ilis-
toire du Pérou (Page 164), la véritable grandeur de l'Empire des Incas 
ne commence qu'avec le règne de VIRACOCHA. PACHACOUTIC fut fils de ce 
monarque, père de TOUPAC-YOUPANQUI et aïeul du grand HUAYNA-CAPAC. 
Si l'on s'en rapporte à Los Anales del Cuzco du Dr Mesa (Tom. 1er, Pag. 
41), VIRACOCHA, après un long règne de cinquante et un ans, serait 
mort en 1319, à l'âge avancé de 74 ans. Dans le même passage de cet 
ouvrage, nous voyons de plus que l'Inca YOUPANQUI, fils de PACHACOU-
TIC et petit-fils de VIRACOCHA, naquit en 1311, alors que ce dernier était 
déjà arrivé à l'âge de 72 ans. Il y a là une erreur évidente : en effet, 
si, à l'époque de la naissance de son petit-fils, tel était l'âge de VIRACO-
CHA, à sa mort, qui eut lieu huit ans plus tard, en 1319, il ne pouvait pas 
avoir seulement 74 ans, ainsi que l'affirme l'auteur de Los Anales. Nous 
nous permettons cette réflexion pour montrer que, bien que l'on puisse 
faire des calculs approximatifs touchant les époques de chaque règne, 
car chacun d'eux est marqué par de grandes conquêtes et de nombreux 
événements qui les mettent en relief et les distinguent dans l'histoire, 
il nous parait néanmoins impossible d'en fixer avec précision l'ordre 
chronologique. Cette circonstance, comme nous l'avons déjà dit dans 
notre Introduction, quoique donnant naissance à des lacunes dans l'his-
toire des Incas, ne lui enlève rien de son véritable caractère, et ne jette 
aucun doute sur les grands événements et les principaux faits que nous 
rapportent les historiens et dont la tradition nous a conservé le sou-
venir. 

Il n'est personne au Cuzco qui ne sache quels sont les monarques 
dont nous parlons ici, et leurs noms, surtout parmi les indigènes, sont, 
non-seulement connus, mais familiers à ton?. On prétend que VIRACO-
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CHA avait le visage extrêmement blanc et barbu, d'où lui est venu son 
nom qui signifie littéralement : Lagune de suif; le même mot s'applique 
aussi, par extension, à l'écume de la mer : car en langue quechua on 
désigne, sous le nom de suif, Vécume ('), sans doute à cause de sa 
blancheur. On dit encore que PACHACOUTIC, fils du monarque dont nous 
venons d'évoquer la mémoire, portait ce nom, qui correspond à Tout-
Puissant, non-seulement à cause de la grande puissance dont il jouis-
sait, mais parce qu'il exerçait le pouvoir suprême avec beaucoup de sé-
vérité et un certain despotisme. Quant à HUAYNA-CAPAC, tous les Indiens 
prononcent son nom avec respect et racontent sa vie et ses exploits en 
les accompagnant de mille détails. Un trait, certes des plus curieux, 
c'est que parmi les nombreuses populations aborigènes des régions 
transandines, il y a un fort grand nombre d'indigènes qui ignorent, par 
exemple, quel était le général Gamarra, l'un des personnages les plus 
illustres de notre histoire contemporaine et dont la mort remonte à 
peine à l'année 1841, tandis que nous ne croyons pas qu'il existe un seul 
Indien qui ne sache quels étaient les rois dont nous parlons. Ce fait, 
dont nous affirmons la parfaite authenticité, est une preuve évidente de 
ce que nous disons, et il n'a rien de singulier si l'on considère que la 
tradition est bien plus positive et plus réelle chez un peuple qui, ne 
pouvant compter ni sur l'écriture ni sur d'autres moyens pour per-
pétuer les faits mémorables de sa vie nationale, doit recourir à la 
transmission constante et fidèle qui en est faite de père en fils. 

Paha, en quechua, répond à : terre, monde, univers. Kutij est un 
substantif verbal dérivé de Kutiy, qui, entre autres acceptions, a celle de 

(') Écume en quechua se dit plus généralement I?OSllhu, comme on le trouve dans 
notre vocabulaire final. Quant à la signification que nous lui donnons ici, le Dr Mesa, 
dans Los Anales (Note à la page 43), dit : « VIRACOCHA veut dire en quechua Écume de 
la mer, ce qui nous porte à. attribuer l'origine de la civilisation péruvienne à quel-
que voyageur de l'ancien continent, qui n'a pu arriver jusqu'à nous qu'en traversant 
les mers ou en flottant sur elles comme Vécume. » Cette explication est tout à fait 
forcée. D'ailleurs, pour répondre à la supposition de l'auteur de Los Anales, le nom 
de VIRACOCHA aurait dû être donné au premier Inca et non à un des derniers. Notre 
explication au contraire est parfaitement cojforme au génie de la langue quechua, qui 
forme les noms propres des personnes avec les noms des objets physiques, à cause 
de quelque similitude. Ex. : Runtu, œuf, est devenu un nom propre, donné à une per-
sonne très-blanche, et nous avons dans l'histoire une reine, la femme de Viracocha, 
qui s'appelle Mama-Runtu. (Voy. Garcilaso de la Vcga, Comentarios Renies. 
1» Part . Lib. V. Cap. 28.) 



Tourner, faire une évolution, imprimer à une chose un mouvement gi-
ratoire, la faire tourner. Le dérivé Kutij veut donc dire : Celui qui 
tourne une chose ou fait tourner une chose, et appliqué à Paîia, terre, 
il signifie tout simplement : Celui qui met en mouvement, celui qui fait 
tourner la terre. Le verbe tourner n'exprime pas ici l'idée de la rota-
tion astronomique, mais bien la souveraine puissance de celui qui peut 
faire, défaire et retourner le monde en tous sens. C'est pour cela que 
nous pensons, ainsi que nous l'avons déjà indiqué antérieurement, que 
Pafiakutij( ' ) équivaut à Tout-Puissant, mot qui, mieux que tout autre, 
exprime le sens véritable du nom dont il est question. C'est là, sans 
contredit, la raison qui fait que, dans un sens plus large, les Indiens l 'ont 
appliqué à l'Être suprême. Dans ce sens il est synonyme de Pafiakamaj. 

Garcilaso dit que le nom réel de cet Inca était T I T O - M A N C O - C A P A C ( 2 ) , 

mais que VIRACOCHA, son père, ordonna par son testament qu'on l'ap-
pelât Paîiakutij, en souvenir de la déroute des Chancas, dont ladéfaite 
fut de telle importance qu'elle n'amena rien de moins qu'un grand chan-
gement ou bouleversement dans l'Empire. Quant à nous, l'idée que ce 
surnom fut donné à ce monarque à raison de la sévérité et de la dureté 
de son gouvernement, nous paraît d'autant plus acceptable, qu'il résulte 
non-seulement de la signification du surnom même, mais encore du 
contexte du drame, où la sévérité de ce monarque est poussée jusqu'à la 
cruauté, que cette épithète de Faîiakutij lui convient on ne peut mieux. 
Comme il était connu de tous sous ce titre, ou surnom, il existe des 
doutes parmi les historiens, comme nous le verrons plus loin, au sujet 
de son véritable nom. 

PACHACOUTIC ne s'est pas distingué seulement par ses conquêtes et 
l'absolutisme de son gouvernement : ce qui est plus digne de mémoire et 
ce qui l'élève au rang des grands penseurs, ce sont ses maximes si pro-

(1) Plusieurs historiens, la plupart espagnols et étrangers à la langue quechua, 
écrivent ce nom Pachacuti. Tschudi, en expliquant cette leçon, dit que Pachacuti 
signifie cent fois, ce qui n'est pas exact , puisque lui-même reconnaît que, 
pour avoir ce sens, le nom devrait être Pachak-cuti. Mais cette dernière locution n'a 
rien à faire avec le nom du monarque qui nous occupe, et qui est encore aujourd'hui 
si populaire, sous le nom de P a ' h a k l l t l j (Pachacoutic), parmi tous les gens parlant 
quechua, que nous ne croyons pas devoir nous arrêter à réfuter l'opinion de ceux 
qui préfèrent la leçon Pachacuti. 

(2) Garcilaso de la Vega, Comentarios Reaies, 1« Part. Lib. V. Cap. 28, 

fondes que la tradition nous a soigneusement conservées. En voici plu-
sieurs que le père Biaise Yalera a recueillies (') : 

« Quand les sujets, les caciques et les grands chefs obéissent de bon 
gré au roi, alors le royaume jouit d'une paix et d'une tranquillité par-
faites. » 

« L'envie est un ver qui ronge et dévore les entrailles de l'envieux. » 
« Celui qui est jaloux et envieux du bonheur d'autrui souffre une dou-

ble torture. » 
« Mieux vaut que tu sois bon et envié que si, étant méchant, tu por-

tais envie aux autres. » 
« Celui qui porte envie aux autres se nuit à lui-même. » 
« Celui qui porte envie aux bons ne retire d'eux que du mal pour lui-

même, de même que l'araignée (2) tire son venin des fleurs. » 
« L'ivrognerie, la colère et la folie vont de pair dans leur course, 

avec cette seule différence que les deux premières sont volontaires et 
transitoires, et la dernière permanente. » 

« Celui qui tue un autre, sans autorité ou juste motif, se condamne 
lui-même à mort. » 

« Les adultères, qui ternissent la réputation et l'honneur d'autrui, 
qui enlèvent le repos et la tranquillité aux autres, doivent être consi-
dérés comme des voleurs, et comme tels condamnés à mort sans rémis-
sion aucune. » 

« On reconnaît l'homme noble et vaillant à la patience qu'il montre 
dans l'adversité. » 

« L'impatience est l'indice d'une âme vile et basse, mal instruite et 
encore plus mal élevée. » 

« Les juges qui reçoivent en secret les présents des gens d'affaires et 
des plaideurs, doivent être réputés voleurs et comme tels punis de 
mort. » 

« Le médecin ou l'herboriste qui ignore les vertus des plantes, ou 

(') Valera, cité par Garcilaso, Comentarios Reaies, l 1 Pa r t . Lib. VI. Cap. 36. 
(2) Il y a dans les vallées du Pérou un insecte (yii ressemble à une petite araignée 

ailée, et qui tire son venin de certaines plantes vénéneuses Les Indiens l'appellent 
f iyaj , séjournant, qui s'attache, qui se fixe, adhésif, mot dérivé du verbe Tiyay 
(Voy. Vocab. final.) On a donné ce nom à cet insecte parce que sa piqûre cause 
des ravages incurables, quand elle n'est pas mortelle. Au Cuzco, où on le redoute 
beaucoup, on l'appelle, en parlant espagnol, Tiyac-arana, nom moitié quechua moi-
tié castillan. 
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qui, connaissant celles de quelques-unes, ne cherche pas à les connaî-
tre toutes, ne sait que peu ou rien. Il doit apprendre à les connaître 
toutes, aussi bien celles qui sont salutaires que celles qui sont nuisi-
bles, afin de mériter le nom auquel il prétend. » 

« Celui qui se fatigue à compter les étoiles, ne sachant même pas 
compter les nœuds des quipos, est un objet de risée. « 

On voit dans plusieurs de ces maximes, toutes simples qu'elles sont, 
beaucoup d'originalité. C'est à ce monarque qu'on attribue aussi la créa-
tion de la célèbre formule de salutation ; Ne vole pas, ne mens pas, ne 
sois pas oisif, avec la réponse : Qu'il en soit ainsi de toi, dont nous 
avons parlé dans notre Introduction. 

T O U P A C - Y O U P A N Q U I . — Tupaj-Yupanki. 

Yupanki veut dire tu comptes, dans le sens de tu as de la valeur, 
de l'importance. C'est la 2mepers. sing. du prés, de l'ind. du verbe Yupay, 
compter, et, au sens moral, être compté, être tenu en grande estime. Ce 
mot Yupanki a été employé dès les temps les plus reculés comme épi-
thète accompagnant le nom des Incas, à peu près, ainsi que le fait ob-
server Garcilaso ('), comme le surnom d 'Auguste était appliqué aux em-
pereurs romains. En quechua, la 2me personne du futur de tous les 
verbes a la même forme que la 2me pers. du présent, en sorte que Yupanki 
veut dire aussi tu compteras. C'est ce futur que Garcilaso voit dans 
l'épithète royale en question, et qui, selon lui, renfermant implicitement 
l'idée de son complément, signifierait : « Tu compteras ses grands ex-
ploits, ses vertus excellentes, sa piété, sa mansuétude, etc. « Quoique 
Garcilaso considère cette locution comme très-élégante, et qu'il ait rai-
son de dire qu'elle peut renfermer l'idée du complément qu'il supplée, 
elle nous semble ne pouvoir convenir à un roi, puisqu'il est naturel de 
l'appliquer plutôt à la nation ou à la postérité appelée à raconter les ex-
ploits et les grandes qualités du monarque. Tschudi, s'écartant aussi de 
Garcilaso, donne à peu près la même valeur que nous au mot Yupanki, 
que nous rendrions en français par illustre, immortel. Si donc nous re-
jetons l'explication de Garcilaso, c'est uniquement parce qu'elle manque 
de logique en cet endroit-ci : car en elle-même, elle est parfaitement 

(') Comentarios Reaies, 1« Part., Lih. II, Cap. 17. 
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conforme au génie de la langue quechua, le verbe Yupay, que nous avons 
pris dans le sens intransitif, étant en même temps transitif et susceptible 
d'avoir un complément direct, ce qui est le cas pour un grand nombre de 
verbes quechuas. Comme transitif et pris au futur, Yupanki Veut dire, 
tu raconteras quelque chose, ou tu auras des choses à raconter, ce qui 
revient à l'idée de Garcilaso. Tschudi nie implicitement que Yupay ait 
le sens de raconter, livrer à la postérité, quand il affirme que le verbe 
qui exprime ce sens en quechua, est Hahuari. En cela, cet auteur n'est 
pas exact : ce verbe, tel qu'il l'écrit, n'est jamais employé au Cuzco, et 
s'il veut parler de Haywariy (dont le radical est Hayway, allonger 
la main pour donner quelque chose), ce mot ne voudrait dire que 
marcher, s'approcher en allongeant la main, le suffixe riy, aller, mar-
cher, ajoutant l'idée de mouvement à tous les verbes. Au contraire, 
Yupay s'emploie communément dans le sens de raconter, qui est aussi 
une des acceptions des verhes Willay et Uyarihiy. Cependant, ces der-
niers verbes, qui sont employés dans Je langage ordinaire, n'auraient ni 
la vigueur, ni l'élégance de Yupay. 

Tupay signifie principalement racler, et s'emploie tous les jours pour 
indiquer l'action de polir les métaux, ce qui se fait d'ordinaire en ra -
clant. Tupaj, dérivé verbal, équivalant à celui qui racle, celui qui polit, 
appliqué au monarque, voudrait dire, selon Garcilaso, celui qui reluit, 
celui qui resplendit. Mais cette interprétation nous parait forcée : car 
s'il est vrai qu'en raclant on peut faire reluire, il ne s'ensuit pas qu'on 
reluise soi-même. A mon avis, la signification du verbe Tupay, dans le 
cas présent, est celle de polir, d'adoucir une surface rude, acception si 
usitée, qu'on emploie communément ce, verbe pour exprimer même l'ac-
tion d'aplanir les inégalités du terrain. Dans le sens moral, on étend 
cette acception à l'idée d'adoucir, de calmer, d'apaiser, en sorte que le 
dérivé Tupaj, spécialement appliqué à un roi, n'a d'autre sens raison-
nable que celui qui adoucit, celui qui calme, pacificateur. 

D'après ces explications, nous pouvons conclure que le nom de Tupaj-
Yupanki veut dire Y Illustre pacificateur, et cette conclusion a d'autant 
plus de vraisemblance que son père devait son nom de Pahakutij, le 
Tout-Puissant, au caractère de son gouvernement, si sévère et si fort 
que, comme l'atteste notre drame, sa propre fille en avait elle-même 
ressenti les rigueurs, tandis que le fils, d'un caractère tout opposé, et 
qu'on voit, dans le drame pardonner à tout le monde et réparer envers 
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sa sœur la dureté paternelle, justifie pleinement l'explication que nous 
avons donnée de son nom. 

Plusieurs historiens, et Garcilaso lui-même ('), disent que T O U P A C -

YOUPANQUI n'était pas le fils, mais le petit-fils de PACHACOUTIC, et entre 
ces deux monarques, ils en placent un qu'ils appellent I N C A - Y O U P A N Q U I . 

Non-seulement le drame d'Ollantaï qui, remontant au temps des Incas, 
est une autorité irrécusable, mais beaucoup d'autres raisons que nous 
développerons dans les chapitres suivants, nous font regarder comme 
très-invraisemblable que T O U P A C - Y O U P A N Q U I n'ait pas été réellement le 
fils et le successeur immédiat de PACHACOUTIC. 

Tschudi, dans ses deux éditions, ainsi que Barranca, Nodal et Carrasco, 
écrivent Tupac-Yupanqui, tandis que dans le texte de Markham, la liste 
des personnages au commencement du drame, porte seulement Inca-
Yupanqui, et que, dans le corps du drame, le même personnage est 
désigné sous le nom de Ccapac-Yupanqui. Cette leçon n'est susceptible, 
à notre avis, d'aucune justification. 

Œ I L - D E - P I E R R E . — Rumi-Nawi. 

Rumi, employé comme substantif, veut dire pierre; employé comme 
adjectif et précédant un autre substantif, il équivaut à dur, fort, c'est-à-
dire q u il indique la qualité essentielle de la pierre. C'est là un principe 
général dans la langue quechua, et il serait presque impossible de trou-
ver des substantifs dont au besoin on ne fit des adjectifs. Ainsi Riti, 
neige, change sa signification dans celle de blanc, s'il qualifie le subs-
tantif Uya, visage, en sorte que Riti-uya, veut dire visage blanc. Miski, 
miel, qualifiant le mot Simi, bouche, signifie mielleux, suave, doux, et 
Miski-simi, équivaut à bouche mielleuse, douce, qui dit des tendresses. 
Dans le même drame, nous rencontrons une foule d'exemples de ce 
genre. Il convient de faire remarquer que dans le quechua l'adjectif pré-
cède le substantif: Or donc, le mot Rumi qualifiant Nawi, œil, ainsi que 
cela a lieu pour le nom Rumi-Xawi, forme avec lui une locution qui 
pour tout quechuiste a évidemment le sens d'Œil dur, Œil-de-Pierre. 
Bien que cette signification soit facile à comprendre, il n'en est plus de 

(') Los Comentarios Reaies, 1* Par t . , Lib. VII, Cap. 2(5. 
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même lorsqu'il s'agit de rechercher par quelle raison cette épithète a pu 
être donnée à ce personnage, l'un des principaux du drame. Avant lui,on 
ne l'a appliquée à aucun autre, et il est probable que le personnage qui 
figure dans le drame étant historique, ainsi qu'il résulte de la tradition, 
et étant de plus très-connu de son temps, le poète quechua s'est servi de 
ce nom pour le désigner. Il est plus probable encore que ce surnom lui a 
été donné de son vivant par le public, attendu qu'à raison du caractère 
du personnage et du rôle qu'il joue, il lui convient à merveille. En effet, 
le qualificatif Rumi s'emploie aussi communément pour désigner les qua-
lités morales, comme c'est le cas avec d'autres substantifs. Au Cuzco, 
on se sert du mot Rumi joint à Uma, tète, et Rumi-uma veut dire tète 
dure, dans le sens que l'homme auquel on applique cette expression est 
complètement niais et stupide. Pareillement, le même mot se joint à 
Sonhu, cœur, et Rumi-sonhu, cœur de pierre, s'applique aux individus 
dont le cœur est fermé à tout sentiment de pitié et de tendresse. Dans 
mon opinion, le qualificatif Rumj-Nawi, Œil-de-Pierre, eu égard au 
génie de la langue des Incas, signifie que l'œil d'un homme est sans ex-
pression aucune, que la vie y fait complètement défaut, que le regard en 
parait hébété ('). Cette interprétation est d'autant plus admissible qu'elle 
se trouve conforme au caractère du personnage dont nous nous occu-
pons, qui est admirablement peint dans le drame et qui, par plusieurs rai-
sons, a droit de porter ce surnom, ainsi que nous le verrons plus loin. 

Peut-être était-ce un descendant de ce personnage que cet autre 
Rumi-Nawi (2) qui, du temps d'Atahuallpa, figure dans l'Histoire comme 
Mestre de Camp, et qui se rendit si célèbre par ses cruautés, ainsi qu'on 

• 

(1) Tschudi, page 57, dit : « Cette expression ( R u m i n a h u i ) , je l'ai souvent vu em-
ployer par les Indiens du Moyen-Pérou pour désigner les yeux atteints d'un obscur-
cissement de la cornée par suite d'une kératite. » Cet emploi du mot Rumi-ÏN'awi , 
dont nous n'avions aucune connaissance, mais qui est confirmé aussi par Garcilaso, 
ne contredit nullement l'explication que nous venons de donner, car la personne 
atteinte de la maladie en question a nécessairement l'œil fixe et mort. Seulement il 
y a bien d'autres cas où cette épithète peut être appliquée, et nous ne croyons nulle-
ment que le personnage dont il s 'agit ait eu l'œil malade. 

(2) Ce R u m i - N a w i était devenu un des plus redoutables adversaires des Espa-
gnols à l'époque do la conquête du royaume de Quito. II s'était retranché dans le 
voisinage d'une montagne près de cette ville, pour se défendre contre le capitaine 
Sébastien de Belalcazar, et c'est en mémoire de ce fait que cette montagne a été ap-
pelée de son nom Rumi-Nawi . 



peut le voir dans Garcilaso et dans la Tradition que nous publions à la 
fin de cet ouvrage dans la première partie de notre Appendice. (Voyez 
page 168.) Dans le drame, Rumi-Nawi se livre à force jeux de mots sur 

. s o n n o m e t fait sur le mot Runu, pierre, de nombreux calembours, qui 
eussent été inintelligibles si nous n'avions pas traduit ce nom par ŒIL-
D E - P I E R R E . 

C H E F - M O N T A G N A R D . — Orhu-Waranha. 

Waranha signifie raille. Nous avons déjà dit dans notre Introduction 
que la division des sujets par groupes de dix, de cinquante, de cent, 
cinq cents et mille individus, était une des pratiques du gouvernement 
des Incas. Chacun de ces groupes avait son chef spécial portant le nom 
du nombre d'individus qui se trouvaient sous son autorité. Ainsi Kunka. 
dix, était aussi le nom du chef d'une décurie. De même, Waranha, mille, 
désignait le chef du groupe le plus considérable, qui était celui de mille 
hommes. Ces noms qui, au commencement, répondaient à des titres ou 
grades militaires, devinrent bientôt patronymiques, comme cela arrive 
aussi dans d'autres langues; ainsi Coronel, en espagnol, et Maréchal, en 
irançais, sontdes noms propres, tout comme en quechua Kunka,Waranha 
etautres. Il résulte donc de ce qui a été dit, qu 'Orhu,montage, qualifiant 
le mot Waranha, se transforme en adjectif et équivaut à montagnard, 
d'où il suit qu'Orhu-Waranha ne signifie pas autre chose que C H E F -

MONTAGNARD, titre que l'on dut. donner à l'origine aux chefs de mille 
hommes de la montagne, et qui, plus tard, resta comme nom patrony-
mique jusqu'à nos jours, car il y a encore à l'intérieur du Pérou beau-
coup d'Indiens qui s'appellent ainsi. 

Dans l'Histoire des Incas, le nom d'Orhu-Waranha est des plus an-
ciens. Nous voyons dans le livre de Sahuaraura (<) sur la dynastie des 
monarques péruviens, que l'on compte au nombre des descendants de 
L L O Q U E - Y U P A N Q U I , troisième empereur après MANCO-CAPAC, et qui vivait 
au douzième siècle, un certain Orhu-Waranha, ce qui est également a t -
testé par Los Anales del Cuzco du Dr Meza. (Pag. 11.) 

Dans les deux ouvrages que nous venons de citer (2), un « Apu-Orhu-

(') Recuerdos de la Monarchia Peruana. P a g . 29. 

(2) S a h u a r a u r a . Recuerdos de la Monarchia Peruana. P a g . 30. — P i o B. Mesa . Los 
Anales del Cuzco. P a g . 16. 

Waranha » figure parmi les descendants de l'Inca MAYTA-CAPAC, qui fut 
le quatrième empereur; et l'épithète Apu, qui ne se donne qu'aux plus 
grands personnages, prouve évidemment que cet Orhu-Waranha devait 
occuper un rang très-élevé dans l'empire. 

Nous voyons encore dans l'ouvrage de Sahuaraura, un Orhu-Waranha 
figurer au premier rang parmi les descendants du roi Yahuar-Huaccac, 
et nous croyons, par la même raison que nous avons donnée dans la 
note au vers 838, page 64, que le personnage de notre drame n'est pas 
autre que cet Orku-Waranha ou son fils. Il est vrai que dans* Los Ana-
les del Cuzco, du D1'Meza, c'est Apu-Maruti qui est au premier rang 
parmi les descendants du roi Yahuar-Huaccac, et qu'Orhu-Waranha 
n'y est pas nommé : mais sur ce point l'autorité de Sahuaraura, écrivain 
beaucoup plus ancien que l'auteur de Los Anales, et qui nomme aussi 
Apu-Maruti, mais seulement au second rang, nous parait d'autant plus 
respectable qu'elle s'accorde mieux avec notre drame. 

Les noms étrangers, surtout quand ils sont longs et difficiles à pro-
noncer, répugnent à la langue française ainsi qu'au caractère de la 
nation, c'est pourquoi dans notre version, nous avons préféré au nom 
quechua Orhu-Waranha, celui de C H E F - M O N T A G N A R D , qui n'en est que 
l'exacte traduction. 

H A N C O - H U A I L L O . — Hanqu-Wayllu. 

Ce nom n'est pas moins connu dans l'histoire du Pérou. Dans les œu-
vres de Garcilaso de la Vega, nous voyons le nom de H A N C O - H U A I L L O 

figurer comme celui d'une grande province appartenant à la nation des 
Chancas et qui avait été conquise par I ' INCA-ROCCA. Le même auteur nous 
présente comme étant le grand chef de la nation des Chancas, du temps 
de I ' I N C A VIRACOCHA, un certain H A N C Ô - H U A I L L O , ainsi appelé sans doute, 
parce qu'il était de la province de ce nom. Après s'être révolté contre 
l'empereur du Cuzco, il livra la fameuse bataille de Yawar-Pampa (le 
champ du sang) où il fut fait prisonnier. Ayant obtenu, non-seulement 
sa grâce, mais encore sa liberté et son maintien à la tête du gouverne-
ment des Chancas, pris de désespoir, il s'enfuit dans les montagnes, 
parce que son caractère hautain ne pouvait se plier à la domination des 
Incas. Dans Los Anales del Cuzco du Dr Mesa (Tome Ier, Page 38) cet 



auteur dit au sujet du chef dont il est ici question : « On raconte que 
HANCO-HUAILLO était un homme hardi, d'un caractère indépendant, en-
nemi de toute soumission, vaillant, loyal, en même temps que recon-
naissant. Incapable de faire acte de trahison envers l'Inca par qui il avait 
été comblé de faveurs, ne lui devant rien de moins que la vie et son 
maintien à la tête du gouvernement des Chancas, mais moins disposé 
encore à continuer à vivre soumis, traînant des chaînes, qui, bien que 
d'or, n'en étaient pas moins des chaînes, il résolut de s'exiler plutôt que 
de faire la guerre à V I R A C O C H A , OU de lui jurer à tout jamais foi et 
hommage. » 

On ignore si ce personnage revint plus tard dans l'empire et s'il eut 
des descendants, mais on sera porté à le croire si l'on considère que 
jusqu'à nos jours, le nom de H A N C O - H U A I L L O est très-répandu parmi les 
Indiens, et que ceux qui le portent en sont très-fiers : car on y voit le 
signe d'une haute noblesse. Dans noire drame, comme nous aurons l'oc-
casion de le remarquer en en faisant l'analyse, H A N C O - H U A I L L O nous ap-
paraît avec le même caractère historique. 

Hanku signifie en quechua cru, non cuit, et Hanku, signifie tendon, 
nerf; ces deux mots diffèrent toutefois de Hanqu : car c'est ainsi qu'ac-
tuellement on prononce ce nom propre qui, bien que d'un usage assez 
fréquent, n'a pas d'étymologie connue. Wayllu est l'équivalent de tendre, 
doux, suave, de sorte que se trouvant accouplé à Hanqu, il forme le 
nom composé Ilanqu-Wayllu, qui répond à tendre, suave, gentil Hanco. 
Tous ces noms sont si connus que ce serait fatiguer en vain le lecteur 
et allonger démesurément ce travail que de nous arrêter à réfuter les 
diverses opinions émises par les autres commentateurs au sujet de la 
signification et de l'orthographe de ce nom. 

L ' A S T R O L O G U E . — Willaj-Uma. 

Willaj, dérivé du verbe Willay, conseiller, avertir,prédire, a le sens 
de : conseiller, devin, homme qui prédit, oracle. Joint au substantif 
Uma, tète, il forme le titre Willaj-Uma, qui équivaut à tète de devin, 
tète qui conseille, tète d'oracle. C'était là le nom des prêtres du Soleil. 
Leur principale fonction consistant à proclamer les augures dans les 
grandes solennités et à observer les astres, il nous a semblé que le 
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terme d'AsTROLOGUE était celui qui cadrait le mieux avec leurs fonctions. 
Le mot quechua n'est donc aucunement un nom propre de personnes, 
ni un nom patronymique. Ces prêtres figurent encore sous ce même nom 
aux premiers temps de la conquête espagnole. Garcilaso, dans les cas 
nombreux où il a occasion d'en parler, les appelle Huillac-Umu, ce qui 
a été cause que beaucoup d'auteurs ont cru que le second élément de ce 
nom était Uniu et non Uma. Toutefois, d'après la façon dont nous l'avons 
entendu prononcer par des quechuistes de race pure, il faut lire Uma. 

Au chapitre de la phonétique, nous discourons longuement à ce sujet 
en traitant de la voyelle A. 

Il y a aussi des auteurs qui pensent que le premier élément doit être 
Willka, merveilleux, surnaturel, mystérieux : alors le nom de Willka-
Uma signifierait : Tète surnaturelle, merveilleuse. Il ne serait pas sur-
prenant que du temps des Incas, on eût donné cette épithète aux prê-
tres ; néanmoins, la leçon Willaj-Uma nous parait la plus généralement 
usitée et elle a pour elle non-seulement l'autorité de Garcilaso, mais 
encore celle de différents historiens contemporains de la conquête. Dans 

• le texte primitif de Tschudi, on trouve Huillca-Uma, ce qui, à notre avis, 
n'est pas fautif, puisque ce dernier titre a un sens encore plus expres-
sif que le premier. Malgré cela, cet auteur a préféré pour son second 
texte WiDaj-Uma, qui est plus usité. 

P I E D - L É G E R . — Piki-Kaki. 

Piki est le nom de l'insecte qu'on appelle nigua en espagnol et chique 
en français. Voici la définition que donne du mot nigua le Dictionnaire 
de l'Académie espagnole : « Insecte de moins d'une demi-ligne de long, 
et qui ressemble beaucoup à la puce, dont il diffère en ce que la partie 
postérieure du corps est blanche, et la bouche armée d'une trompe de 
même longueur que l'animal. C'est à l'aide de cet instrument qu'il s'in-
troduit dans les pieds de l'homme et qu'il y déposé ses œufs. Ceux-ci, 
animés par une prompte incubation, causent, en se développant, des dou-
leurs très-aiguës, et souvent même la mort. « Pour compléter cette idée 
du Piki, car on lui donne encore ce nom parmi les Cuzcains, en l'espa-
gnolisant, Pique, nous ajouterons que cet insecte se rencontre surtout 
dans les endroits chauds, humides et sablonneux, et qu'il abonde dans 
les vallées des montagnes du Cuzco. 



Kaki veut dire pied dans la stricte acception du mot, et jambe dans 
une acception plus large. Nous avons déjà fait observer que quand un 
substantif se trouve devant un astre, il prend le caractère d'adjectif et 
dénote une qualité. L'expression de Pilu-Kaki, littéralement pied de 
puce ou pied semblable à celui de la puce, ne signifie nullement 
que le pied soit envahi par ces insectes, mais qu'il possède les qualités 
dont ces animaux sont doués, c'est-à-dire leur agilité et leur marche 
par bonds. Sur ce point, il ne peut y avoir de discussion : car, dans le 
département du Cuzco, cette expression est très-usitée et s'applique 
surtout aux jeunes garçons qui ne peuvent rester tranquilles et dont le 
pas, en même temps que très-i*tit, est très-rapide : Il est évident que 
cette locution, que l'on peut regarder comme un idiotisme quechua, a 
existé longtemps avant que le dra^e d'Ollantaï eût été composé et avant 
que l'auteur eût pensé à l'appliquer au personnage comique de la 
pièce. 

Barranca, Carrasco, ainsi que Xodal, donnent la même signification 
que nous au nom dont il est question. Tschudi, sans se rendre compte 
de la valeur réelle des mots, croit que Piki-Kaki veut dire pied ayant 
des puces et que cette expression indique qu'une personne a les pieds 
envahis par cette sorte d'insectes, et par suite tout à fait déformés. Il 
pousse cette idée jusqu'à ce point de se figurer que le page d'OLLANTAï 
devait avoir été pied-bot. Pour que l'explication de Tschudi fût exacte, 
il faudrait que l'expression quechua fût: Pikiyuj-îiaki ou pikisha-fiaki, 
pied ayant des puces ou, comme on dit le plus souvent parmi les In-
diens, Pilusapa, plein de puces, ce qui est le terme consacré par l'usage 
pour désigner celui qui souffre de cette maladie. Si l'on considère que 
celle-ci, beaucoup plus douloureuse et aussi plus dangereuse que la dif-
formité vulgairement appelée pied-bot, en est entièrement différente, on 
reconnaîtra que l'opinion de Tschudi n'est admissible en aucun cas. 

Le caractère de P I E D - L É G E R , bien qu'il ne soit pas historique, et qu'il 
semble n'avoir été introduit que [,0ur donner un peu de mouvement au 
drame, est la personnification vivante d'un type du temps des Incas, 
qui s'est conservé jusqu'à nos jours. Au Cuzco et en diverses localités de 
l'intérieur du Pérou, les gens qui ont un rang, par exemple, les curés, les 
gouverneurs de provinces et autres personnages, ont chez eux un tout 
jeune Indien qu'on désigne, même quand on parle espagnol, par le nom 
d 'Incachu (petit Inca), et qu'on habille avec un grand luxe. Culotte courte 
de velours bleu à canons, jaquette a la façon de celle des Incas, appelée 

Unkn, de même étoffe et garnie de gros boutons jaunes, espèce de 
gilet de drap écarlate, enfin bonnet pointu avec glands d'or ou d'ar-
gent, tel est le costume de ces petits pages, dont l'occupation au 
Cuzco consiste le plus souvent à porter les petits tapis ou carreaux 
dont les dames qui se rendent à la messe se servent pour s'age-
nouiller. C'est surtout aux jours de grande fête qu'on peut voir ces 
petits domestiques en grande tenue. Gâtés par leurs maîtres, habitués à 
traiter d'égal à égal avec les fils de la famille, à jouer avec eux, ils pren-
nent bien des libertés et on leur passe tout à raison de leur intelli-
gence et de leur gentillesse : car les Indiens étant naturellement 
rusés, cet esprit de finesse se développe de bonne heure par le contact de 
la société et par l'éducation qu'ils reçoivent dans les grandes maisons, 
quand, dès leur enfance, ils y sont élevés dans le but que nous venons 
d'indiquer. L'auteur du drame a tracé de main de maître ce personnage, 
et le nom de P I E D - L É G E R qu'il lui a donné est on ne peut plus heureux. 
La raison qui nous porte à croire que l'épithète Piki-Kaki est beau-
coup plus ancienne que le drame, c'est que tous les Indiens, dont 
beaucoup sont aujourd'hui grossiers et étrangers à toute culture, savent 
ce que veut dire cette expression, et nous sommes sûrs que la plupart, 
peut-être tous, sauf de rares exceptions, ignorent l'existence d'un drame 
qui a pour base l'épisode historique d'OLLANTAï et même la tradition 
relative à cet épisode. 

STELLA. — Kusi-hoyllur. 

Si, comme nous espérons le démontrer dans les chapitres suivants, le 
sujet du drame ne présente pas seulement quelques apparences de vé-
rité, mais repose dans ses parties essentielles sur des événements his-
toriques, il n'y aurait rien d'étonnant à ce que cette fille de PACHA-

COUTIC, objet de la flamme d 'OLLANTAï et cause de la rébellion de ce 
chef, se soit réellement appelée Kusi-hoyllur, ou tout au moins 
hoyllur, Étoile, nom de femme encore en très-grand usage parmi les In-
diens, et que l'auteur du drame aura fait précéder du qualificatif Kusi, 
joyeuse, le nom de Kusi-hoyllur équivalant ainsi à Étoile de félicité, 
Étoile d'allégresse, Étoile riante. 

Dans Los Anales del Cuzco du Dr Mesa (Tom. I, Pag. 16), nous trou-
d 



vons que parmi les descendants de MAYTA-CAPAC, qui fut le quatrième 
empereur, il y en ava i t un qui s'appelait INTI -CUSI -MAYTA. Ce fait prouve 
que le qualificatif Cusi (Kusi), qui entre dans la composition des noms 
propres de plusieurs descendants du douzième empereur HUAYNA-CAPAC, 

était déjà employé dès les temps les plus anciens. Parmi ces descendants 
de HUAYNA-CAPAC figure même une matrone appelée Cusi CHIMPU. 

(Ibid. Tom. II, Pag. 2 6 4 ) . Il n'est donc pas surprenant que le mot KUSJ 

ait servi à composer le nom dont nous nous occupons. Comme lorsqu'il 
s'agit de la descendance des empereurs Incas, on ne conserve presque 
jamais les noms de femmes, on ne peut risquer d'assertion quelconque 
à cet égard ; s'il en étai t autrement, peut-être trouverions-nous le nom 
de Kusi-hoyllur dans la descendance de PACHACOUTIC, qui passe pour 
avoir eu beaucoup d'enfants de ses différentes femmes, plus de trois 
cents selon quelques historiens. . 

ANAHUARQUI. — Anawarki. 

Dans Los Comentarios Reaies de Garcilaso ( l a Part. Lib. YI, Cap. 34), 
nous voyons q u ' A N A H U A R Q U I était la sœur et l'épouse légitime de 
PACHACOUTIC. Nous ignorons la véritable signification du nom quechua 
de cette reine, mais si l'on considère que les Anahuarqui sont du nombre 
des familles du Cuzco qui passent pour avoir une origine noble, on com-
prend que c'est un nom patronymique et non pas un nom propre de femme. 
Néanmoins, je ne l 'a i jamais rencontré dans la généalogie d'aucun mo-
narque de la dynastie des Incas. 

Sahuaraura, dans ses Reeuerdos de la Monarquia Peruana, dit, à la 
page 35, que cette reine habitait d'ordinaire un grand palais, situé sur 
le coteau d 'Apycancha. Le nom de ce coteau a en quechua à peu près 
le sens de Haut Palais, et il est assez probable que ce nom lui 
venait de ce que le palais de la Reine était situé sur cette éminence. 
Le même auteur, d a n s le passage cité, ajoute que le frère d 'ANAHUARQUI , 

appelé A P U - C H U M A N A , avait sa résidence habituelle à Anceas-Chaea, et 
qu'il était bisaïeul du prince de même nom, qui, dès le temps de la 
conquête, fit don d 'une conque d'or et d'argent, contenant quinze mille 
réaux,pour la construction des églises paroissiales. Tous ces détails ne 
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sont pas inutiles pour faire comprendre que la civilisation chrétienne se 
naturalisa sans beaucoup de peine, parce qu'elle rencontra des disposi-
tions favorables dans l'élévation d'esprit d'hommes supérieurs à bien 
des égards aux hordes conquérantes. 

BELLA. — Ima-Sumaj. 

Sumaj, beau ou belle, est aussi un nom propre de femme. Dans Los 
Anales du Dr Mesa, page 101, sous ce titre, Un Épisode de la vie de nos 
ancêtres, on trouve un récit qui, d'après cet auteur, « est le tableau 
fidèle d'une tradition connue de tous les Cuzcains, tradition qui, uni-
versellement admise, repose de plus sur des vestiges, des ruines, et sur 
la topographie des lieux que l'on désigne ». Nous ne donnons aucun ex-
trait de cette légende, attendu qu'elle n'a pas le moindre rapport avec 
le sujet de notre drame, mais nous y voyons que l'héroïne s'appelle 
Sumaj-Tika, Belle-Fleur, nom analogue à celui que porte la fille de 
STELLA, et, coïncidence qui ne laisse pas que d'être assez curieuse, on 
place précisément l'épisode auquel nous faisons allusion à l'époque de 
l'empereur PACHACOUTIC. L'Histoire est si obscure sur ce point, que nous 
n'osons pas émettre de conjectures sur le caractère historique du nom 
de BELLA. Le contexte du drame seul peut nous fournir quelque lumière 
à ce sujet. 

Ima, quel, précédant le mot Sumaj, forme Ima-Sumaj, qui littéralement 
équivaut à Quelle beauté! 

L A M È R E ROCHE. — Mama-haha. 

haha, roche, est une dénomination assez usitée parmi les Indiens, 
mais je ne l'ai jamais entendu employer comme nom propre de femme. 
Il est néanmoins probable qu'elle s'employait ainsi du temps des Incas, 
mais qu'elle ne sera parvenue jusqu'à nous qu'avec le caractère de nom 
patronymique. Marna, matrone, constituait un titre honorifique que por-
taient les dames nobles. M A M A - R U N T U était la femme de VIRACOCHA et la 
mère de PACHACOUTIC, et, à partir de l'époque où vivait MAMA-OCLLO, 

épouse de MANCO-CAPAC, un grand nombre de reines et de femmes de 



sang royal ont joui de cette qualification qui précède toujours le nom de 
la personne. Les Indiens allaient même jusqu'à donner ce titre à la lune 
qu'ils appelaient Mama-Kifla en signe de vénération. Marna-haha, La 
Mère Roche, en même temps que femme de sang royal, qualité indis-
pensable, au rapport des historiens, pour devenir la supérieure des 
Vierges du Soleil, doit de plu» évidemment avoir été une personne de 
haute importance ; il est donc naturel qu'elle reçût le titre honorifique 
d e MAMA. 

Dans le texte primitif de Tschudi, on trouve haha-Mama, où l'on voit 
l'ordre des mots interverti. Cela est contraire au génie de la langue que-
chua; aussi cet auteur a-t-il rectifié cette erreur dans le texte qu'il pu-
blia postérieurement. Barranca et Carrasco ont une leçon identique à 
celle de mon texte, Mama-haha; mais dans les textes de Markham et de 
Nodal, l'ordre des mots est également interverti. 

Si haha se trouvait avant le mot Mama, ce dernier figurerait comme 
nom principal et l'autre comme qualificatif.Dans l'expressionWasi-Mama, 
par exemple, Wasi, maison, indique que la personne désignée par Mama, 
Matrone, est de la maison, qu'elle en fait partie, etWasi-Mama signifie 
littéralement Matrone de la maison. Si l'on donne donc à haha la signi-
fication de caverne, que ce mot possède également, haha-Mama équi-
vaudrait à Matrone de la caverne, appellation qui ne convient pas du 
tout au personnage dont nous nous occupons ici : car si, par là, on avait 
voulu indiquer, non pas la supérieure des Vierges d'Élite, mais bien la 
gardienne de la caverne de STELLA, jamais on ne se serait servi du terme 
Mama, qui, comme nous l'avons déjà dit, constitue un titre d'honneur 
et n'a, en aucun cas, en quechua, la signification de gardienne ou sur-
veillante, ni de rien de semblable. Pour désigner la femme chargée de 
garder la caverne de STELLA, on aurait dit haha-Kamayuj. 

Il est à remarquer que dans le même premier texte de Tschudi (V.710), 
on voit que le roi TOUPAC-YOUPANQUI, s'adressant au personnage dont 
il s'agit, le nomme Mama-haha, ce qui vient en confirmation de ce que 
nous avons dit. Au V. 1725, le même roi, parlant à cette supérieure, l'ap-
pelle hahaj-Maman, jeu de mots que nous avons expliqué dans une 
note, et qui, peut-être, a été la cause de l'erreur où sont tombés les au-
teurs qui ont préféré le texte haha-Mama. 
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SALLIA. — Salla. 

On trouve généralement dans les autres textes d'OLLANTAï, Pitu-Salla, 
d'où l'on déduit que Pitu,compagne, fait partie intégrante du nom propre 
SaUa. Dans la langue des Incas, Pitu est un simple qualificatif que pro-
bablement les novices se donnaient entre elles, et dans lequel nous ne 
saurions voir un titre et encore moins un élément entrant dans la com-
position d'aucun nom propre. C'est par cette raison que nous avons 
adopté exclusivement le nom Salla, d'autant plus que dans le même 
drame, le qualificatif Pitu ne précède pas toujours ce nom, mais en re-
vanche est fréquemment employé comme adjectif commun appliqué à 
d'autres personnes, et il n'est pas jusqu'à BELLA qui ne s'en serve, dans 
le couvent même des Vierges d'Élite, en parlant à STELLA dont elle ignore 
encore le nom. Nous aurions pu laisser Pitu-SaUa sans que cela eût tiré 
le moins du monde à conséquence; mais le désir de préciser la valeur 
des mots quechuas, dans l'interprétation desquels les autres commen-
tateurs se sont presque toujours égarés, nous a obligé à n'adopter que 
le nom propre. 

Quant à l'étymologie du mot Salla, nous avouons que nous l'ignorons 
complètement. Barranca, pag. 63, dit que ce mot signifie amour, asser-
tion foncièrement inexacte, attendu que, non content de nous être en-
quis de ce qui en est, auprès des Indiens du Cuzco, nous avons aussi 
consulté sur ce point différentes personnes de la Bolivie et de la Répu-
blique de l'Équateur qui parlent le quechua. Probablement Barranca a 
confondu Salla avec Sulla, douleur, peine, pouvant, dans une acception 
plus large, signifier le mal d'amour. Nodal, à la pag. 8, avec son parti 
pris d'expliquer toutes choses, ou de changer celles qu'il ne comprend 
pas, a converti le nom en question en celui de Pitu-Siclla, qui équivaut, 
d'après lui, à compagne de la jacinthe, pour attribuer à la personne favo-
rite les vertus et les qualités que le langage allégorique prête à cette 
fleur ou à la pierre précieuse de ce nom. Ce qui est certain, c'est que 
Pitu-Sihlla, qui, en réalité, veut dire Compagne-Jacinthe, ne serait 
qu'une absurdité en tant que nom propre de cette jeune fille. 



CHAPITRE SECOND. 

ANALYSE DU DRAME AU POINT DE VUE HISTORIQUE. — TRADITION SUR OLLANTAÏ. 

L'empire des Incas se trouve sous la puissance de PACHACOUTIC, qui 
monta sur le trône vers le milieu du XIVe siècle. Un des personnages 
les plus éminents du royaume, à cette époque, est OLLANTAÏ, grand chef 
de la province des Andes (Anti-suyu), qui, par sa valeur, ses talents, ses 
hauts faits, s'est élevé du rang d'obscur vassal, à un poste auquel on 
ne reconnaît de supérieur que la dignité royale. Ce vaillant guerrier, 
non-seulement gagne la faveur du monarque, mais devient même l'objet 
de l'amour de S T E L L A , la fille préférée de ce souverain. La reine 
ANAHUARQUI est seule à découvrir les liens déjà coupables qui unissent 
les deux amants, et l'amour maternel l'oblige à cacher cet attachement 
à PACHACOUTIC, dont la sévérité ne laisse rien à espérer, car une 
loi inexorable défend formellement que le sang des descendants du 
Soleil se mêle au sang étranger. Cependant la passion et la hardiesse 
d 'OLLANTAÏ n'ont pas de bornes, et, un jour, le héros demande au roi la 
main de sa fille. L'Inca écoute avec stupéfaction les prétentions témé-
raires de son favori, et, en observateur fidèle de la loi de ses ancêtres, 
répond par un refus ferme et hautain. Blessé dans son amour et dans 
son orgueil, presque certain de perdre la faveur royale, OLLANTAÏ prend 
la résolution de se révolter contre PACHACOUTIC, et s'enfuit dans la 
province des Andes. Là, l'affection et la fidélité de ses sujets lui offrent 
un asile sûr contre la colère du roi. Les Antis, en effet, non-seulement 
embrassent sa cause avec enthousiasme, mais encore le proclament à 
l'instant roi, et font de l'ancienne forteresse d'Ollanta tout à* la fois le 
château d 'OLLANTAÏ et un boulevard inexpugnable contre l'Inca du 
Cuzco. Dix années s'écoulent de la sorte, le pays se trouvant comme 
en état de siège. PACHACOUTIC perd l'espoir de recouvrer le plus beau-
fleuron de sa couronne, et descend au tombeau après q u ' Œ I L - D E - P I E R R E , 

chef principal de ses armées, a éprouvé une déroute complète qui parait 
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assurer définitivement la domination d'OLLANTAï sur les Antis. Œ I L - D E -

P I E R R E , homme dont la constance confine à la témérité, médite un 
stratagème aussi ingénieux que terrible en vue de soumettre son 
adversaire. Un jour, il se présente devant celui-ci le corps tout couvert 
de blessures et de contusions ; il feint d'avoir été, par ordre de T O U P A C -

YOUPANQUI, successeur de PACHACOUTIC, soumis à la torture pour avoir 
eu le dessous dans la dernière bataille, et il implore la pitié de son 
ennemi, le suppliant de lui donner asile sous son propre toit. OLLANTAÏ, 

plein de générosité, se sent ému de compassion en voyant l'état 
déplorable de son ancien compagnon d'armes, et il lui accorde une 
hospitalité franche et loyale. Œ I L - D E - P I E R R E , grâce à son astuce 
raffinée, a bientôt gagné la confiance sans bornes de son protecteur, 
et il la met à profit au moment où la fête solennelle du Soleil, 
pendant laquelle tous les guerriers s'abandonnent à l'orgie, lui offre 
une occasion propice pour consommer la trahison qu'il médite. Alors, 
à la faveur de la nuit, il ouvre aux troupes du roi du Cuzco les portes 
de la forteresse, et il prête son concours pour que les rebelles, sans 
exception aucune, soient tous chargés de chaînes et conduits aux 
pieds de leur ancien souverain. Celui-ci ordonne aussitôt qu'OLLANTAï 
et ses principaux complices soient précipités au fond d'un effroyable 
abîme, ce qui constituait un des châtiments les plus terribles parmi 
ceux qui étaient en usage dans l'empire. Mais, s'inspirant d'un sublime 
esprit de clémence, au moment même où les condamnés marchent vers 
le lieu du supplice, il arrête le funèbre convoi, commande qu'on les 
mette tous en liberté, et prononce la parole suprême d'un pardon absolu, 
parole qu'OLLANTAï et tous les autres entendent avec admiration et 
qui leur fait verser des larmes de reconnaissance. TOUPAC-YOUPANQUI 

fait plus : il rend à tous les rebelles leurs anciens honneurs et tous 
leurs titres, et va jusqu'à déléguer à OLLANTAÏ la souveraine puissance, 
afin qu'il reste à la tête de l'empire pendant son absence, ses conquêtes 
dans la province de Colla l'obligeant à quitter la ville du Cuzco. 

Pendant la longue période de la rébellion, on ne sait rien de STELLA. 

Durant ce même temps, une belle enfant grandit dans le palais des Vierges 
duSoleil.Une nuit, qu'elle se promène dans les allées désertes des jardins 
du palais, BELLA, car tel est le nom de cette enfant, entend les gémisse-
ments d'une femme qui se désole, et, bien que ces cris de douleur la 
remplissent d'effroi, poussée par un mystérieux pressentiment, elle sur-
monte tous les obstacles et parvient à découvrir l'endroit d'où sortent 
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les plaintes. Cet endroit, c'est la caverne secrète et étroite qui sert de 
prison à STELLA. La malheureuse y avait été, pour ainsi dire, enterrée 
vivante par ordre de PACHACOUTIC, plus sévère monarque que tendre 
père. STELLA, guidée par l'instinct maternel, réfléchissant à l'âge de sa 
fille et entendant son nom, la reconnaît et presse dans ses bras, après 
une si longue séparation, le fruit adoré de son amour avec OLLANTAÏ. 

BELLA, en retrouvant sa mère, déplore l'affreuse situation où elle la voit, 
et à partir de ce moment n'a plus qu'une pensée, celle de l'arracher 
à son triste sort. Sur ces entrefaites a lieu la capture d'OLLANTAï et les 
autres événements que nous venons de raconter. BELLA saisit le moment 
où le cœur de TOUPAC-YOUPANQUI , débordant de magnanimité, pardonne 
à ses ennemis, pour courir se jeter à ses pieds et demander grâce pour sa 
mère.L'Inca, touché de la douleur et de labeauté de la jeune fille, accède 
à ses désirs et se laisse conduire par elle, suivi d'OLLANTAï, du grand 
prêtre et des autres personnages de sa cour, à l'endroit où gît S T E L L A , 

déjà sur le point d'expirer sous le poids de ses malheurs. Les soins que 
tous s'empressent de prodiguer à l'infortunée, l'émotion de T O U P A C - Y O U -

PANQUI en reconnaissant sa sœur, la joie profonde d'OLLANTAï en retrou-
vant sa bien-aimée après tant d'années, l'effusion avec laquelle tous 
embrassent BELLA, tels sont les incidents qui forment le dénouement 
de l'action. 

Voilà, esquissé à grands traits, l'épisode historique d'OLLANTAï, tel 
que nous le présente l'auteur quechua, et voilà, avec plus ou moins de 
détails, la tradition qui en est restée parmi quelques habitants du Cuzco, 
jaloux de conserver les faits mémorables de leurs aïeux. La tradition la 
plus populaire entre tous les nombreux récits qui ont cours à ce sujet, est 
celle qui parut imprimée pour la première fois en 1837 (1) dans ElMuseo 
Erudito, journal qui, à cette époque, se publiait au Cuzco, sous la direc-
tion de Don Manuel Palacios. Cet écrit, postérieur de beaucoup à notre 
drame, se présente aussi avec moins de caractères de véracité histo-
rique, mais l'importance que lui ont donnée les autres traducteurs, 
nous a obligé à l'insérer en entier dans la première partie de notre 
Appendice, sans autre but toutefois que de montrer, comme nous le fai-
sons plus loin, qu'il ne justifie pas l'estime qu'en ont faite ces auteurs, 
surtout dans les passages où il attribue à l'époque de la conquête espa-

(!) C'est p a r s u i t e d ' une e r r e u r t y p o g r a p h i q u e q u e d a n s VAppendice on a m i s 1835 

au l ieu de 1837. Voi r p a g e 157, l i g n e 4 . 
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gnole cette intéressante production littéraire, et au curé Valdez la 
gloire d'en avoir été l'auteur. 

Avant tout, il est indispensable de jeter un coup d'œil sur le drame 
lui-même pour être en état de reconnaître, dès les premiers pas, que 
cette œuvre, dans sa disposition, ne présente pas le moindre rapport 
avec la littérature des temps de l a conquête, et qu'au fond l'esprit qui se 
dégage de son ensemble appart ient à un monde à part et à un ordre 
d'idées entièrement différentes de celles de notre époque. On verra, en 
effet, tout de suite, que la division en scènes et en actes faite par la per-
sonne qui, la première, a écrit le drame eu caractères latins, ne saurait 
être plus arbitraire, et que celui à qui elle est due, non-seulement est 
loin d'être l'auteur même, mais n e connaît même pas les règles les plus 
élémentaires de la composition. L a pièce, telle que l'a composée son au-
teur et telle que devaient être toutes celles du même genre, est une suc-
cession de dialogues où l'on méconnaît entièrement l'art de les rattacher 
les uns aux autres et le mouvement scénique des personnages. Nous 
sommes ici, si l'on peut s'exprimer de la sorte, en présence d'un roman 
versifié et dialogué, où chaque chapitre est indépendant des autres au 
point de vue des lois du théâtre, et forme néanmoins avec les autres un 
tout complet. Quant à nous, voulant présenter cette œuvre dans toute 
l'originalité naïve avec laquelle elle a été écrite, nous nous sommes 
borné à la diviser par scènes qui changent chaque fois que les person-
nages sont tous nouveaux. Quelques-unes de ces scènes, où le change-
ment des personnages n'est que çartiel, comme cela a lieu quand un des 
interlocuteurs sort ou entre, ont été subdivisées par nous en dialogues 
pour indiquer ces changements. C'est au surplus ce que l'on va voir clai-
rement ci-après. 

SCÈNE I . 

Premier Dialogue (1-75) (1). — Le drame commence par une conversa-
tion entre OLLANTAÏ et son petit page PIED-LÉGER. Le premier parle au 
second de la flamme amoureuse qui le dévore et se propose de faire de 

0) Les numéros entre parenthèses indiquent le premier et le dernier vers d'un 
dialogue ou d'un passage quelconque : ca r , comme ce chapitre n'a d 'autre but que 
d'offrir la synthèse du drame et de beaucoup d'observations dont nous l'avons accom-
pagné dans les notes au bas des pages , nous supposons que le lecteur, en lisant en 
chapitre, aura le texte et la traduction sous les yeux. 

lui le messager de ses amours. PIED-LÉGER, en termes qui, dès le début, 
dessinent le caractère espiègle, rusé et joyeux de ce personnage, cherche 
à détourner son maître de ses projets, en lui rappelant que STELLA, fille 
du roi, n'est pas pour lui, et en se montrant comme effrayé d'aller chez 
elle. 

Deuxième Dialogue (76-255).— Arrive 1'ASTROLOGUE, qui s'avance en 
adressant au Soleil son invocation, interrompant ainsi la précédente 
conversation et remplissant OLLANTAÏ de crainte. Ni Garcilaso ni aucun 
autre historien n'ont peint le caractère des prêtres du Soleil en traits 
aussi frappants que le fait l'auteur du poème dans ce dialogue. Regar-
dés comme des êtres supérieurs au commun des mortels, par tous ceux 
qui ne pouvaient, comme eux, se glorifier d'être les descendants du 
Dieu-Soleil, toutes leurs paroles étaient tenues pour des oracles et on 
les croyait au courant des secrets les plus intimes du cœur humain. 
Voilà l'explication de cette crainte religieuse qui, dans le gouverne-
ment théocratique des Incas, donnait naissance à la moralité sévère des 
sujets, et faisait que ceux-ci, alors même qu'ils commettaient des crimes, 
étaient les premiers à s'en accuser, convaincus que rien ne restait caché 
auxlncas,ni aux Pontifes suprêmes,quidevaientforcémentlesunsetles 
autres être du même sang. Une des choses qui jette le trouble dans l'àme 
d'OLLANTAï, c'est de voir que I'ASTROLOGUE se trouve entouré d'ossements, 
de fleurs, d'urnes et de pierres minérales. L'auteur du drame n'ex-
plique pas si I'ASTROLOGUE portait sur lui ces objets comme des instru-
ments servant aux incantations magiques, on s'il en faisait usage dans 
les sacrifices, et encore moins quel était cet usage. Je penche vers la 
première de ces suppositions. Le doute qui se produit ici ne pouvait 
exister du temps des Incas, où tout le monde connaissait évidemment la 
signification de ces objets. Si l'auteur eût été contemporain de la 
conquête, il aurait été plus explicite dans ce passage et dans beaucoup 
d'autres également obscurs pour nous, non pas précisément à cause 
de la langue, mais à raison de l'époque où cette œuvre a été com-
posée. Notre héros, en cet endroit, parle aussi de sa passion, révélant 
dans l'excès de son désespoir tous les secrets de son cœur, et il entend 
de la bouche de I'ASTROLOGUE des conseils émis sous forme de profondes 
et graves sentences, et même le conseil d'avouer humblement au roi la 
vérité.Ce sentiment d'inébranlable soumission envers le monarque, dont 
les seigneurs et les sujets se trouvaient pénétrés, ne laisse pas que 
d'être un fait très-remarquable. 



Troisième Dialogue (256-268). — L 'ASTROLOGUE une fois parti, P I E D -

LÉGER se livre à des saillies spirituelles et mordantes qui ont pour but 
d'éloigner son maitre des dangers que son amour peut lui faire courir. 
Tout ce dialogue abonde en figures propres à la langue des Incas et 
dont un grand nombre sont très-difficiles à traduire exactement. C'est 
ainsi qu'en terminant, OLLANTAÏ s'écrie : Conduis-moi cliez l'Etoile 
(STELLA), et P I E D - L É G E R répond : « Punîiawrajmi, » — Il fait encore 
jour, ce qui, en quechua, grâce à la désinence rajmi, indique qu'il n'est 
pas possible devoir une étoile pendant le jour, idée qui renferme un 
jeu de mots très-clair dans l'original, mais dont, en lisant la traduction, 
on ne s'aperçoit qu'à l'aide de la réflexion. 

SCÈNE I I . 

Premier Dialogue (269-306). - Cette scène nous présente la reine 
ANAHUARQUI parlant avec sa fille STELLA des amours de celle-ci. Mais 
ce dialogue, ainsi que toute la scène actuelle, n'a aucun rapport avec 
la précédente, parce que non-seulement les interlocuteurs ne sont plus 
les mêmes, mais que le lieu de l'action a changé aussi, et que, quant 
au temps, on ne peut savoir si l'une ou l'autre des deux scènes est anté-
rieure ou postérieure, ni quel laps de temps s'est écoulé entre les deux, 
à ce point que si le drame avait commencé par la scène dont il est ici 
question, cette interversion n'aurait nui ni à l'ensemble, ni à l 'intérêt. 
Dans ls dialogue actuel, STELLA se plaint de l'ingratitude et de l'oubli 
d'OLLANTAï, bien que dans tout le drame il n'y ait pas trace de cette 
inconstance ; on dirait qu'il y a là une lacune. 

Deuxième Dialogue (307-345). — Le roi s'avance suivi de son cortège. 
La reine mère se hâte de dire à sa fille de cacher son chagrin ; malgré 
cette recommandation, quand le monarque adresse à STELLA des paroles 
pleines d'une tendresse paternelle poussée jusqu'à l'exaltation poétique, 
elle n'y résiste plus et tombe à ses pieds, comme pour implorer le 
pardon d'une faute que son père ignore encore. Celui-ci, surpris et ne 
pouvant s'expliquer la cause de cette attitude, la comble de caresses en 
la prenant sur ses genoux. Il est à remarquer que la reine mère ne 
paraît plus sur la scène dans toute la suite du drame, et que l'on ignore 
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même ce qu'elle devient en définitive ; ce qui semble encore une autre 
lacune. 

Troisième Dialogue (346-368).— Un groupe de danseurs vient rendre 
hommage aux souverains. Ils exécutent devant eux, en l'accompagnant 
de chant, la ronde que les Indiens appellent Casua. La chanson qui, en 
apparence, n'a aucun rapport avec le sujet, s'adresse à un petit oiseau 
qui, à l'époque de la récolte, fait d'assez grands ravages ; on le prévient 
de ne pas toucher au maïs de la princesse s'il ne veut pas périr triste-
ment. Il est néanmoins évident que ces conseils adressés à la Tuya, car 
tel est le nom de ce petit oiseau, renferment une allusion à OLLANTAÏ, 

et que les dangers qui le menacent se rapportent à son amour pour 
STELLA, fruit défendu pour lui.Il n'y aurait rien de surprenant à ce que, 
dans la pensée de l'auteur, cette chanson dût être chantée en présence 
d'OLLANTAï, puisque c'est à lui qu'elle s'adresse sous le voile de la fiction 
allégorique du petit oiseau. Mais de cela il n'est pas resté le moindre 
indice dans aucun des manuscrits. 

Quatrième Dialogue (369-399). — Cette chanson terminée, STELLA 

demande à ses Sicllas, espèce de nymphes qui lui font cortège, une 
chanson de meilleur augure et un peu plus triste. En effet, la précédente 
Casua, bien que d'un funeste présage, devait être accompagnée d'une 
musique aussi enjouée que celle de toutes les autres chansons de ce 
genre. Une des dames d'honneur satisfait au désir de la princesse en 
chantant un Yaravi, qui, ainsi que tous les chants de même caractère, 
devait être exécuté sur un rhythme excessivement mélancolique et triste. 
Ce chant se rapporte aussi aux amours d'OLLANTAï et de la fille du roi. 
On y peint l'amour malheureux de deux colombes; l'une d'elles meurt 
d'amour en cherchant inutilement sa compagne absente. C'est ainsi que 
se trouve symbolisé l'amour malheureux de STELLA et du chef des Antis. 
La fille du roi n'y résiste plus ; elle renvoie ses dames et donne un 
libre cours à ses larmes. 

SCÈNE I I I . 

Premier Dialogue (400-453).—Sans préparation ni justification scénique 
d'aucun genre, on voit paraître PACHACOUTIC, OLLANTAÏ et Œ I L - D E - P I E R R E * 



en conférence au sujet de la conquête de Chayanta. Cette scène se lie si 
peu aux précédentes qu'il est impossible de calculer de combien de 
temps elle est postérieure. Toutefois, il semblerait conforme à la logique 
de l'art dramatique de supposer qu'elle se place peu après la précédente. 
Ni Barranca, ni Markham, ni Tschudi lui-même, n'ont compris la valeur 
historique de ce dialogue, comme nous le verrons quand nous en arri-
verons à la révolte d'OLLANTAï. Le roi expose ici qu'il est nécessaire de 
profiter de la saison sèche pour entreprendre la conquête de Chayanta, 
province qui, de nos jours encore, garde le même nom et se 
trouve dans la République de la Bolivie sur les confins de Cochabamba 
et de Sucre ; ces derniers pays formaient avec elle une partie de l'an-
cienne province de Colla-Suyo, c'est-à-dire de la division méridionale 
de l'empire. OLLANTAÏ et Œ I L - D E - P I E R R E prédisent en termes enthou-
siastes l'heureuse r.éussite de la campagne. Déjà ici commence à se 
dessiner le caractère empreint d'un dévouement absolu à la personne 
du roi et en même temps plein d 'une bonne foi allant jusqu'à la niaiserie, 
qui distingue Œ I L - D E - P I E R R E . Le roi sans doute connaissait sa bravoure, 
de même que la courte portée de son intelligence et sa nature supersti-
tieuse quand il lui dit : « Veux-tu déjà sortir à la recherche des serpents 
« terribles? » La question qu'il lui adresse ainsi s'accorde avec une 
tradition qui s'est conservée jusqu 'à ce jour parmi les Indiens. Voici en 
quoi elle consiste : On raconte qu'une fois l'armée d'un Inca, pendant 
qu'elle était en marche pour une des conquêtes si nombreuses que 
firent ces monarques, étant venue à camper dans un endroit désert, 
tous les guerriers se virent assaillis et furent dévorés, dans la nuit, par 
une multitude de serpents (amaru), sortis comme par enchantement du 
sein de la terre. Or, ces serpents n'étaient autres que les dieux des pays 
que l'on allait conquérir, lesquels avaient pris la forme de couleuvres 
gigantesques pour défendre les foyers dont ils étaient les génies pro-
tecteurs. On ne trouvera donc r ien d'étrange à ce que le roi ait adressé 
à Œ I L - D E - P I E R R E une telle question, pour peu qu'on réfléchisse à la 
tradition au sujet de laquelle nous croyons avoir trouvé quelques ren-
seignements dans nos historiens des premiers temps. Ce dialogue se 
termine par le violent désir que manifeste OLLANTAÏ de conférer en par-
ticulier avec le roi, faveur qui lui est accordée. 

Deuxième Dialogue (454-518).— Rien n'est plus éloquent que la grande 
•tirade d'OLLANTAï où ce chef épuise tous les artifices de la parole pour 
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demander au roi la main de sa fille en le priant de se souvenir des ser-
vices rendus dans le passé et en jurant de lui dévouer son existence dans 
l'avenir. Le roi répond par un refus bref et formel, rappelant à OLLANTAÏ 

qu'il n'est qu'un simple vassal, et lui intimant l'ordre de se retirer de sa 
présence. 

S C È N E I V . 

Monologue <fOllantaï (519-554). - Cette scène ne devait pas se 
passer dans le palais du roi, attendu que celui-ci a congédié OLLANTAÏ , 

et que ce monologue du héros, incontestablement l'un des plus beaux 
passages du drame, laisse supposer qu'OLLANTAï se trouve seul, ou 
tout au plus avec P I E D - L É G E R qui figure dans le dialogue suivant. Il 
semble qu'entre ce monologue et la scène antérieure il dut s'écouler 
fort peu de temps. 

Premier Dialogue et Chanson d'un inconnu (555-647). — OLLANTAÏ 

commande à son page d'aller trouver S T E L L A et de lui annoncer qu'il lui 
rendra visite cette même nuit. P I E D - L É G E R répond qu'ayant été ce jour-
là plusieurs fois chez la princesse, il a trouvé la maison déserte, S T E L L A , 

sa mère et tous leurs serviteurs en ayant disparu. Dans ce dialogue, le 
vers 576 renferme un double sens par la raison que la phrase « Waranha 
runallan » peut se rendre tantôt par: Près de mille hommes, comme nous 
l'avons traduite, tantôt par: le chef des mille hommes, ce qui est en 
réalité la pensée de F I E D - L É G E R , qui fait allusion au Chef-Montagnard 
Nous avons préféré la première de ces significations, car c'est celle 
qu'OLLANTAï comprend tout d'abord. Ce jeu de mots, de même que 
beaucoup d'autres, est intraduisible. 

Tout à coup et sans y être préparé par quoi que ce soit, on 
entend une chanson, introduite dans la pièce, comme étant chantée par 
un inconnu; toutefois, le sens qu'elle présente cadre à merveille avec la 
situation d'OLLANTAï. Tout s'y réduit en effet à ceci, qu'un amant se 
plaint d'avoir perdu sa bien-aimée et en décrit la beauté par des figures 
si poétiques et par des images d'une originalité telle, que cette poésie 
peut soutenir la comparaison avec ce qu'il y a de plus parfait en ce 
genre dans n'importe quelle littérature. C'est une chose digne de 
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remarque que la manière, d'une naïveté pour ainsi dire un peu rustique, 
avec laquelle l'auteur quechua introduit dans le drame cette chanson 
et les deux précédentes. Comment se fait-il que ceux qui chantèrent et 
dansèrent la Casua connussent les amours d'OLLANTAï ? Comment la 
jeune fille qui chanta le Yaravi les connaissait-elle ? Et enfin quelle 
connaissance pouvait en avoir l'inconnu dont on entend la voix et qui, 
vu la teneur de cette dernière chanson, parait plutôt être OLLANTAÏ lui-
même? En réalité, aucun des chanteurs n'est au fait de ces amours, mais 
il y a là une espèce de coïncidence mystérieuse qui fait que le sujet des 
chants se trouve être en rapport avec l'amour de nos héros, effet inat-
tendu, qui, par cela même, produit une plus vive impression: Il n'est 
personne au courant du procédé classique auquel on avait recours pour 
l'introduction des chœurs dans la tragédie grecque, qui puisse se figurer, 
dans le but de soutenir que notre drame est d'origine moderne, que ces 
chansons y ont été introduites par l'auteur quechua d'après l'exemple 
des chœurs du théâtre grec. 

Deuxième Dialogue (648-673). — Une fois la chanson finie, P I E D - L É G E R 

fait un calembour sur le nom de STELLA. OLLANTAÏ parle de s'insurger 
contre le roi, P I E D - L É G E R ajoute encore quelques autres plaisanteries, 
puis le dialogue se termine par la fuite de notre héros. Celui-ci ordonne 
à son page de prendre les devants, à quoi P I E D - L É G E R répond : « Quand 
il s'agit de fuir, j'en suis ». Cela ne laisse pas que de nous intéresser, 
car c'est une preuve de plus que ce bouffon n'était rien moins que boi-
teux ou pied-bot, ainsi que l'a cru Tschudi. 

SCÈNE Y. - (674-720). 

Cette scène fait suite à la précédente, mais avec un intervalle de trois 
jours. Le roi, qui craint qu'OLLANTAï ne s'enfuie, ainsi que cela a déjà 
eu lieu en efiet, pense à le faire arrêter, et avoue la colère dans laquelle 
le met cette idée. ŒIL-DE-PIERRE l'informe qu'il y a trois jours que notre 
héros a disparu; puis survient un messager qui arrive d'Urubamba et 
qui lui annonce comme positive la rébellion d'Ollantaï, nouvelle que 
confirme au surplus le quipo qu'il apporte. La colère du roi est à son 
comble, aussi ordonne-t-il à Œ I L - D E - P I E R R E de marcher immédiatement 
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contre le rebelle. D'après tous les textes, soit manuscrits, soit imprimés, 
dont j'ai connaissance, on donne cette scène comme commencement du 
second acte, ce qui prouve de plus en plus que la première main qui 
écrivit cette œuvre sur le papier et en caractères latins, ne fut pas 
celle de l'auteur lui-même, mais quelque autre main profane. En effet, 
rien de plus mal à propos que la division du drame en cet endroit : car 
s'il y a lieu de faire une division, ce qui aurait été naturel et logique, 
c'eût été que cette scène, qui ne se compose que de très-peu de vers, 
qui, d'ailleurs, n'est autre chose que la conséquence directe de la fuite 
d'OLLANTAï, et qui, enfin, se passe encore au Cuzco, fût placée à la fin du 
premier acte, le second commençant alors par la scène suivante où 
le lieu de l'action, qui est transportée à Tambo, et l'action elle-même, 
changent complètement. 

SCÈNE V I . 

Premier Dialogue (721-765). — Le CHEF-MONTAGNARD, dont OLLANTAÏ 

avait dit que son cœur lui présageait qu'il avait déjà disparu du Cuzco 
(591 et suiv.), se trouve en effet au nombre des grands chefs de Tambo, 
parmi lesquels il figure au premier rang. Le présent dialogue est extrê-
mement important au point de vue historique. PACHACOUTIC, dans la 
conférence qu'il eut avec ses généraux, leur parla (400 et suiv.) de la 
conquête de Chayanta dans la région de Colla-suyo, et dans ce dia-
logue-ci nous voyons précisément que le CHEF-MONTAGNARD blâme 
cette idée du roi du Cuzco, en peignant ce projet sous les couleurs 
les plus sombres et en déplorant les malheurs qu'entraînent après elles 
les conquêtes dans des contrées si lointaines. C'est là un plan qui n'a 
d'autre objet que de déconsidérer PACHACOUTIC pour amener une révolte 
générale contre lui. OLLANTAÏ, dans le même but, adresse la parole aux 
chefs en des termes analogues. On remarque néanmoins que l'un aussi 
bien que l'autre des deux conspirateurs montre un certain respect 
envers PACHACOUTIC, et que le ton de leur langage vis-à-vis de lui est 
celui de gens qui veulent avant tout sonder le terrain. On voit donc que 
la conquête de Chayanta, qui fut en réalité un des épisodes importants 
de l'histoire des Incas, commença, suivant l'auteur du drame, par être un 
des desseins qui attirèrent l'attention de l'Inca PACHACOUTIC, et ce fut, 

e 
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selon Garcilaso, sous le règne de CAPAC-YOUPANQUI que s'acheva cette 
conquête. Cet historien, entre autres choses relatives à cette campagne, 
dit ce qui suit : « Us allèrent de Cochapampa à Chayanta, traversant 
trente lieues d'un pays affreusement désert, qui s'étend entre ces deux 
localités; pas un pouce de terrain qu'on puisse utiliser; ce ne sont 
partout que rochers et pointes aiguës', que cailloux et roche vive. 
Aucune plante ne vient dans ce désert, sauf quelques arbres à cire 
qui portent des épines longues comme les doigts de la main, et dont 
les Indiens faisaient des aiguilles pour coudre le peu qu'ils cousaient. 
Ces ciriers croissent dans tout le Pérou. Ce désert franchi, ils entrè-
rent dans la province de Chayanta, qui a vingt lieues de long sur pres-
que autant de large. L'Inca (CAPAC-YOUPANQUI) fit signifier au prince 
d'avoir à envoyer des ambassadeurs avec les formalités accoutu-
mées » (*). Rien de plus intéressant que de comparer ce passage avec ce 
que disent OLLANTAÏ et le C H E F - M O N T A G N A R D au sujet de l'aridité des 
déserts qu'il faut t raverser pour arriver à Chayanta, sans oublier même 
les épines qui, d'après eux, meurtrissent au passage les pieds des 
guerriers. Cette coïncidence n'est pas fortuite, puisqu'aujourd'hui 
encore les détails rapportés par Garcilaso et par le poète quechua 
relativement aux inconvénients des chemins de Chayanta et autres 
localités circonvoisines, sont passés en proverbe. Même de nos jours, 
la civilisation n'est pas parvenue, jusqu'ici du moins, à faire disparaître 
ces inconvénients. Or, cette conformité, qui naît de l'exacte reproduc-
tion de la vérité, pourrait être considérée comme une objection 
contre l'ancienneté de l'œuvre que nous analysons, si l'on suppo-
sait que l'auteur ait puisé à la source de Garcilaso. Néanmoins, quelques 
réflexions sur ce point nous amèneront à reconnaître l'impossibilité de 
cette hypothèse, et, tout au contraire, nous fourniront la preuve de 
l'antériorité de notre drame par rapport à Los Comentarios Reaies. 
Si nous examinons de près la série des conquêtes dont il est fait men-
tion dans cet ouvrage de Garcilaso, conquêtes au moyen desquelles les 
Incas se rendaient peu à peu maîtres de l'immense territoire qu'ils 
arrivèrent à posséder, nous voyons l'Inca ROCCA, sixième souverain de 
la dynastie, s'emparer des Chancas et de Hanco-Huaillo, territoires 
éloignés du Cuzco de quarante à cinquante lieues à peine. De même 
nous voyons que c'est sous le règne de l'Inca YAHUAR-HuACCAC,s^ft'éme 

0) Ga rc i l a so . Comentarios Reaies. 1« P a r t . L i b . I I I . C a p . 15. 
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roi, qu'eut lieu la conquête du territoire compris entre Arequipa et 
Tacama (aujourd'hui Tacna), qui se trouve à cent lieues environ du 
département actuel du Cuzco. Enfin, nous voyons que VIRACOCHA, 

huitième souverain de la dynastie des Incas, conquit le territoire qui 
forme aujourd'hui le département de Huamanga, qui se trouve aussi à 
peu près à cent lieues au nord du Cuzco, et qu'il s'occupa ensuite 
à parcourir pendant trois ans les quatre grandes parties de son Em-
pire. Bien que la manière dont Garcilaso fait voyager les monarques 
conquérants ne puisse manquer de prouver contre lui les inexactitudes 
chronologiques que nous lui avons attribuées dans notre Introduction, 
nulle part cette inexactitude n'est plus évidente que lorsqu'il suppose 
que CAPAC-YOUPANQUI , cinquième roi, et antérieur par conséquent à 
ceux que nous venons de citer, acheva la conquête de Chayanta. Non-
seulement la situation de ce pays, plus éloigné du Cuzco que ceux dont 
nous venons de parler, mais encore la difficulté de ses chemins presque 
impraticables, conduisent forcément à la conclusion que cette conquête 
a dû suivre toutes les autres. C'est ce que constate l'auteur du drame 
en affirmant que PACHACOUTIC forma le projet de cette expédition, mais 
que la révolte d'OLLANTAï attira pendant dix ans toute son attention, 
en sorte que ce ne fut que TOUPAC-YOUPANQUI , son successeur, qui se 
mit en marche pour accomplir les desseins de son père. Trois considé-
rations nous confirment encore dans notre opinion au sujet de la prio-
rité du drame par rapport à Garcilaso : premièrement, le ton d'assu-
rance avec lequel l'auteur d'Ollantaï s'exprime, quand le personnage 
qu'il fait parler révèle le sentiment général de mécontentement et 
d'aversion que ces campagnes dans des pays éloignés et dépourvus de 
ressources inspiraient et devaient inspirer aux sujets du roi, sentiment 
que, du temps des Espagnols, Garcilaso ignorait probablement; secon-
dement, le caractère d'authenticité et de véracité qu'on découvre dans ce 
passage, aussi bien que dans tout le reste du drame, et surtout, troisiè-
mement, une considération qui parait résoudre complètement la question: 
en effet, si l'auteur du drame eût puisé à la source de Garcilaso, du 
moment qu'il s'éloigne de cet historien au point d'altérer l'ordre de sa 
narration, il aurait pu, si cet épisode du drame n'eût eu d'autre objet 
que de chercher un prétexte pour dépouiller de son prestige le roi 
PACHACOUTIC, recourir à n'importe laquelle des conquêtes de ce dernier, 
ou à tout autre prétexte plus en harmonie avec ce qu'un écrivain de 
notre époque aurait pu imaginer. Ce qui milite en faveur de notre 
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thèse, c'est que, de même que les traducteurs et commentateurs du 
drame, le docteur Yaldez lui-même (il sera plus loin question de 
cet écrivain, qu'on a cru à tort être l'auteur d'OLLANTAï ou tout au 
moins le premier qui l'ait transcrit), ne comprit aucunement que dans 
ce dialogue il s'agissait de la conquête de Chayanta : car dans le texte 
qu'on lui attribue, ce passage se trouve mutilé et défiguré de la manière 
la plus fâcheuse. 

Deuxième Dialogue ( 7 6 6 - 8 6 6 ) . — C'est ici que commence en plein la 
rébellion d'OLLANTAï. HANCO-HUAILLO, qui est revêtu du caractère de 
pontife suprême, lui donne la marque distinctive de la royauté, le 
Uauiu, et, chose digne de remarque, il le fait, non pas au nom du Dieu-
Soleil, ainsi qu'on aurait dû s'y attendre, mais au nom du peuple, 
comme s'il eût craint, du moment qu'il s'agissait d'un rebelle, de profaner 
le nom de la divinité. OLLANTAÏ nomme le C H E F - M O N T A G N A R D chef su-
prême de ses armées, et celui-ci s'étend longuement sur les préparatifs 
qu'il y a lieu de faire pour se retrancher dans la forteresse et la mettre 
en état de défense contre les forces de PACHACOUTIC. Toutes les céré-
monies relatives au couronnement d'OLLANTAï et à l'investiture du 
C H E F - M O N T A G N A R D comme chef suprême, de même que les formules en 
usage dans ces actes solennels, sont essentiellement remarquables par 
leur originalité. Ce qu'il y a de plus important dans ce dialogue, c'est 
la manière dont le C H E F MONTAGNARD parle de toutes les localités qui 
se trouvent dans le voisinage de Tambo. Il paraît évident que l 'auteur 
quechua a dû passer plusieurs années de sa vie dans toutes ces contrées 
et qu'il n'y avait pas un pouce de terrain qu'il ne connût. Il n'y aurait 
rien que de très-naturel à supposer qu'il était originaire de ce pays, 
et que ce fut cette circonstance qui lui inspira la pensée de composer 
cette œuvre capitale, dont le sujet, déjà intéressant par lui-même, 
devait l'être pour lui au plus haut degré, puisqu'il avait eu pour théâtre 
les lieux mêmes qui avaient été son berceau. Dans tous les textes, ce 
dialogue est joint au précédent, comme si tous les deux n'en formaient 
qu'un seul ayant trait à la rébellion d'OLLANTAï. Cette grave erreur 
dans la façon de comprendre le drame, erreur qui ne saurait être at-
tribuée qu'à celui qui le premier mit par écrit cette œuvre, augmente le 
nombre des preuves que nous donnons pour démontrer que son auteur 
fut un autre que le quéchuiste qui, ayant notre manière d'écrire, le confia 
pour la première fois au papier en faisant usage des caractères latins. 
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S C È N E V I I . 

Monologue d'Œil-de-Pierre (867-913). — On ne peut, même approxi-
mativement, calculer combien de temps après la scène précédente ce 
monologue a eu lieu. Si l'on tient compte de cette circonstance que le 
roi PACHACOUTIC envoya Œ I L - D E - P I E R R E contre OLLANTAÏ le lendemain 
de la fuite de ce dernier, et que les préparatifs des rebelles de Tambo 
pouvaient être achevés en quelques jours, on ne se hasardera pas trop 
en supposant que la déroute que subit Œ I L - D E - P I E R R E ait pu avoir lieu 
peu de temps après le couronnement d'OLLANTAï. Cependant quand on 
examine plus attentivement la marche du drame, on s'aperçoit que 
cette déroute d 'ŒiL-DE-PIERRE a dû arriver après un temps très-
long, attendu que ce même chef (v. 1105 et suiv.), environ dix ans plus 
tard, fait allusion à sa défaite en des termes qui lèvent toute espèce de 
doute à cet égard. De cette allusion on déduit que cet événement a dû se 
passer très-peu de temps avant la mort de PACHACOUTIC, laquelle a eu 
lieu alors que B E L L A avait déjà atteint sa dixième année. La manière 
dont on a intercalé ce monologue dans le drame sans lien aucun, ne 
peut que paraître étrange. Peut-être manque-t-il dans l'œuvre quelques 
passages qui expliqueraient mieux toutes ces circonstances ; peut-être 
aussi dans l'esprit de l'auteur quechua, ce monologue devait-il précéder 
immédiatement la Scène X qui a trait au couronnement de T O U P A C -

Y O U P A N Q U I , et où évidemment il eût été plus naturel qu'il fût placé. Ce 
qui est certain, c'est que ces interversions non-seulement démontrent 
l'insuffisance de la personne qui a transcrit ce drame, mais expliquent 
pourquoi les autres traducteurs, dans beaucoup de cas analogues à 
celui qui nous occupe, ont été induits en erreur sur le véritable sens. 

Une circonstance très-intéressante à noter dans cette scène, c'est 
l'accord du récit d 'ŒiL-DE-PiERRE avec la topographie des lieux. En 
effet, le château d'Ollanta étant sur une hauteur escarpée, il fallait, 
pour arriver aux portes, suivre un chemin d'environ trois mètres de 
large, taillé dans le flanc de la montagne et faisant deux ou trois coudes, 
qui existe encore aujourd'hui. Pour quiconque connaît les lieux comme 
l'auteur de ce livre, il est très-facile de se représenter la manière dont 
l'aYmée d'ŒiL-DE-PiERRE a dû être écrasée dans ces défilés sous la 
masse de pierres lancées d'en haut par les défenseurs de la forteresse. 
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S C È N E V I I I . 

Premier Dialogue (914-1002). - SALLIA, d 'un ton tendre et caressant, 
prodigue quelques conseils à B E L L A , et son discours a pour principal 
objet d'amener la jeune fille à revêtir l 'habit des Vierges du Soleil. A 
cet effet, elle lui peint sous les couleurs les p lus séduisantes les avan-
tages qu'il y a à faire partie de cette sainte cohorte. BELLA manifeste 
ouvertement l'aversion qu'elle ressent pour le palais des Vierges d'Elite, 
et quand elle dit que tout y inspire la t r is tesse, elle évoque, comme un 
pressentiment douloureux, le souvenir de ce qui lui est arrivé la nuit 
précédente. Rien de plus émouvant que cet te narration, où l'auteur 
quechua fait preuve des grandes qualités dont il est doué sous le rapport 
du génie poétique, en se servant de la simplicité et de la vérité comme 
s o u r c e unique du pathétique. Par malheur, tout ce sentiment est pres-
que impossible à conserver dans la traduction. Ce dialogue, de même 
que le suivant, n'a aucun lien qui le ra t tache ni à la scène précédente 
ni à celle qui se trouve placée immédiatement après. 

Deuxième Dialogue ( 1 0 0 3 - 1 0 2 9 ) . - B E L L A se retire, et la M È R E R O C H E , 

supérieure des Vierges du Soleil, entre et demande à SALLIA si elle a 
réussi à convaincre la jeune fille, ce qui prouve que tout ce que SALLTA 

a dit dans le dialogue précédent lui a été inspiré par cette matrone. 
SALLIA ne cache pas dans sa réponse les sentiments réels de B E L L A , et 
les paroles par lesquelles elle termine : Quel serpent! Quelle lionne! 
font comprendre qu'elle prend le parti de la jeune fille, ce qui se trouve 
confirmé dans la suite. 

S C È N E IX. - (1030-1076). 

On pourrait se figurer que les paroles de S A L L I A que nous venons de 
citer n'ont pas trait à la supérieure des Vierges du Soleil, mais bien à 
I 'ASTROLOGUE que l'on voit paraitre dans cette scène s'entretenant avec 
P I E D - L É G E R . 

Cette supposition ne serait pas contraire au génie de la langue, 
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attendu qu'il n'y existe pas de genre grammatical, et que le mot que 
nous avons traduit par lionne pourrait également se rendre par lion. 
Toutefois, le contexte de cette scène ne présentant aucune allusion à 
la précédente et exigeant que le lieu de l'action ne soit pas le palais des 
Vierges d'Élite, rond cette supposition inadmissible. D'autre part, les 
filles du Dieu-Soleil étaient astreintes à une clôture si rigoureuse qu'il 
est de toute invraisemblance, non-seulement que P I E D - L É G E R , mais que 
I 'ASTROLOGUE lui-même aient pu y pénétrer. 

Dans le dialogue dont il s'agit ici, I 'ASTROLOGUE s'étonne de la rencontre, 
en apparence fortuite, qu'il fait du page d 'OLLANTAÏ et il l'interroge sur 
son maitre. Le page élude ces questions par d'habiles faux-fuyants et 
finit par se débarrasser des demandes indiscrètes de I 'ASTROLOGUE en 
lui parlant et du deuil universel que cause la mort du roi PACHACOUTIC, 

et de l'avènement de TOUPAC-YOUPANQUI, lequel, au dire de I 'ASTROLOGUE, 

monte sur le trône par la volonté unanime du peuple. 

SCÈNE X . - (1077-1124). 

Dans cette scène, qui naturellement doit se passer peu de temps après 
la précédente, a lieu l'inauguration du règne de TOUPAC-YOUPANQUI . 

Les présages de I 'ASTROLOGUE ne laissent pas que d'être curieux, sur-
tout si l'on réfléchit qu'il devait être au courant des projets secrets de 
trahison que préméditait Œ I L - D E - P I E R R E contre OLLANTAÏ, ainsi que 
cela ressort du sens énigmatique des derniers vers de cette scène. Ce 
qui n'est pas moins intéressant, ce sont les raisons q u ' Œ I L - D E - P I E R R E 

donne pour se justifier, quand le nouveau souverain lui reproche la 
déroute qu'il a subie. Ce passage vient confirmer notre observation que 
le monologue d ' Œ I L - D E - P I E R R E aurait dû précéder immédiatement cette 
scène, pour être plus compréhensible. 

SCÈNE X I . 

Premier Dialogue (1125-1135). — C'est dans cette scène qu'ŒiL-DE-
P I E R R E commence à mettre à exécution son projet, et il est par con-



séquent naturel qu'elle ait eu lieu peu après la précédente. Tout se 
réduit à ceci, que ce chef se présente le corps couvert de contusions 
à l'un des hommes qui sont de garde à l 'entrée de la forteresse, et que 
cet homme lui promet d'avertir OLLANTAÏ de son arrivée. 

Deuxième Dialogue (1136-1194). — Soit qu'OLLANTAï eût répondu 
à l'appel d'ŒiL-DE-PiERRE, soit que ce dernier eût été introduit auprès 
de lui, circonstance qui n'est pas indiquée dans le drame, le fait est 
que le nouveau roi des Antis fait l 'accueil le plus cordial à son 
ancien compagnon d'armes, lui donne des vêtements neufs, prête une 
oreille attentive à toutes ses plaintes au su je t des cruautés de T O U P A C -

YOUPANQUI, et lui promet de guérir ses blessures et d'apporter remède 
à ses maux. Dès cette scène, on voit déjà l'hôte rusé qu'OLLANTAï a 
accueilli sous son toit, fixer le jour solennel de la fête du Soleil pour 
la réalisation de ses projets : car il émet l 'avis que dans cette occasion 
tous les guerriers, ainsi que leurs femmes, devront se livrer à tous les 
plaisirs. 

SCÈNE X I I . — ( 1 1 9 5 - 1 2 2 8 ) . 

BELLA demande à SALLIA, avec le plus vif intérêt et dans les termes 
les plus touchants, quelle est l 'infortunée qui souffre et se lamente 
dans les jardins du Palais. SALLIA offre de lui dévoiler tout ce mystère, 
pourvu que la jeune fille lui promette le silence le plus absolu sur tout 
ce qu'elle va voir et entendre. Celle-ci lu i en fait donc la promesse et 
SALLIA va chercher une lumière pour conduire sa compagne à l'endroit 
même où se trouve la malheureuse femme dont les douloureuses plaintes 
l'ont tant émue dans la Scène VIII. Il est superflu d'ajouter que la scène 
actuelle, de même que presque .toutes les autres du drame, n'a aucun 
lien avec la précédente au point de vue de l'enchainement théâtral, bien 
que son contenu indique qu'elle a lieu pendant la nuit, ce qui est 
aussi le cas pour la scène suivante. 

SCÈNE X I I I . - ( 1 2 2 9 - 1 3 3 1 ) . 

SALLIA qui, selon le rôle que nous lui avons vu jouer jusqu'à 
présent, est une jeune femme, une sorte de novice qui porte de l 'intérêt 
à BELLA, nous apparaît ici comme la gardienne de la grotte où S T E L L A 

est retenue prisonnière. Tous les passages de cette scène sont d'autant 
plus émouvants que, pour les rendre tels, l 'auteur n'a eu qu'à tirer parti 
des ressources dramatiques que présente le malheur réel dont le simple 
exposé, dans toute sa nudité, et sans aucun artifice poétique, cause une 
émotion profonde. L'évanouissement de B E L L A , à la vue des malheurs de 
S T E L L A ; l'empressement avec lequel, après qu'elle a repris ses sens, 
elle et SALLIA cherchent à secourir l'infortunée qui, sous le poids de 
ses maux, est là gisante et comme inanimée ; le serpent qui figure comme 
un moyen de torture; puis le dialogue empreint de tant de tendresse 
entre la fille et la mère qui ignorent encore ce qu'elles sont l'une à 
l 'autre ; enfin le résultat final de l'entrevue, qui est qu'elles se recon-
naissent l'une l'autre, et que la joie mutuelle de ce court moment apporte 
un léger soulagement à tant de souffrances ; toutes ces circonstances 
offrent un tableau de la douleur portée à sa plus haute expression. 

Il est hors de doute que sous le gouvernement absolu et inhumain 
d'un monarque cruel et fanatique, de telles pénalités devaient exister 
réellement, et que l'auteur à'Ollantaï n'a fait que copier d'après un 
original malheureusement aussi réel qu'il est horrible. Dans la note 
relative aux vers 1726 et suivants, nous avons dit que la présence du 
serpent, de même que celle du puma, dans la grotte où était enfermée 
STELLA, constituait un fait qui se dégageait du contexte même de l'œuvre, 
tout invraisemblable qu'il paraisse de nos jours. Pour donner plus de 
force à notre assertion, nous empruntons à Garcilaso (Los Comentarios 
Reaies, l a Part . Lib. V. Cap. 10), le passage suivant : « Les animaux 
féroces, tels que tigres et lions (puma), couleuvres et crapauds, 
étaient entretenus en vue des châtiments à infliger aux malfaiteurs, 
ainsi que nous le dirons en un autre endroit lorsque nous traiterons 
des lois concernant telle ou telle sorte de criminels. « Cette citation 
est suffisante pour notre but. La scène dont il est ici question se ter -
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mine par la séparation de S T E L L A et de BELLA : car SALLIA prévient 
cette dernière qu'il faut absolument se quitter. BELLA en partant pro-
met à sa mère de la tirer de son affreux cachot. 

SCÈNE X I V . 

Premier Dialogue ( 1 3 3 2 - 1 3 5 0 ) . — Le nouveau roi TOUPAC-YOUPANQUI 

demande à I 'ASTROLOGUE s'il a appris quelque chose au sujet d ' Œ I L - D E -

P I E R R E ; I 'ASTROLOGUE, en réponse, lui raconte que la nuit précédente 
il lui a été donné de voir des hauteurs de Vilcanota, une foule de gens 
ayant les mains liées, ce qui indique, selon lui, que les rebelles sont 
déjà au pouvoir d ' Œ I L - D E - P I E R R E . 

Deuxième Dialogue (1351-1432). — L'arrivée d'un messager, envoyé 
par Œ I L - D E - P I E R R E et porteur d'un quipo, confirme de tous points les 
conjectures de rAsTROLOGUE.Cemêmemessagerraconteendétaillesmoin-
dres incidents de la prise de la forteresse et comment OLLANTAÏ et tous ses 
partisans viennent tous chargés de liens, ce qui s'accorde avec ce que 
I 'ASTROLOGUE a vu la nuit précédente, et de plus, avec ce qu'avait 
insinué Œ I L - D E - P I E R R E quand, arrivé à la forteresse, il avait parlé à 
OLLANTAÏ de la fête du Soleil que tous les guerriers devaient être tenus 
de célébrer solennellement. Le récit du messager nous fournit une nou-
velle preuve de la connaissance que l 'auteur du drame devait avoir des 
localités dont il fait mention, ainsi que nous avons déjà eu plusieurs 
fois l'occasion d'en faire la remarque. 

Troisième Dialogue ( 1 4 3 3 - 1 4 6 5 ) . — Œ I L - D E - P I E R R E arrive et se jet te 
aux genoux de l'Inca, lui annonçant sa victoire sur OLLANTAÏ et les 
Antis et demandant le dernier supplice pour tous les rebelles. L'Inca 
le reçoit à bras ouverts et avec les paroles les plus affectueuses ; puis 
il lui promet le châtiment de tous les coupables, qu'il ordonne qu'on 
amène en sa présence. 

Quatrième Dialogue (1466-1653). — Les mains liées et les yeux ban-
dés, les rebelles vaincus apparaissent conduits par les guerriers victo-
rieux. L'Inca commande qu'on leur enlève le bandeau ; puis YOUPANQUI 
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s'adressant à OLLANTAÏ , au CHEF-MONTAGNARD et à HANCO HUAILLO, 

reproche à chacun d'eux en termes amers leur infidélité, surtout à 
HANCO HUAILLO dont l'illustre noblesse, confirmée d'ailleurs par l'histoire, 
peut se conclure des paroles que lui adresse le monarque. OLLANTAÏ 

répond au nom de tous et avoue brièvement le crime dont ils se sont 
rendus coupables. L'Inca demande quel châtiment il faut leur infliger. 
L 'ASTROLOGUE répond que son cœur incline vers la clémence, mais Œ I L -

D E - P I E R R E , sans pitié aucune, réclame de nouveau la mort des prison-
niers et se réjouit d'avance à l'idée des tortures qu'on leur fera subir. 
Le Roi ordonne que les condamnés soient envoyés au supplice. Avant 
d'aller plus loin, il convient de faire remarquer que l 'auteur quechua ne 
manque pas de faire intervenir P I E D - L É G E R dans ce dialogue, mais il le 
fait d'une façon extrêmement habile, en sorte que le page, sans perdre 
son caractère spirituel et bouffon, n'interrompt pas par ce qu'il dit, la 
marche sérieuse du dialogue. C'est précisément au moment où Œ I L - D E -

P I E R R E ordonne, dans son exaltation impitoyable, qu'on accomplisse 
les ordres du Roi, que celui-ci commande que les prisonniers qui allaient 
être exécutés, soient mis en liberté. Ce revirement inattendu est 
d'autant plus surprenant, que le Roi Y O U P A N Q U I pardonne à tous, adresse 
aux principaux chefs de douces remontrances, et leur rend à tous leurs 
honneurs et leurs insignes, dont I 'ASTROLOGUE les revêt de nouveau. La 
magnanimité d'YouPANQin va jusqu'au point de nommer OLLANTAÏ sou-
verain intérimaire de l'Empire, tandis qu'il marchera lui-même à la 
conquête de Colla-Suyo. C'était là un projet, ainsi que nous l'avons vu, 
arrêté par son père PACHACOUTIC, projet que, dans leur rébellion, 
OLLANTAÏ et le C H E F - M O N T A G N A R D avaient mis à profit pour dépouiller 
le monarque de son prestige et soulever contre lui les Antis. Aussitôt 
I 'ASTROLOGUE confère à OLLANTAÏ les insignes royaux et les armes 
d'honneur, annonçant aux populations, par ordre d'Y0UPANQUi, q u ' O L -

LANTAÏ restera pour occuper la place de cet Inca. Une chose digne 
d'attention, c'est l'oubli, évidemment intentionnel, d'ŒiL-DE-PiERRE 
dans la répartition que fait le Roi des emplois et des armes d'hon-
neur, ce qui s'accorde avec le caractère peu sympathique de ce chef, 
qui n'a d'autre volonté que celle de l'Inca et qui, dès l ' instant où 
OLLANTAÏ rentre en faveur auprès du souverain et se trouve choisi 
pour le remplacer dans le gouvernement de l'Empire, est le premier 
à le courtiser et à lui adresser ses félicitations. Ce contraste entre 
la satisfaction que parait éprouver Œ I L - D E - P I E R R E en voyant OLLANTAÏ 
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sur le trône, et le désir que peu de moments auparavant il manifestait 
de le voir envoyé au supplice ; la manière simple et souvent niaise avec 
laquelle il s'exprime, son esprit ne consistant qu'à faire sur son nom 
des calembours qui, à force d'être répétés, finissent par devenir 
fatigants ; le rôle principal qu'il remplit en se faisant l'instrument d'une 
trahison ou d'un stratagème qui frappe plutôt par la nature barbare du 
moyen employé que par aucun trait d'intelligence ou d'astuce; tout cela 
montre bien qu'YouPANQur, mesurant Œ I L - D E - P I E R R E à sa juste valeur, 
met prudemment en pratique la maxime politique qui consiste à profiter 
de la trahison et à mépriser les traîtres, sans que le dévouement de 
ce sujet le rendît respectable à ses yeux. Nous avons déjà fait obser-
ver que la physionomie morale d'ŒiL-DE-PiERRE, telle qu'elle résulte 
de l'analyse de notre drame, est également en parfait accord avec la 
signification de son nom, qui, comme nous l'avons expliqué, est une 
épithète ou un qualificatif fort bien approprié à ce personnage, eu 
égard à son peu d'intelligence naturelle. Dans le Dialogue dont nous 
nous occupons ici, il y a lieu de remarquer encore les suggestions du 
Roi à OLLANTAÏ, pour le porter à se choisir une femme et à se marier, 
ce qui ne sert qu'à préparer les événements de la scène suivante, qui 
est celle du dénouement et de la fin de l'œuvre. 

Cinquième Dialogue ( 1 6 5 4 - 1 6 8 4 ) . — L'arrivée de BELLA qui, par de 
douloureux hélas, s'efforce de pénétrer jusque dans l'enceinte où se 
trouve le souverain, la manière dont, une fois introduite en la présence 
de celui-ci, elle se jette à ses genoux, implorant grâce pour sa mère et 
enfin obtenant qu'YouPANQur, suivi d'OLLANTAï et de toute- sa cour, 
s'achemine vers le Palais des Vierges du Soleil, ce sont là autant de 
circonstances qui contribuent à amener la scène suivante. 

SCÈNE X V . 

Premier Dialogue (1685-1702).—BELLA arrive à l'endroit où sa mère gît 
en proie à un sombre désespoir. OLLANTAÏ qui, grâce à une coïncidence 
habilement ménagée par l'auteur, ignore encore que BELLA est sa fille, 
la conduit par la main, et semble douter que dans le Palais des Vierges 
d'Élite la mère de BELLA puisse être exposée à de pareils tourments. 
Rien de plus naturel que l'intérêt avec lequel tous, y compris le mo-
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narque, voient ouvrir la caverne ou grotte vers laquelle les a conduits 
la jeune fille. 

Deuxième Dialogue (1703-1812). — La M È R E R O C H E , supérieure des 
Vierges d'Élite, arrive suivie de SALLIA et ouvre, sur les ordres du roi, la 
porte de la prison de STELLA. BELLA s'empresse de porter secours à sa 
mère qu'elle croit sur le point d'expirer, tant elle est frappée de son état 
d'immobilité. Le roi est saisi d'horreur en pensant aux souffrances de 
la pauvre femme qui paraît sur le point d'expirer. Il demande à la 
M È R E ROCHE quelle est cette malheureuse et qui l'a fait jeter dans ce 
cachot ; et quand la supérieure lui répond que c'est son père P A C H A -

COUTIC, dont on n'a fait qu'exécuter les ordres, alors, sans se livrer à 
aucune réflexion à ce sujet, il chasse de sa présence la M È R E R O C H E , 

lui enjoignant d'emmener avec elle les animaux qui redoublent l 'hor-
reur de cette caverne. Les secours prodigués à STELLA l 'ayant rappelée 
à la vie et lui ayant permis de reprendre ses sens, elle se trouve 
en présence de son frère YOUPANQUI , de son amant OLLANTAÏ , de sa 
fille BELLA et de toute la cour, qui la comblent de marques de respect 
et de soins. La surprise générale des personnes présentes et surtout 
celle d'OLLANTAï et du Roi en retrouvant STELLA après tant d'années, 
la réhabilitation et la réinstallation de celle-ci dans les honneurs 
auxquels elle a droit, la félicité dont espèrent jouir à l'avenir tous 
les principaux personnages : voilà le dénouement de la pièce. 

Il y a lieu de faire observer ici que dans cette scène et dans la précé-
dente, tous les dialogues se succèdent avec un mouvement et un en-
chaînement tels, qu'ils montrent que l 'art dramatique, malgré la sim-
plicité en apparence rustique où cet art se trouvait chez les Incas, n'en 
avait pas moins atteint un haut degré de développement. Il est 
vrai que cette liaison des dialogues semble être l'effet du hasard 
plutôt que le résultat de l'habileté de l'auteur. Néanmoins, on 
comprendra facilement que les lacunes que nous avons signalées, 
de même que les interversions indubitables indiquées par nous, dans 
nos annotations au texte, nous portent à croire que le drame, tel qu'il 
a été composé par son auteur, a dû perdre plusieurs fragments qui 
comblaient les vides en question et expliquaient bien des choses 
aujourd'hui incohérentes, ce qui nous démontre, sans aller plus loin, 
que celui qui le premier a mis le drame par écrit, n'en a donné qu'une 
reproduction, nécessairement défectueuse. 
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L A TRADITION DE El Museo Erudito DU CUZCO. 

Après l'examen qui précède, la première chose que nous allons prouver, 
c'est que la tradition que nous publions dans la première partie de 
l'Appendice, manque le plus souvent du caractère de véracité historique 
que l'on sent, pour ainsi dire, vivre et palpiter dans notre drame. En 
effet, toutes les considérations historiques ne sont autres que des ex-
traits de Los Commentarios Reaies de Garcilaso, et quant au fond 
du récit, le seul point qui paraisse s'accorder avec l'histoire, ce sont 
les amours d'OLLANTAï avec la fille de PACHACOUTIC, la révolte qui 
en fut le résultat, et la fidélité d'ŒiL-DE-PiERRE ; pour le surplus, tous 
les détails que relate l 'auteur de cette Tradition sont en opposition 
avec la vraisemblance. En premier lieu, cet auteur suppose qu'OLLANTAï 
était un Cacique de haute noblesse, mais d'une noblesse différente de 
celle des Incas, lequel, avant même la fondation de l'empire par MANCO 

CAPAC, aurait été en possession du terr i toire occupé par les Antis. Cette 
supposition n'est guère admissible : car ce territoire étant le premier 
qu'aient possédé les Incas, il n'est pas croyable que dans le centre de 
leur empire il existât, surtout sous le règne d'un des derniers de ces 
souverains, un grand seigneur, rien de moins qu'un cacique de la province 
la plus importante, qui n'eût pas été de la descendance du Soleil. Il y 
aurait eu là une contradiction avec les maximes fondamentales du 
régime théocratique et absolu des Incas, contradiction que les historiens 
n'ont même pas soupçonnée.Rien ne parait donc plus naturel que l'origine 
plébéienne ou obscure que le drame assigne à OLLANTAÏ. Son nom 
indique sa naissance, ainsi que nous l 'avons déjà prouvé, et ses hautes 
capacités, ses talents supérieurs, sont attestés par le grand rôle qu'il a 
rempli. 

En second lieu, l 'auteur de la Tradition dont il s'agit ici ne peut 
se dégager entièrement de l'époque où il écri t ; aussi suppose-t-il 
qu'OLLANTAï demande au roi la main de sa fille publiquement, c 'est-à-
dire à l'occasion d'une revue analogue, d'après la description qui en est 
faite, aux revues de nos armées. Dans le drame, au contraire, OLLANTAÏ 

demande une audience secrète, et, dans ce t entretien, il met à profit les 
desseins que le roi a formés au sujet de la conquête de Chayanta, 
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exploitant le besoin que le monarque a de ses services et s'enhardissant 
ainsi jusqu'à faire appel à la bienveillance royale en faveur de son union 
avec STELLA, ce qui semble bien plus vraisemblable. 

En troisième lieu, d'après la susdite Tradition, on voit qu'ŒiL-DE-PiERRE, 
afin de se rendre criminel et de s'attirer volontairement le châtiment de 
sa faute, ce qui est nécessaire à la réalisation de ses desseins secrets, 
escalade le palais des Vierges du Soleil, et, de la sorte, devient coupable 
de sacrilège. Bien qu'il n'y ait en cela rien d'impossible, on dirait 
plutôt une circonstance créée ad hoc par l'auteur de la tradition, en vue 
d'expliquer d'une façon originale les incidents de la trahison d'ŒiL-
DE-Pierre. Si l'on s'en tient au drame, quoiqu'il ne contienne rien qui 
fasse connaître de quelle manière ce chef astucieux s'y prit pour se 
présenter le corps tout couvert de contusions devant Ollantaï, on 
trouve cependant un passage qui jette de la lumière sur cet incident, 
et qui rend plus conforme aux pratiques pénales des Incas le moyen 
employé dans le but indiqué. Au vers 1141, OLLANTAÏ, à la vue de l'état 
déplorable d ' Œ I L - D E - P I E R R E , s'écrie : « D'où est-ce que tu es tombé ? » Je 
suis porté àcroirequeparcettequestionOLLANTAÏ faital lusionauterrible 
supplice qui, à l'époque de l'empire, consistait à précipiter les criminels du 
haut d'une montagne, et l'on comprend sonétonnement, qu'ŒiL-DE-PiERRE 
ait pu s'en tirer la vie sauve. Quoi qu'il en soit de cette supposition, il n'y a 
rien qui autorise la conclusion que plusieurs commentateurs ont cru 
pouvoir tirer de certaines analogies entre les circonstances qui accom-
pagnèrent la trahison ou ruse de Zopire lors du siège de Babylone par 
Darius, et les incidents du stratagème auquel Œ I L - D E - P I E R R E a recours. 
Certes, les deux faits s'accordent sur un point, à savoir qu'un guerrier 
passe dans les rangs de l'ennemi en feignant, pour lui inspirer plus de 
sécurité, d'avoir été maltraité par son souverain. Mais cela n'autorise 
nullement à conclure de cette analogie que notre drame est moderne, 
parce qu'il renferme un épisode où l'on en aurait imité un autre, tiré 
d'une histoire étrangère aux Incas. Cette coïncidence ou ressemblance 
entre les événements de la vie de peuples complètement étrangers les 
uns aux autres et qui ont fleuri à des époques différentes, est si 
fréquente dans les fastes historiques, qu'elle ne vaut pas la peine que 
nous nous arrêtions davantage sur ce point. Par les mêmes raisons, on 
pourrait tout aussi bien traiter de pure invention de l 'auteur du drame 
l'existence de vierges consacrées au culte divin, la loi qui interdisait 
aux descendants du monarque les mariages avec des personnes de sang 
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différent et une foule d'autres choses encore que nous lisons dans 
OUantaï et qui se rapprochent beaucoup des institutions et coutumes 
d'autres nations anciennes et modernes. Ce qu'on ne peut excuser chez 
l 'auteur de la Tradition dont nous donnons l'analyse, c'est que, d'après 
lui, la peine subie par Œ I L - D E - P I E R R E pour préparer son stratagème 
aurait été celle de la flagellation, supposition inadmissible, attendu que 
ce châtiment avilissant, importé dans la d i sc ip l ine militaire de l'Amérique 
par les conquérants espagnols, était absolument inconnu aux Incas. 

Enfin, toujours d'après cette Tradition, Œ I L - D E - P I E R R E met à exécution 
ses projets en profitant de certaines fêtes qui auraient été données à 
l'occasion du mariage d'une infante. C'est encore là une supposition qui 
paraît introduite ad hoc dans l'écrit en question, car il est bien plus 
naturel que, comme on le voit dans le drame, l'astucieux chef ait profité, 
pour accomplir ses desseins, de la grande solennité qu'offrait la fête du 
Soleil universellement célébrée par toute la nation. Les observations 
précédentes et une foule d'autres auxquelles pourrait donner lieu un 
examen attentif de la Tradition de ElMuseoErudito, montrent clairement 
que son auteur, né à une époque postérieure de beaucoup à celle où 
vécut l'auteur de notre drame, a commis des inexactitudes et des 
erreurs dans lesquelles le dramaturge quechua ne pouvait pas tomber, 
ayant vécu très-peu de temps après les événements qui forment le sujet 
de son œuvre, si même il n'en a pas été contemporain. Après ce que 
nous venons d'exposer, on ne saurait ajouter la moindre foi à l'affir-
mation que se permet l'auteur de la dite Tradition, en prétendant que 
le docteur "Valdez a été l'auteur du drame d'OUantaï, d'autant plus 
qu'il n'allègue aucune raison à l'appui de cette assertion, et qu'il ne 
fait qu'effleurer très-légèrement ce sujet. 

Qui POUVAIT Ê T R E VOUantain (Oflantay) ? 

Déjà dans le chapitre Ier de cette Étude, nous avons démontré que 
presque tous les personnages de notre drame figurèrent réellement à 
l'époque des Incas, précisément au même rang que l'auteur quechua leur 
assigne. Parmi ces personnages historiques, il en est, comme l'Inca 
PACHACOUTIC, son fils T O U P A C - Y O U P A N Q U I , les grands Seigneurs HANCO-
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HUAILLO et le CHEF-MONTAGNARD, I 'ASTROLOGUE (<) et la reine A N A -

HUARQUI, sur l'existence desquels l'ombre d'un doute n'est pas possible. 
Quant à OLLANTAÏ et à Œ I L - D E - P I E R R E , il n'en est pas question chez 
les historiens, et leurs faits et gestes ne nous sont parvenus que 
grâce à la tradition qui, laissant dans l'oubli jusqu'aux personnages 
historiques déjà cités, ne nous a conservé que les noms des deux der-
niers, probablement parce que l'épisode qui valut à chacun d'eux une si 
grande renommée les avait rendus positivement célèbres du temps de 
PACHACOUTIC. C'était là notre pensée avant de nous rendre bien compte 
du nom d ' O L L A N T A Ï , et avant que nous eussions examiné le dénouement 
du drame dans ses rapports avec l'histoire. Une simple réflexion sur ce 
point nous conduit à une conjecture fondée touchant le véritable per-
sonnage que l'auteur de la pièce que nous analysons nous présente sous 
ce nom (<ÏOllantaùi). Nous voyons, en effet, que, selon cet auteur, 
TOUPAC-YOUPANQUI est fils de PACHACOUTIC auquel il succède dès que 
ce dernier vient à mourir. Nous voyons encore que du moment où 
OLLANTAÏ a fait sa soumission et recouvré la faveur royale, il s'as-
sied par intérim sur le trône de TOUPAC-YOUPANQUI qui se met en route 
pour la conquête des régions les plus méridionales de la province de 
Colla-Suyo. Comme le projet de cette entreprise avait été conçu par ce 
même PACHACOUTIC qui parle surtout de la conquête de Chayanta, région 
non-seulement située à l'écart, mais d'un accès difficile à raison des 
chemins qui y sont des plus scabreux, il est très-probable que plusieurs 
années s'écoulèrent avant la soumission de ce pays, et que durant 
ce laps de temps OLLANTAÏ dut se maintenir sur le trône. Venons 
à présent à nos historiens. Tous ne s'accordent pas à reconnaître que 
TOUPAC-YOUPANQUI fut fils de PACHACOUTIC ; il en est même beaucoup parmi 
eux qui prétendent que le premier était petit-fils, et non pas fils du second, 
et que, entre le règne de ces deux souverains, il en faut compter un 
autre, celui d'INCA-YouPANQLT, qui aurait été père de TOUPAC-YOUPANQUI 

et fils de PACHACOUTIC. L'existence d'INCA-YouPANQui parait d'autant 
plus avérée, que Garcilaso, Sahuaraura, Mesa et autres érudits Cuzcains 
en soutiennent la réalité. Il existe donc entre l'auteur de notre drame et 
ces historiens un point où ils sont d'accord : c'est quand ils affirment 
qu'il y eut un souverain qui occupa le trône du Cuzco après PACHA-

COUTIC, et cela vers les premières années du règne de TOUPAC-YOUPANQUI; 

(l) Voir la note au vers 787. 

r 
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la seule divergence consiste en ce que ce monarque porte le nom d'OL-
LANTAÏ dans le drame, et celui d'lNCA-YoüPANQUi dans l'histoire. Le 
point sur lequel Garcilaso et les autres historiens se trouvent positive-
ment en désaccord avec l'auteur quechua, c'est que ce dernier nous 
présente T O U P A C - Y O U P A N Q U Í comme étant le fils de PACHACOUTIC, tandis 
que les premiers le regardent comme son petit-fils. 

Avant de déduire les conséquences de ce qui précède et les conjectures 
que nous en tirons, écoutons l'historien Lorente, lequel, après avoir énu-
méré les monarques dans le même ordre et d'après la même nomencla-
ture que Garcilaso et que les autres historiens en général, c'est-à-dire 
comme ci-après : 

I . M A N C O - C A P A C . 

I I . S I N C H I - R O C C A . 

n i . L L O Q U E - Y U P A N Q U I 

I V . M A Y T A - C A P A C . 

V . C A P A C - Y U P A N Q U I . 

V I . IN C A - R O C C A . 

continue en ces termes : 
« Quelques historiens ajoutent à ces noms celui de l'Inca U R C O , fils 

aîné de VIRACOCHA qui, ou ne fut que régent de l'Empire pendant la 
vie de son père, ou n e régna que peu de jours, au bout desquels il 
fut déposé à cause de son imbécilité et de ses vices. » 

Après ce que l'on voit dans le drame, il semble curieux qu'il y 
ait eu des historiens qui parlent d'un régent frère de PACHACOUTIC; 

mais cela ne présente pas autant d'intérêt que ce passage du chapitre 
suivant : 

« Avec plus de ra ison on pourrait supprimer de la précédente liste le 
nom d'INCA-YuPANQUi, dont les actions glorieuses se confondent avec 
celles de T U P A C - I N C A - Y U P A N Q U I , et dont le nom est celui-là même 
sous lequel P A C H A C U T I C fut connu pendant longtemps. En vérité, ce 
n'est pas pour céder à ces raisons spécieuses, mais par des considé-
rations d'un bien au t re poids, que nous retrancherions du catalogue 
impérial le dixième Inca. Bien que beaucoup d'auteurs nous parlent 
de lui, presque tous s'appuient sur l'unique témoignage de Garcilaso, 
autorité d'un grand poids en cette matière, mais néanmoins inférieure 

V I L YAHUAR-HUACCAC. 

V I I I . VIRACOCHA. 

I X . PACHACUTIC. 

X. Inca-Yupanqui. 
X I . T U P A C - Y U P A N Q U I . 

X I I . H U A I N A - C A P A C . 
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à celle d'historiens plus anciens et d'une critique plus sûre, lesquels 
avaient puisé leurs renseignements chez les quipocamayos plus 
instruits. Il est au surplus une autre considération pour ne point 
faire ( I ' I N C A - Y U P A N Q U I un souverain distinct de PACHACUTIC et de 
T U P A C - I N C A - Y U P A N Q U I , c'est que, tandis que ceux-ci et les autres 
empereurs ont laissé une lignée qui se vantait de descendre d'eux, 
aucune famille ne faisait remonter son origine à ce douteux Inca » (<). 

Après quelques réflexions au sujet des autres monarques, Lorente 
continue ainsi : 

- I N C A - Y U P A N Q U I et T U P A C - I N C A - Y U P A N Q U I , qu'ils soient deux sou-
verains distincts, ou un seul et même sous des noms différents, agran-
dirent l'Empire par leurs conquêtes au Chili et à Quito » (a). 

Enfin venant à parler spécialement de ces deux derniers souverains, 
à la page 188 de son histoire, il débute de la manière suivante : 

« Les nobles prouesses, et jusqu'à un certain point l'identité indi-
viduelle des monarques qui ont rempli l'intervalle entre le règne de 
PACHACUTIC et celui de I I U A I N A - C A P A C , se trouvant si profondément 
confondues, ntfus continuerons à suivre le progrès de l'Empire sans 
distinguer d'une façon arbitraire entre les hauts faits d'iNCA-YuPANQUi 
et les exploits de T U P A C - Y U P A N Q U I . » 

D'après ces considérations judicieuses, nous pouvons conclure que 
l'historien qui s'y livre, s'il avait fait un examen approfondi de notre 
drame, se serait senti confirmé dans la croyance que T O U P A C - Y O U P A N Q U I 

était le fils et non le petit-fils de PACHACOUTIC, et peut-être supposerait 
comme nous que le règne d'iNCA-YouPANQui ne fut autre en réalité et 
n'eut d'autre origine historique que la Régence ou pouvoir provisoire 
d'OLLANTAï. A l'appui de cette conjecture, nous croyons devoir ajouter 
quelques considérations. 

Du moment que nous avons démontré que le héros du drame ne se 
présente pas sous son vrai nom, mais simplement sous la dénomination 
qualificative de I ' O L L A N T A I N , qui désigne le lieu de sa naissance, il de-
vient probable que l'auteur quechua, soit par respect envers les Incas, 
soit par d'autres motifs, aura adopté ce qualificatif au lieu du nom d ' I N C A -

Y O U P A N Q U I qui, disons-le en passant, n'est pas davantage le nom propre 
du personnage en question. En effet, INCA n'indique pas autre chose que 

(') Historia Antigua del Péril, p. 116. 
H II. A. del Perù. p. 121. 



le titre des monarques, et YOUPÀNQUI n'est qu'une appellation honori-
fique ; toutefois ces épithètes pouvaient parfaitement s'appliquer à un 
roi intérimaire, dépourvu de tout nom qui fût de nature à mettre en 
relief la noblesse de sa race et les droits qu'il avait au trône, avantages 
qui manquaient effectivement à OLLANTAÏ. 

Quant à l'autorité de Garcilaso, qui suppose I N C A - Y O U P A N Q U I fils de 
PACHACOUTIC, on comprend sans peine que cet historien, qui donne à 
toutes les lois et coutumes des Incas un caractère de perfection.et d'inal-
térabilité fatales, voyant qu'il y eut un monarque qui monta sur le trône 
dans l'intervalle entre les règnes de PACHACOUTIC et de T O U P A C - Y O U -

PANQUI, en ait tout simplement conclu qu'il était le fils du premier et 
le père du second, sans même soupçonner qu'il en pût être autrement. A 
l'époque où Garcilaso écrivit, il n'était pas non plus facile que des cir-
constances de détail qui devaient être familières au poète quechua fussent 
arrivées jusqu'à lui. Comment admettre que l'auteur du drame, dont la 
profonde connaissance de la vie et des mœurs des Incas se révèle dans 
toutes les parties de son œuvre, eût eu la fantaisie de faire monter sur 
le trône OLLANTAÏ, si réellement cela n'avait pas été un fait positif, d'au-
tant plus que cette circonstance n'était nullement nécessaire pour le 
dénouement ? 

De tout ce que venons d'exposer, il résulte que le monarque dont 
nous nous occupons ici, qu'on l'appelle OLLANTAÏ OU INCA YOUPÀNQUI, 

ne nous est pas connu sous son véritable nom ; et quant à la noble 
généalogie dont tous les Incas faisaient gloire, elle n'existe pas pour lui, 
ainsi que le montre l'histoire et que le confirme le drame. Son origine 
plébéienne semble donc indiscutable. 

CHAPITRE TROISIÈME. 

L I T T É R A T U R E CHEZ LES INCAS. — OPINIONS DE QUELQUES ÉCRIVAINS. 

Aucun des historiens et des écrivains graves qui se sont oc-
cupés de la civilisation des Incas, n'a méconnu les progrès remar-
quables que ces peuples avaient accomplis en matière de littérature 
et encore moins le développement remarquable auquel était arrivé 
chez eux le drame, un des genres qu'ils cultivèrent le plus. Mais 
comme il se pourrait que quelques-uns de nos lecteurs fussent étrangers 
à ces études, et que chez d'autres existât l'idée préconçue que les an-
ciens Péruviens étaient encore voisins de l'état sauvage, nous croyons 
convenable de donner ici une idée des belles-lettres antérieurement à 
la conquête. 

Garcilaso (') venant à parler de la littérature des Incas, s'exprime en 
ces termes : « Les Amautas, qui étaient les philosophes, ne manquaient 
pas d'habileté dans la composition des comédies et des tragédies, que 
les jours de fête et de grandes solennités-on représentait devant 
leurs Rois et les Seigneurs de la Cour. Les acteurs n'étaient pas de 
condition vile, mais bien des Incas, des nobles, des fils de Curacas, ou 
encore les Curacas eux-mêmes, et des capitaines, voire enfin des mes-
tres de camp ; c'est que le sujet des tragédies était représenté sans tra-
vestissement, et roulait toujours sur les hauts faits militaires, les triom-
phes et les victoires, les prouesses et les gloires des anciens souverains 
et autres nobles héros. Les comédies avaient trait à l'agriculture, aux 
travaux champêtres, aux choses du ménage, à la vie familiale. Les ac-
teurs, dès que la comédie était finie, regagnaient leurs places où ils 
étaient assis suivant leur rang et leurs emplois. Pas de saynètes déshon-

(') Los Comentarios Realts. !• P a r t . Lib . II. Cap. 27. 
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le père du second, sans même soupçonner qu'il en pût être autrement. A 
l'époque où Garcilaso écrivit, il n'était pas non plus facile que des cir-
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ne nous est pas connu sous son véritable nom ; et quant à la noble 
généalogie dont tous les Incas faisaient gloire, elle n'existe pas pour lui, 
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à ces études, et que chez d'autres existât l'idée préconçue que les an-
ciens Péruviens étaient encore voisins de l'état sauvage, nous croyons 
convenable de donner ici une idée des belles-lettres antérieurement à 
la conquête. 

Garcilaso (') venant à parler de la littérature des Incas, s'exprime en 
ces termes : « Les Amautas, qui étaient les philosophes, ne manquaient 
pas d'habileté dans la composition des comédies et des tragédies, que 
les jours de fête et de grandes solennités-on représentait devant 
leurs Rois et les Seigneurs de la Cour. Les acteurs n'étaient pas de 
condition vile, mais bien des Incas, des nobles, des fils de Curacas, ou 
encore les Curacas eux-mêmes, et des capitaines, voire enfin des mes-
tres de camp ; c'est que le sujet des tragédies était représenté sans tra-
vestissement, et roulait toujours sur les hauts faits militaires, les triom-
phes et les victoires, les prouesses et les gloires des anciens souverains 
et autres nobles héros. Les comédies avaient trait à l'agriculture, aux 
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(') Los Comentarios Realas. !• P a r t . Lib . II. Cap. 27. 



nêtes, triviales ou basses; rien qui n'eût un but sérieux et moral ; des 
sentences et des saillies spirituelles permises en un tel lieu. Ceux qui se 
distinguaient par le naturel avec lequel ils remplissaient, leur rôle, rece-
vaient en récompense des bijoux et des distinctions qui étaient jugées 
très-flatteuses. » 

Dans le chapitre suivant, parlant de la culture intellectuelle des In-
diens, notre historien continue ainsi : « Ils ne se seraient pas montrés 
moins habiles pour les sciences si on les leur eût enseignées, comme 
cela ressort des comédies qu'ils ont jouées en maints endroits ; aussi est-il 
arrivé que quelques amateurs, religieux de différents ordres et surtout 
de la compagnie de Jésus, ont composé, dans le but de prédisposer favo-
rablement les Indiens à l'égard des mystères de notre religion, des 
comédies destinées à être représentées par ces mêmes Indiens. Ces reli-
gieux savaient, en effet, que ces peuples en avaient représenté au temps 
de leurs rois Incas, et ils avaient remarqué qu'ils étaient doués d'habileté 
et d'intelligence pour tout ce qu'on voulait leur enseigner. C'est ainsi 
qu'un père de la Compagnie de Jésus composa une comédie à la louange 
de la Sainte Vierge, et l'écrivit en aymara ('), langue qui diffère de 
l'idiome général du Pérou. Le sujet roulait sur ces paroles du troisième 
Livre de la Genèse : « Je mettrai inimitié entre toi et la femme, etc., et elle 
t'écrasera la tète ». Cette pièce fut représentée par des enfants ou ado-
lescents, tous Indiens, dans une localité appelée Sulli. Au Potosi, on fit 
réciter un dialogue sur la foi en présence de plus de douze mille Indiens. 
Au Cuzco on en fit réciter un autre sur l'enfant Jésus, et toute lagran-
desse de cette ville y assista. On en donna un autre dans la ville de los 
Reyes, en présence de la magistrature, de toute la noblesse, ainsi que 
d'une foule innombrable d'Indiens ; le sujet était le Saint-Sacrement, et 
dans cette pièce la langue espagnole alternait avec l'idiome général du 
Pérou. Dans les quatre localités que nous venons de citer, les jeunes 
Indiens remplirent leurs rôles dans ces dialogues avec tant de grâce et 
de charme dans le langage, tant de minauderies et des gestes si décents, 
que le public en était ravi et réjoui ; leurs voix, dans les chants, étaient 

(') Les historiens nous disent que, outre le quechua qui était la langue générale, il 
y avait à la Cour du Cuzco une langue spéciale uniquement parlée par les membres 
du gouvernement des Incas, et inconnue du vulgaire. Comme MANCO-CAPAC, fondateur 
de la civilisation de l 'Empire, était originaire d'une ile du lac de Titicaca, nous pensons 
que cette langue particulière à la Cour des Incas n'était autre que l 'Aymara , qui était 
parlé et que l'on parle encore dans toute la contrée où se trouve ce lac. 

si suaves, si touchantes, que beaucoup d'Espagnols versèrent des larmes 
de joie en voyant la grâce, l'habileté, les excellentes dispositions de ces 
pauvres petits Indiens, et furent amenés à changer du tout au tout 
d'opinion à l'égard des Indiens qu'ils avaient tenus jusque-là pour fai-
néants, grossiers et stupides. » 

Prescott ('), dont l'impartialité et la compétence sont notoires et géné-
ralement reconnues, dit ce qui suit touchant la littérature péruvienne : 

« Le soin de compiler les annales du pays n'était pas exclusivement 
réservé aux Amautas : ce devoir était en partie imposé aux hara-
vecs ou poètes, qui choisissaient les événements les plus brillants pour 
en faire le thème des chants qu'ils composaient pour être chantés aux 
fêtes royales et pendant le repas de l'Inca. C'est ainsi que se forma une 
collection de poésie traditionnelle, analogue à celle que forment les bal-
lades anglaises et les romances castillanes, et de la sorte les noms d'une 
foule de chefs barbares, au lieu de sombrer dans l'oubli faute d'un chro-
niqueur, ont été transmis sur les ailes d'une mélodie rustique aux géné-
rations postérieures.... 

» Le poète trouvait dans le beau dialecte quechua un instrument 
très-utile à ses fins. Nous avons déjà vu les singulières mesures aux-
quelles les Incas avaient eu recours pour propager leur idiome dans 
tout l'Empire. Naturalisé de cette façon dans les provinces les plus 
reculées, ce dialecte s'enrichissait d'une foule de mots et de locutions 
exotiques qui, sous l'influence de la Cour et par la culture poétique, s'il 
m'est permis de m'exprimer ainsi, s'amalgamaient graduellement, 
formant comme une sorte de mosaïque d'un travail achevé, où les 
matériaux grossiers ou hétérogènes se fondaient en un tout harmonieux. 
Le quechua arriva à être le plus compréhensible et le plus varié, en 
même temps que le plus complet des dialectes de l'Amérique du Sud. 

« En dehors des compositions dont nous venons de parler, on assure 
que les Péruviens manifestaient certaines dispositions pour les repré-
sentations theàtrales autres que ces stériles pantomimes qui ne ré -
jouissent que les yeux et qui ont servi de passe-temps à plus d'une 
nation barbare. Les pièces péruviennes aspiraient aux honneurs de la 
composition dramatique, soutenues par le caractère et le dialogue, et 
fondées parfois sur des sujets d'un intérêt dramatique, parfois aussi sur 
des sujets qui, par leur caractère léger et familier, correspondent à la 

(>) Conquista del Perù. Lib. I. Cap. IV. 



comédie. Aujourd'hui nous manquons des moyens nécessaires pour 
juger de l'exécution de ces pièces. Il est probable, comme le comportait 
l'état d'une nation qui n'était pas encore entièrement formée, que cette 
exécution devait être assez grossière, mais, quelle qu'elle fût, la simple 
conception de l'idée d'un divertissement de ce genre est déjà une preuve 
de la culture intellectuelle qui distingue, d'une façon honorable, les 
Péruviens des autres races américaines, lesquelles ne connaissaient 
d'autres distractions que la guerre ou les jeux féroces qui en reflètent 
l'image. » 

Les auteurs que nous venons de citer ne sont pas seuls à affirmer 
comme un fait indiscutable que le genre dramatique était cultivé dans 
la littérature des Incas. Cantù lui-même en parlant des qualités 
éminentes de la langue quechua et du grand développement qu'elle 
avait acquis du temps des Incas, déclare sans hésitation que les anciens 
Péruviens se distinguaient dans la composition de tragédies et de 
comédies. 

Pour rendre plus complète l'idée que les historiens nous donnent du 
drame avant la conquête, nous ajouterons que les anciens Péruviens 
ne connaissaient pas les changements scéniques du théâtre. Les dia-
logues, comme Garcilaso les appelle, et c'est en effet le nom qui leur 
convient, étaient récités devant les Souverains et les grands Seigneurs 
dans une sorte de bosquet artificiel que les Indiens, à l'occasion des 
grandes solennités, élevaient en l'honneur de la personne qu'il voulaient 
fêter. En effet, non-seulement les Autos Sacramentelles ou Mystères, 
composés par les Missionnaires dans le but de familiariser les indigènes 
avec les choses de la foi, mais d'autres œuvres dramatiques, ont 
continué à être représentées d'après les usages traditionnels, et cela 
jusqu'à nos jours, dans certaines localités, de la manière que nous 
venons d'indiquer, c'est-à-dire dans un Mallqui, car c'est ainsi qu'on 
appelle le petit bosquet improvisé pour cet objet. On plantait généra-
lement ce Mallqui au centre d'une place ou dans le cimetière atte-
nant à l'église, ainsi que l'auteur même de ce livre se souvient de 
l'avoir vu à Ayaviri (2), lieu de sa naissance, à l'occasion de la fameuse 
fête d'Alta-Gracia (Nativité de la Vierge) que l'on célèbre dans cette 
ville. Il est vrai qu'il n'était encore qu'un enfant lorsqu'en 1855 il 

(1) Hist. Univers. Liv. XIV. Chap. 8. 
(2) Cette petite ville fait partie de la province de Lampa, du département de Puno. 

quitta sa ville natale pour se transporter au Cuzco avec ses parents ; 
néanmoins il se souvient fort bien d'avoir assisté deux ans de suite aux 
représentations en langue quechua que l'on donnait alors et que l'on 
continua plus tard encore à donner dans cette ville. Dans plusieurs autres 
localités, la même coutume avait lieu, et il n'y aurait rien d'étrange à 
ce qu'au sein de ces populations, l'usage de ce genre de spectacles ne 
fût pas encore éteint. C'est au reste ce qu'assure Anchorena dans sa 
grammaire quechua, publiée en 1874, où on lit, à la page 140, ce qui 
suit : « Le Huancay et YAranhuay sont des poésies dramatiques que 
l'on ne chante pas. Le premier correspond à la tragédie, le second à la 
comédie ; l'un et l'autre sont composés de vers blancs ou assonants de 
huit à dix syllabes. Au nombre des drames les plus remarquables de la 
langue quechua, il faut ranger OUanta, Uscapaukar, La Mort d'Ata-
huattpa, Titu-Cusi-Yupanqui et d'autres moins importants que l'on 
représente encore dans quelques villes de l'intérieur pendant l'octave 
de la Fête-Dieu et pendant celle de l'Invention de la Sainte-Croix. 

A l'occasion de notre publication à'OUantaï, nous nous sommes 
adressé à un de nos amis, natif de la même ville que nous, pour lui de-
mander quelques renseignements à ce sujet, et, en réponse, nous avons 
reçu de lui la promesse qu'il nous enverrait plusieurs de ces pièces qu'il 
nous assure exister dans la sacristie de l'église d'Ayaviri. Il en men-
tionne entre autres une nouvelle, jusqu'ici à nous inconnue, et dont le 
titre est Huascar-Inca. 

Rivero et Tschudi, dans leurs Antigüedades Peruanas (p. 116 et 
117) regardent le drame â'Ollantaï comme une preuve de l'existence de 
la poésie dramatique chez les Incas, et ils se prononcent en faveur de 
l'antiquité de la pièce. Ils reproduisent, en outre, deux des plus beaux 
passages qu'elle renferme, pour donner ainsi un spécimen de la beauté 
du style et de la profonde expression des sentiments. 

Lorente, dans son Historia Antigua del Perú (p. 304), sans s 'ar-
rêter même à discuter l'ancienneté d'Ollantaï, dit que cette tragédie 
s'est conservée jusqu'à nos jours comme un reste des « véritables 
drames », que l'on composa du temps des Incas, et il se borne à donner 
une idée du sujet de cette œuvre. 

M. Vicente Fidel Lopez, dans son livre : Les Races Aryennes du 
Pérou (p. 325 et suiv.), émet au sujet d'Ollantaï un jugement que nous 
croyons devoir reproduire ici ; il est ainsi conçu : 

« La poésie, cette sœur de la musique, avait également atteint un 



développement considérable. Tous les genres etaient connus, depuis la 
romance jusqu'au drame et au poème épique de vastes proportions. 
L'élégie se nommait yaravi ; la poésie érotique, huayUi ; la poésie lyrique 
religieuse ou guerrière, haylli. 

a La tradition espagnole nous a conservé de cette littérature deux 
drames probablement altérés, mais qui reposent sur des traditions 
célèbres à la cour des Inkas, I ' A P U - O L L A N T A Y et le U S K A - P A U K A R . 

« Le premier a été publié par M. Tschudi, étudié partiellement par 
M. Markham ('), et traduit récemment en espagnol par M. Barranca, 
de Lima. On a discuté beaucoup sur l 'authenticité de cette œuvre, qu'on 
a même attribuée au docteur Yaldez. 

« J'ai quelques raisons pour douter de l'exactitude de ce fait : l'une, 
toute personnelle, est que mon père, ami de Valdez, ne sut jamais 
qu'il fût l'auteur de I ' A P U - O L L A N T A Y (2), et tint toujours pour certain 
que ce drame était très-antique. Je lui ai souvent entendu dire que 
M. Mariano Moreno, autre ami intime de Yaldez qu'il connut pendant son 
séjour à Charcas, pensait de même à ce sujet. La seconde est que le 
père Iturri, beaucoup plus vieux que Valdez, parle dans sa fameuse 
lettre contre Munoz des drames quichuas transmis jusqu'à nous par 
une tradition indiscutable (3) ; cette assertion dans la bouche d'un écri-
vain qui, à sa vaste érudition des choses américaines, réunissait un 
savoir classique éminent, est d'autant plus décisive qu'il ne pouvait 
avoir en vue la fiction postérieure qui attribue à Valdez I ' A P U - O L L A N T A Y . 

« Toutefois, je suis loin de prétendre que la forme actuelle du drame 
soit antérieure à la conquête. Il renferme des traits véritablement an-
tiques par l'expression, et certaines des idées qu'on y trouve exprimées 
sont une inspiration naturelle du génie indien. Les chœurs et le dialogue 
ont cette couleur et cette physionomie que l'imitation reproduit tou-
jours imparfaitement ; on ne peut y noter une seule fois une allusion 
ou une idée modernes. Certains mots espagnols s'y sont, il est vrai, 

(i) Il est probable que la traduction complète d'OLLANTA, par Markham, publiée 
dans la même année que l'ouvrage de Lopez (1871), n'était pas encore venue à la 
connaissance de cet auteur. 

(3) Il est à remarquer qu'on trouve ici Ollantay au lieu d'OUanta qui se lit dans tous 
les autres auteurs. Malheureusement, comme on va le voir, l'explication que Lopez 
donne de ce nom n'est pas admissible. 

(3) CARTA CRITICA sobre La Historia de America de D. Juan B. Munoz, por 
el P. Franc. Iturri. ROMA, 1797 (reimpressa el 13 de abril 1818.; 

glissés ; on cite par exemple le mot asnuta, accusatif de asno ; mais 
plusieurs manuscrits donnent en cet endroit la forme llamata, llama, 
qui est parfaitement péruvienne, et le contexte répond plutôt au llama 
qu'à l'âne. On y parle, en effet, du long cou de l'animal nommé dans le 
dialogue, et ce trait fort naturel à propos du llama ne peut nullement 
s'appliquer à l'àne ('). Au temps de la conquête, l'usage des chœurs ly-
riques à la manière antique était entièrement inconnu en Espagne, et 
à plus forte raison en Amérique, où les colons n'avaient point de théâtre. 
Qui donc aurait eu l'idée d'imiter à chaque scène l'originalité des formes 
helléniques, surtout dans un pays où l'on ne connaissait point la litté-
rature grecque? Si I ' A P U - O L L A N T A Y est de Valdez, et postérieur par 
conséquent à la révolte de Tupak-Amaru, comment n'y trouve-t-on 
aucune allusion aux événements du jour, aucun parallèle entre la condi-
tion du pays sous le gouvernement des Incas et sous le despotisme 
espagnol ? 

« J'ai cherché un mot qu'on pût appeler moderne, et c'est à peine si 
j'en ai trouvé un seul : I C H U N A (2), qui signifie la faux ou faucille, et se 
trouve employé comme emblème de la mort. Cependant l'action symbo-
lique exprimée dans ce mot est grecque et non catholique; l'idée qu'il 
rend était naturelle chez une race agricole. Pour le Quichua laboureur 
comme pour le Pélasge, la mort est une moissonneuse qui fait chaque 
jour sa récolte. On ne peut donc affirmer que cette image soit venue pré-
cisément par le catholicisme dans un pays où l'on trouve des vases, des 
édifices et toute une langue analogues aux vases, aux édifices et aux 
langues pélasgiques. 

« Quant au sujet du drame, on ne peut douter qu'il ne soit fort ancien, 

(>) Voir nos notes aux vers 264 , 669 et 1270, où nous discutons les seuls mots 
espagnols qui se soient glissés dans quelques manuscrits. Ces mots n'étant qu'au 
nombre de trois, bien loin de nous étonner de leur présence, nous avons plutôt lieu 
d'être surpris que ces manuscrits, copiés par des Espagnols, n'en renferment pas 
davantage. 

(-) Ce mot est tout-à-fait quechua. Voir le Vocabulaire final. Ce que Lopez veut dire, 
ce n'est donc pas que le mot soit moderne, mais que l'emploi qui en est fait pour si-
gnifier l 'arme mise entre les mains de la mort personnifiée pourrait sembler moderne. 
Quantàla raison qu'il donne pour prouver le contraire,et quiconduit à la mêmeconclu-
sion que celle que l'on trouve dans Tschudi (p. 33 de son Ollanta) à propos de la même 
question,elle est tout-à-fait acceptable. A l'appui de l'opinion de ces auteurs, j 'ajouterai 
que les Indiens personnifiaient la mort sous la figure d'une femme vêtue de noir. Le 
quatrain bien connu qui se trouve dans Don Quichotte (2e Part. Chap. 38) : « Ven, muerte, * 
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plus ancien peut-être que la dynastie des Incas (1). Le nom même qu'il 
porte est très-significatif, si nous l'analysons philologiquement. Dans 
ces races antiques et aujourd'hui encore parmi nos tribus indigènes, 
tout nom possède un sens symbolique. La deuxième partie du mot 
OLLANTAY (ANTAY) signifie des Andes, chose venant des Andes; mais en 
fuechua,il n'y a aucune racine qui soit OL OU OLL; cette syllabe était 
dans la bouche des Péruviens, U L L OU UILL. La forme véritable du nom 
est donc U I L L - A N T A Y , OU mieux U I L L A - A N T A Y ; et comme UILLA signifie 
légende, tradition, histoire, chronique, U I L L A - A N T A Y signifie L A L É G E N D E 

ET L ' H I S T O I R E D E S ANDES. Une preuve évidente de l'antiquité du drame 
consiste en ce que toutes les traditions postérieures en ont personnifié 
le titre et y ont vu un personnage appelé OLLANTAY. Je dois dire pour-
tant que plusieurs manuscrits portent la variante A P U - O L L A N T A Y , c'est-
à-dire la chronique du chef des Andes (J). 

« 

tan escondida — Que no te sienta venir, — Porque el placer del mor i r — No me torne 
à dar la vida », dont la traduction littérale est : Viens, mort, en te cachant telle-
ment — Que je ne te sente pas venir, — Afin que le plaisir de mourir — Ne me 
rende pas la vie, a été traduite librement en quechua de la manière suivante : 

Upalla ama samaspa Silencieuse et retenant ton 
haleine, 

Hamuwanki wanuy onhuy Approche vers moi, mort, 
Pajta kawsarinman sonhuy Peut-être mon cœur revi-

vrait 
Hamushaykita yafiaspa. En te voyant arriver. 

Pour les Indiens, la personnification de la mort serai t évidente dans ce passage, 
a si le poète qui a fai t cette traduction, et qu'on dit avoir été le curé 
Badrial, n'a pas hési té à donner à la mort la faculté de retenir son haleine, 
c'est parce qu'il savait que les Indiens se la représentaient sous les t ra i t s d'une 
femme. Ainsi la t raduct ion quechua a beaucoup plus d'énergie et de poésie 
p e le quatrain de Cervantes. 

(') Cette idée de Lopez, en ce qui concerne l 'antériorité du drame à la dynast ie 
des Incas, n'est pas susceptible d'être appuyée, même par de simples conjectures. 
E suffit d'avoir lu la pièce pour reconnaître qu'il ne s'y trouve pas un seul dialogue 
p i ne porte l 'empreinte de la civilisation des Incas. 

, (l) L'explication étymologique que Lopez donne ici du nom Ollantay, nous semble 
absolument inacceptable : car A n t i , qui est le vrai nom ancien des Andes, ne peut 
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« Mais ce titre même lie l'événement aux races primitives qui ont laissé 
dans les Andes les ruines étendues de OUantay-tambo (palais de Ollan-
tay). Dans ce cas, ou bien la légende ne saurait être contemporaine de 
T I T U - Y D P A N K I , aïeul de A T A - H U A L L P A , comme il résulterait de la forme 
actuelle du drame, ou bien OLLANTAY ne fut pas le constructeur des mo-
numents en question. Tout cet assemblage de palais et de murailles 
n'est l'œuvre ni d'un seul homme, ni d'une seule génération ; les car-
rières immenses ouvertes dans les montagnes et dans lesquelles les 
blocs de pierres sont encore entassés par milliers, révèlent le séjour de 
tribus nombreuses plutôt que le campement provisoire d'un rebelle. Si 
les événements mis en scène dans le drame eurent lieu sous les derniers 
Incas, il faut convenir qu'ils ne sont point contemporains des ruines : 
il faut y voir une guerre d'émancipation ou bien une révolte du chef des 
Andes A P U - U I L L A - A N T A Y à la tète des antiques tribus de sa race. » 

Tout aussi importante est l'opinion deBarranca (Ollanta, p. XII) dont 
la traduction espagnole est la première que Ton ait faite de notre drame. 
Les raisons qu'il donne à l'appui de l'ancienneté de cette œuvre ne 
laissent pas que d'être fort judicieuses. En les reproduisant ici, nous y 
joindrons quelques observations. 

nullement donner lieu au dérivé Antay; tout ce qu'on peut en t i re r , au moyen du 
suffixe y, pour exprimer quelque chose venant des Andes, ce serait Antiy. Mais ce 
qui est encore plus injustifiable, c'est la décomposition a rb i t ra i re du nom, dont la 
première part ie ol ou oll aurai t été dans la bouche des Péruviens ull ou uill, radical 
deuilla, qui signifierait légende, tradition. Le ve rbeWi l l ay , (huillay selon l 'orthographe 
ancienne), qui signifie raconter, e3t très-usité encore aujourd'hui , et tout le monde le 
prononce en donnant à l 'initiale le son du w anglais dans le mot will, ce qui n 'a aucun 
rappor t avec la manière dont se prononce le mot Ollanta, également très en usage 
pour désigner le château de ce nom. Nous avons dit déjà (p. XXXII) que c'est de ce 
dernier mot qu'a été formé le dérivé Ollantay, nom de not re héros, tandis que, selon 
l'explication de Lopez, Ollantay serai t le nom primit if , et Ollanta n 'aurai t aucune 
raison d'être. Enfin, à supposer même que dans la bouche des Péruviens, les mots 
dans lesquels cet auteur décompose Ollantay eussent été Willa-Antay, cette ex-
pression n 'aura i t aucun sens en quechua. Pour signifier Légende ou Histoire des 
Andes, i l faudrai t dire " Antipi Willasha ». Le manque d'égard à la vraie pronon-
ciation et la recherche systématique des analogies entre les différents mots d'une 
même langue, ou entre des mots appartenant à des langues diverses, seulement à cause 
de quelque analogie entre les initiales ou les premières lettres, peuvent conduire aux 
résul ta ts les plus absurdes. Ainsi g aï, qui signifie amour en chinois, pourra i t avec 
cette méthode, devenir l 'ancêtre ou le proche parent du mot gai en f rançais , sous 
prétexte que rien n 'est plus ga i que l 'amour. 



« En ce qui nous concerne », dit cet auteur, « nous regardons ce drame 
comme composé au fond, de morceaux d'une antiquité incontestable, 
lesquels ont été conservés par la tradition, et nous sommes d'avis que 
le Dr Vaidez s 'es t borné uniquement à les mettre en ordre, leur donnant 
la forme qu'ils ont aujourd'hui, avec quelques additions datant de 
l'époque de Tupac-Amaru, protecteur des lettres. » — On verra plus 
loin que Yaldoz n e peut pas même être considéré comme le premier qui 
ait transcrit ce t te œuvre. Quant aux additions, pour beaucoup de textes, 
sauf le premier texte de Tschudi, il y en a un certain nombre qu'on 
peut lui at t r ibuer. 

Barranca continue en ces termes : 
« Les raisons sur lesquelles nous nous appuyons sont : 
« 1° Qu'on ne découvre pas dans le drame la moindre allusion au 

christianisme, ni à la société de l'époque à laquelle on prétend qu'il au-
rait été écrit. 

« 2° Qu'il renferme bon nombre de chants que l'on trouve maintenant 
sur les lèvres des Indiens de race pure. 

« 3° Que la langue du drame présente de remarquables différences, si 
on la compare avec celle que l'on parle aujourd'hui ; par exemple, un cer-
tain degré d'aspérité propre à la période primitive du développement 
d'une langue. » — Il est évident que dans le quechua actuel on a intro-
duit beaucoup de dénominations répondant à des objets qui étaient 
entièrement inconnus aux Indiens, mais aucun de ces objets introduits 
par les Espagnols n'étant mentionné dans le drame, il est clair qu'on 
n'a pu y admettre de néologismes de ce genre. 

« 4° Il renferme des mots qui ont disparu et quelques-uns qui, s'ils 
existent encore, sont tellement travestis que, pour en reconnaître la 
forme naturelle, on est forcé de recourir aux Vocabulaires rédigés 
immédiatement après la conquête. » — Le manque d'un alphabet 
approprié à la langue quechua a été cause qu'une foule de mots d'un 
usage commun dans le langage usuel des Indiens, se trouvent défi-
gurés dans les manuscrits au point d'avoir été autant d'écueils réels 
pour les traducteurs. C'est là un inconvénient qui, nous l'espérons, dis-
paraîtra grâce à l'étude de notre Phonétique. Quant aux mots obsolètes, 
OUantaï n'en contient que fort peu, ceux uniquement qui servent à 
désigner des t i t res ou des objets dont l'usage fut abandonné dès la chute 
même de l'Empire ; tels sont : Waminha, Awki, ILawtu, Kuku, Tunki 
et un petit nombre d'autres qui sont aujourd'hui de véritables ar-

chaïsmes, mais dont on trouve la signification dans tous les Diction-
naires. Au surplus, la langue du drame est tout-à-fait compréhensible 
et claire pour tout quéchuiste, par cela même qu'elle est très-pure. 

« 5° Les manuscrits offrent de remarquables différences, non-seulement 
quant à l'étendue de chaque dialogue, mais aussi quant aux interlocu-
teurs. » — Ces différences proviennent précisément de ce que la première 
fois que l'on coucha ce drame par écrit, on le fit imparfaitement, c'est-à-
dire avec des lacunes et des erreurs que, dans les copies postérieures, on 
s'est efforcé de combler ou de corriger d'une manière différente dans 
chacune d'elles. Si le drame eût été composé dans les temps modernes 
par un homme versé dans les lettres, il est clair que ces lacunes et ces 
erreurs n'auraient ni existé ni donné lieu à des corrections plus ou 
moins défectueuses. 

« 6° Le langage de la Cour est essentiellement celui des Incas, 
car on y fait usage de mots et de phrases qui sont aujourd'hui inusités. » 
— Il est certain que le quechua du drame est au suprême degré clas-
sique. Nous avons précédemment reconnu qu'on y rencontre quelques 
mots tombés en désuétude ; toutefois l'assertion qu'il y a également des 
tournures de phrases inusitées, est inexacte. La langue quechua, parlée 
par presque tout un continent, n'a pu se perdre si rapidement, qu'au Cuzco 
et dans une foule d'autres localités transandines où jadis elle florissait, 
on ne la comprenne encore et ne la parle parfaitement même dans toute 
son ancienne pureté. Nous pouvons assurer que tout indigène du Cuzco, si 
on lui lit Ollantaï correctement, le comprendra d'un bout à l'autre. 
C'est là, au surplus, une chose qui paraît très-naturelle quand on réflé-
chit que dans aucun genre de littérature, on n'emploie généralement un 
langage aussi commun et aussi ordinaire que dans le genre dramatique, 
carie dialogue est étranger à tout style sublime et élevé, style qui, soit 
dit en passant, n'existait pas parmi les Incas. 

« 7° On y rencontre une foule de termes que l'on emploie encore 
couramment dans d'autres endroits, surtout au sud du Pérou. » — Si 
Barranca s'exprime ainsi par rapport à Lima, où on ne parle pas le 
quechua, cette assertion n'est pas inexacte. Quant à nous, notre avis est 
que tous les mots appartiennent à la langue générale qui était l'idiome 
naturel des Cuzcains. 

« 8° La société qui figureidans le drame est tout-à-fait païenne : car 
on n'y remarque nulles traces de la civilisation des envahisseurs. » — 
C'est un point que nous avons surabondamment prouvé.dans les chapitres 



précédents. Dans nos notes au bas des pages, nous verrons qu'il n'est 
pas jusqu'aux personnages que l'on cite incidemment qui n'aient réel-
lement appartenu à l'époque de l'Empire, entr'autres APU-MARUTI, le 
prince CHARA et le cacique KARI. 

« 9° La division de l'action n'est pas conforme aux règles du drame 
moderne, car il y a quelques scènes qui sont de véritables actes ; l'usage 
des chœurs ne l'est pas non plus. 

« 10° L'existence d'une rime régulière dans le drame quechua, ne 
prouve en rien que son origine soit moderne ; il n'est pas difficile, en 
effet, de démontrer que cette rime était connue longtemps avant la 
conquête. * — Il était impossible, à notre avis, que la poésie quechua fût 
étrangère à la rime, attendu que nous ne connaissons encore aucune 
langue où il y ait autant de terminaisons homogènes. D'autre part, 
tous les mots peuvent prendre, pour ainsi dire au gré du poète, les 
désinences qui lui conviennent, ce qui fait que, même en prose, on n'est 
nullement choqué de l'agglomération des assonances ou des conson-
nances ; toutefois l'usage de la rime diffère de l'emploi qui en est fait 
dans les langues latines, ainsi que nous le verrons dans le chapitre 
suivant. 

« 11° Les caractères différentiels qui distinguent l'ancien drame (des 
Incas) du drame moderne s'appliquent parfaitement à l'œuvre dont il 
s'agit. » 

Les raisons données par Barranca et par les autres auteurs que nous 
avons cités, de même que les données historiques et autres preuves que 
nous sommes en train de résumer à l'appui de l'ancienneté de cette pièce, 
se trouveront rendues encore plus complètes par l'examen littéraire que 
nous en faisons plus loin. 

CHAPITRE QUATRIÈME. 

L ' A R T MÉTRIQUE CHEZ LES INCAS. — ÉPOQUE DE LA COMPOSITION rfOllantaï. — D E U X 

VASES ANTIQUES. — ÉPOQUE DE LA TRANSCRIPTION DU DRAME EN CARACTÈRES LATINS. 

Pour que notre analyse du drame soit complète, descendons à certains 
détails qu'il y a lieu de noter dans la versification et la formation des 
strophes, ainsi que dans le dialogue. 

Tous les vers du drame sont assonants ou consonnants, sauf un très-
petit nombre de vers blancs, c'est-à-dire dénués de toute rime. Plusieurs 
auteurs, faute d'avoir suffisamment approfondi le sujet, ont émis l'opi-
nion que la rime était inconnue dans la poésie des Incas, et Garcilaso 
lui-même ( f) dit : •* Ils ne firent pas usage de consonnances dans leurs 
vers, qui tous étaient blancs, et pour la plupart ressemblaient à ces 
strophes très-communes chez les Espagnols, qu'on appelle redondillas. » 
On voit ici que cet historien était fort peu versé dans la connaissance de 
la métrique : car, par cela même qu'il écrit que la poésie indigène res-
semble en général aux redondillas espagnoles, dans lesquelles la rime 
consonnante est de rigueur, il se trouve contredire immédiatement son 
assertion que tous les vers quechuas n'étaient que des vers blancs. 
Quant aux rares auteurs qui affirment ce dernier point, il est hors de 
doute, qu'outre qu'ils n'ont jamais entendu de la bouche des indigènes 
les chants populaires, dont un grand nombre nous ont été conservés 
traditionnellement depuis l'époque de l'Empire, ces auteurs n'ont fait 
que suivre, sans prendre la peine de l'examiner, l'opinion de Garcilaso. 

En ce qui concerne les redondillas ou quatrains octosyllabes, dont le 
premier vers et le quatrième sont consonnants entre eux, ainsi que le 
second et le troisième, l'opinion de Garcilaso est on ne peut plus exacte. 
Notre drame même est dans sa plus grande partie formé de stances de 
ce genre. Toutefois, on y rencontre aussi d'autres combinaisons incon-

(l) Comentarios Reaies. 1' Part., Lib. II, Cap. 27, 



précédents. Dans nos notes au bas des pages, nous verrons qu'il n'est 
pas jusqu'aux personnages que l'on cite incidemment qui n'aient réel-
lement appartenu à l'époque de l'Empire, entr'autres APU-MARUTI, le 
prince CHARA et le cacique KARI. 

« 9° La division de l'action n'est pas conforme aux règles du drame 
moderne, car il y a quelques scènes qui sont de véritables actes ; l'usage 
des chœurs ne l'est pas non plus. 

« 10° L'existence d'une rime régulière dans le drame quechua, ne 
prouve en rien que son origine soit moderne ; il n'est pas difficile, en 
effet, de démontrer que cette rime était connue longtemps avant la 
conquête. * — Il était impossible, à notre avis, que la poésie quechua fût 
étrangère à la rime, attendu que nous ne connaissons encore aucune 
langue où il y ait autant de terminaisons homogènes. D'autre part, 
tous les mots peuvent prendre, pour ainsi dire au gré du poète, les 
désinences qui lui conviennent, ce qui fait que, même en prose, on n'est 
nullement choqué de l'agglomération des assonances ou des conson-
nances ; toutefois l'usage de la rime diffère de l'emploi qui en est fait 
dans les langues latines, ainsi que nous le verrons dans le chapitre 
suivant. 

« 11° Les caractères différentiels qui distinguent l'ancien drame (des 
Incas) du drame moderne s'appliquent parfaitement à l'œuvre dont il 
s'agit. » 

Les raisons données par Barranca et par les autres auteurs que nous 
avons cités, de même que les données historiques et autres preuves que 
nous somiaes en train de résumer à l'appui de l'ancienneté de cette pièce, 
se trouveront rendues encore plus complètes par l'examen littéraire que 
nous en faisons plus loin. 

CHAPITRE QUATRIÈME. 

L ' A R T MÉTRIQUE CHEZ LES INCAS. — ÉPOQUE DE LA COMPOSITION rfOllantaï. — D E U X 

VASES ANTIQUES. — ÉPOQUE DE LA TRANSCRIPTION DU DRAME EN CARACTÈRES LATINS. 

Pour que notre analyse du drame soit complète, descendons à certains 
détails qu'il y a lieu de noter dans la versification et la formation des 
strophes, ainsi que dans le dialogue. 

Tous les vers du drame sont assonants ou consonnants, sauf un très-
petit nombre de vers blancs, c'est-à-dire dénués de toute rime. Plusieurs 
auteurs, faute d'avoir suffisamment approfondi le sujet, ont émis l'opi-
nion que la rime était inconnue dans la poésie des Incas, et Garcilaso 
lui-même ( f) dit : •* Ils ne firent pas usage de consonnances dans leurs 
vers, qui tous étaient blancs, et pour la plupart ressemblaient à ces 
strophes très-communes chez les Espagnols, qu'on appelle redondillas. » 
On voit ici que cet historien était fort peu versé dans la connaissance de 
la métrique : car, par cela même qu'il écrit que la pocsic indigène res-
semble en général aux redondillas espagnoles, dans lesquelles la rime 
consonnante est de rigueur, il se trouve contredire immédiatement son 
assertion que tous les vers quechuas n'étaient que des vers blancs. 
Quant aux rares auteurs qui affirment ce dernier point, il est hors de 
doute, qu'outre qu'ils n'ont jamais entendu de la bouche des indigènes 
les chants populaires, dont un grand nombre nous ont été conservés 
traditionnellement depuis l'époque de l'Empire, ces auteurs n'ont fait 
que suivre, sans prendre la peine de l'examiner, l'opinion de Garcilaso. 

En ce qui concerne les redondillas ou quatrains octosyllabes, dont le 
premier vers et le quatrième sont consonnants entre eux, ainsi que le 
second et le troisième, l'opinion de Garcilaso est on ne peut plus exacte. 
Notre drame même est dans sa plus grande partie formé de stances de 
ce genre. Toutefois, on y rencontre aussi d'autres combinaisons incon-
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nues à la versification des langues romanes et surtout à la versifica-
tion castillane dont nous nous servirons précisément comme terme 
de comparaison. En effet, dans l'hypothèse où l'auteur d'Ollantai 
eût été le curé Yaldez ou toute autre personne d'origine espagnole, 
il est clair que l'on trouverait dans la composition des preuves 
évidentes ou tout au moins des traces dénotant la connaissance de la 
métrique espagnole, sinon de la métrique latine. 

En matière de rimes, ce qui appelle le plus l'attention, c'est la masse 
de vers pairs inusités dans l'octosyllabe castillan ; les vers assonants 
se su ivent très-souvent, sans interruption, au point qu'il y en a quatre, 
six, huit et même davantage, qui tous présentent une seule assonance, 
chose également inconnue dans la métrique espagnole. Quant au dia-
logue, ce n'est pas comme dans nos drames où quand l'un des interlo-
cuteurs vient à laisser en suspens une strophe, un autre la termine, de 
sorte que bien des fois un quatrain est récité par trois et quatre person-
nages. Dans le poème d'OUantai, si l'un des interlocuteurs n'achève pas 
une strophe, celle-ci reste irrémissiblement tronquée, quoique le sens 
soit complet, et de la sorte il n'arrive jamais qu'un vers récité par l'un 
des personnages se trouve rimer avec un autre vers récité par un autre 
interlocuteur. 

Ce qui est non moins digne de remarque au sujet de la rime quechua, 
c'est que pour celle-ci on ne voit pas exister le rigorisme de la versifi-
cation espagnole, surtout à l'égard de la rime consonnante où les dési-
nences doivent être complètement identiques à partir de la dernière 
voyelle accentuée. Cette règle, si facile pourtant à observer dans une 
langue aussi riche en désinences analogues que l'est le quechua, aurait été 
sans nul doute suivie par tout auteur qui eût eu les notions les plus rudi-
mentaires de la versification espagnole. Loin de là, dans la poésie indi-
gène on remarque fréquemment que dans les strophes mêmes que l'on 
peut comparer aux redondillas, la rime est bien moins rigoureuse, comme 
on le constatera dans les quatrains ci-dessous de notre drame : 

1382 Suyuntm Yanawar-api 
Kaypin wayqu anîiallatan 
Pakanapaj hagran hatan 
Hinantinta îiay was-ipi 

1406 Na kimsa punhaw tihr-asha 
Kawpi tutan hatariyku 
Hawanta mana rim-aspa 
Tampunmanmi llapa riyku. 

On voit que dans le premier quatrain, on rend consonnantes les 

terminaisons « api » et « ipi » et dans le second « asha » et « aspa. « Or, 
dans Ollantcii, on rencontre une foule de consonnances telles que celles-
là et dont beaucoup, par exemple « api » et « ipi », ne seraient pas même 
considérées comme assonances dans la versification des poètes posté-
rieurs à la conquête. 

Quant à la mesure, on remarque aussi beaucoup de particularités tout-
à-fait étrangères à l'art métrique espagnol : ainsi la synalèphe, qui 
est de rigueur dans l'idiome castillan, est inconnue dans le quechua. On 
ne la rencontre dans aucun des cas où elle pourrait avoir lieu, par 
exemple dans le vers 3 : Ama Inti munaîiunTiu, qui pour un Espagnol 
serait un vers de sept syllabes, puisque l'a de Ama devrait se fondre 
dans la syllabe In de Inti. Certainement l'on rencontre dans Ollantaï 
par ci par là des vers tels que les suivants : 137 Sanu miyuta ahllanay-
kipaj; — 138 Kawsay, wanuyta tarinaykipaj ; mais ces vers sont de 
véritables décasyllabes et par conséquent dans le premier la synalèphe 
ne saurait avoir lieu en aucune façon. Cette introduction de décasyllabes 
dans un quatrain où le premier et le quatrième vers sont des octosyl-
labes serait inconcevable chez un poète espagnol. Nous trouvons 
encore dans la pièce des vers de neuf syllabes qui, si on les regarde 
comme des octosyllabes, exigeraient la synalèphe, par exemple le vers 
1038 : Ollantayha imatan ruran ; toutefois les lois du rhythme que nous 
expliquons longuement au chapitre VI, s'opposent absolument à l'em-
ploi de la synalèphe dans ce vers, qui, pour l'oreille de tout quechuiste, 
doit être coupé de la sorte : 

Ollan-tay | ha-i | ma-tan | ruran ; 

car c'est seulement ainsi, c'est-à-dire en faisant que la syllable faible i 
soit comprise dans le second trochée, et en évitant la synalèphe, qu'on 
parvient à satisfaire aux exigences rhythmiques de ce vers. La contrac-
tion des deux premières syllabes Ollan qui n'ont dès lors que la valeur 
d'une syllabe longue, au lieu de choquer l'oreille, ne fait que donner 
plus de vigueur au premier trochée. Si l'on mesurait le vers d'après 
les règles de la poétique espagnole, c'est-à-dire si l'on faisait la 
synalèphe 

O-Ilan | tay-ha-i | ma-tan | ru-ran, 

les deux premiers trochées seraient tout-à-fait absurdes et nuiraient à 



la cadence. La spalèphe est par conséquent inconnue dans la poésie 
quechua, ce qui parait logique du moment qu'il s'agit d'une langue où 
il n'existe pas de diphtongues. C'est par cette même raison qu'on n'y 
connaît pas davantage la synérèse et la diérèse. 

Un fait qui est également très-curieux et exclusivement propre au 
dialogue de cette composition indigène, c'est que jamais le vers n'est 
partagé entre deux personnages ou un plus grand nombre d'interlocu-
teurs, ce qui en espagnol, de même que dans les autres langues latines, 
est d'un usage très-fréquent. Exemple : 

N A R C I S S E . 

Britannicus, Seigneur, demande la princesse ; 

Il approche. 

N É R O N . 

Qu'il vienne. 

J U N I E . 

Ah, Seigneur ! 

N É R O N . 

Je vous laisse. 

(RACINE, Britannicus, Ac te I I , Scène V I . ) 

Eh bien, dans le dialogue de l'œuvre que nous examinons, il n'arrive 
jamais qu'un vers se compose comme dans l'exemple ci-dessus, de 
paroles prononcées par deux interlocuteurs ou même par un plus grand 
nombre. Tout au contraire, quand un des personnages se voit, parce que 
les circonstances l'exigent ainsi, dans la nécessité de prononcer une ou 
plusieurs paroles qui n'arrivent pas à former un octosyllabe, le vers 
reste irrémissiblement tronqué, sans que l'autre interlocuteur le com-
plète. Ainsi, dans le passage qui répond au vers 263, on ne lit que : 
« Imata? » fragment tronqué quant à la forme, mais non quant au sens, 
et qui ne c o m p l è t e p a s p l u s le vers antérieur qu'il ne se trouve complété 
par celui qui lui fait suite. Cette imperfection, dont nos poètes n'offrent 
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pas d'exemples, se rencontre dans OUantai, comme si elle constituait 
l'une des habitudes de la composition. 

A un autre point de vue, si nous cherchons dans cette œuvre quel-
ques-uns de ces procédés conventionnels que l'on peut regarder comme 
caractéristiques du drame espagnol ou de l'ancien drame classique, 
nous n'en rencontrons pas un. Jamais, par exemple, pendant tout le 
cours de la pièce, l'amoureux ne se trouve en tête à tête avec sa dame : 
ce n'est qu'au dénouement qu'ils s'adressent quelques mots : or, chez 
nous, le dialogue érotique eût paru de rigueur. 

Quant aux trois unités, quelque liberté que se permettent les auteurs 
romantiques, ils n'y manquent jamais au point de laisser les dialogues 
sans aucun lien scénique entre eux : ceux-ci, comme nous en avons 
déjà fait la remarque à propos de notre drame, semblent, sous le rap-
port de l'enchaînement théâtral qu'ils devraient avoir, n'être que des 
chapitres d'une histoire ou d'un roman. 

Les Incas n'avaient nulle idée de la mise en scène, et c'est par cette 
raison qu'ils ne laissèrent pas d'édifices exclusivement destinés, comme 
nos théâtres, à ce genre de spectacles. Leurs compositions dramati-
ques, séries de simples dialogues comme ceux d'OUantai, étaient réci-
tées dans les endroits publics et plus particulièrement sous des espèces 
de bosquets artificiels dont nous avons déjà parlé. Le sujet de ces 
dialogues, par trop historiques pour se prêter à la fiction, manquait 
des artifices et de l'intrigue du drame proprement dit, à ce point que 
l'œuvre n'était, en réalité, qu'une sorte de poème lyrique et descriptif, 
qui aurait été semblable à tous les autres de même genre, si elle n'avait 
pas été mise en dialogues depuis le commencement jusqu'à la fin. 

Dans tous les textes, surtout dans le premier texte de Tschudi, qui 
est un des plus anciens et des plus autorisés, il n'y a pas d'indications 
scéniques et celles qu'on trouve en petit nombre dans les textes moins 
anciens, ou sont erronées, ou répondent mal au contexte de l'œuvre : 
ainsi à la scène troisième de la traduction de Barranca, laquelle corres-
pond à la deuxième de notre texte, l'action est supposée se passer dans 
le palais des Vierges du Soleil, tandis que, d'après le contexte, elle a dû 
se dérouler dans le palais de la reine ANAHUARQUI, comme nous le fai-
sons remarquer dans notre note relative au vers 368. Cela prouve de 
plus en plus que le premier qui mit par écrit le drame, et qui, comme 
nous l'avons déjà démontré, en fit une division absurde en le partageant 
en trois actes, n'osa pas aller jusqu'à indiquer le lieu où doivent se 
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passer les scènes, et que ce sont seulement les copistes postérieurs qui 
ont hasardé à cet égard des indications plus ou moins erronées. 

La subdivision des actes en scènes, telle qu'elle se trouve dans les 
textes que nous connaissons d'Ollantaï, ne saurait non plus se justifier : 
car il y a des scènes qui, d'après la distribution que l'on fait ordinaire-
ment, renfermeraient deux scènes proprement dites ou même davantage, 
puisque celles-ci doivent changer à chaque introduction d'un nouveau 
personnage. C'est ainsi que la scène première en renfermerait trois en 
vertu de cette règle. 

Ayant donc vu pour ce qui nous concerne, que l'œuvre n'était pas 
susceptible d'être divisée à la façon de nos drames actuels, nous nous 
sommes borné à l'unique division possible, celle par dialogues, et nous 
avons réuni ensemble plusieurs de ces dialogues, chaque fois que, d'après 
le contexte du drame, ils ont eu lieu dans un même endroit ; puis nous 
avons intitulé scène cette réunion de dialogues. Quant aux indica-
tions scéniques, nous avons donné celles qui nous ont paru le plus 
conformes aux exigences de l'œuvre a u cas où celle-ci viendrait à 
être représentée. De là il est résulté que chaque scène, étant néces-
sairement accompagnée d'un changement de lieu, exige également un 
changement de décors, ce qui confirme encore davantage notre convic-
tion touchant l'antiquité de ce drame ; il est impossible, en effet, qu'un 
auteur postérieur à la conquête, eût la pensée d'introduire des change-
ments de scènes aussi fréquents, a t tendu que non-seulement dans les 
pauvres théâtres de cette époque-là, mais même dans les théâtres plus 
riches et mieux construits de l'époque actuelle, il serait extrêmement 
difficile, sinon impossible, de représenter la pièce en question avec tous 
les changements de décors qu'elle comporte. Il n'en est pas de même en ce 
qui concerne l'époque des Incas où l'on se passait complètement de décors. 

Si nous abordons une sphère plus élevée, celle de la métaphore et de 
l'expression de la pensée, nous sommes également amenés aux mêmes 
conclusions relativement à l'âge du drame. En effet, il ne s'y trouve pas 
une idée, une figure de rhétorique, un trope quelconque, .un adage ou 
un proverbe, dont le caractère exclusivement propre à la littérature 
des langues modernes où à celle des Grecs et des Romains, trahisse le 
travail d'un esprit imbu de ces lit tératures. Le langage du drame, d'une 
incomparable richesse, tout rempli de comparaisons, d'images et de 
traits vigoureux, est la manifestation spontanée et authentique du 
véritable état des belles-lettres péruviennes avant la conquête espagnole. 

É P O Q U E DE LA COMPOSITION DU DRAME. 

De ces preuves, corroborées par une multitude de considérations 
historiques contenues dans cette Étude ou dispersées dans nos 
commentaires au-dessous du texte quechua, résulte la démonstration 
la plus complète et la plus évidente que le drame d'OUantai a été 
composé du temps de l'Empire des Incas. 

Mais quelle fut approximativement l'époque de sa composition, et celle 
où pour la première fois il fut écrit sur le papier avec des caractères 
espagnols? telles sont les questions au sujet desquelles nous allons 
maintenant donner nos conjectures. 

L'action du drame, ainsi que nous l'avons déjà vu, embrasse les dix 
dernières années du règne de PACHACOUTIC, plus un court intervalle de 
temps, au commencement du règne de T O U P A C - Y O U P A N Q U I . PACHACOUTIC 

gouverna l'empire durant la seconde moitié du quatorzième siècle. 
Mesa, dans Los Anales del Cuzco (p. 45), dit à cet égard : « En l'an 
1349 de Notre-Seigneur et 307 de la fondation du Cuzco, on couronna 
du llautu, en cette cour Impériale, l'Inca Ttitu-Manco-Ccapacc, appelé 
Pacha-Cuticc, neuvième Empereur du Pérou. » Ce même auteur suppose 
que le règne de ce souverain dura jusqu'en 1408, puisqu'il affirme 
(p. 117), que cette année-là, son fils et successeur YOUPANQUI monta sur 
le trône. Dans un ancien manuscrit dont Lorente fait mention dans son 
Histoire Ancienne du Pérou (p. 119) et qu'il dit remonter au seizième 
siècle, on voit que PACHACOUTIC, après cinquante-deux années de règne, 
mourut en 1385. Il y a par conséquent une différence déplus de vingt ans 
entre les dates assignées par ces écrivains pour la mort de ce monarque. 

Sans affirmer l'exactitude ni de l'une ni de l'autre de ces dates, nous 
pensons que celle qui est donnée par l'auteur de Los Anales, se rap-
proche davantage de la vérité, non-seulement parce qu'à notre avis 
cet historien, né au Cuzco, et qui fait preuve d'un grand zèle dans ses 
recherches sur les Incas, mérite à de nombreux égards plus de confiance, 
mais encore parce que PACHACOUTIC étant l'aïeul de H U A Y N A - C A P A C qui 
fut le dernier Inca de l'empire et mourut en 1525, il est logique de 
supposer d'après l'ordre naturel des choses qu'entre la mort de l'aïeul 
et celle du petit-fils, il n'a pas dû y avoir plus d'un siècle d'intervalle, 
c'est-à-dire que la mort de PACHACOUTIC a dû arriver vers le commen-
cement du quatorzième siècle, à peu près à l'époque indiquée par 
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Mesa (1408). Et qu'on n'élève pas une objection en intercalant à la 
suite du règne de PACHACOUTIC, soit la régence d 'OLLANTAï , soit le 
règne d ' INCA Y O U P A N Q U Í : car, encore que cette régence ou ce règne eût 
duré quelques années, ce qui parait le plus probable, c'est que la per-
sonne qui se trouva chargée du gouvernement à cette époque n'apparte-
nait pas à la ligne directe ascendante ou descendante des Incas. 

Après la régence d'OLLANTAï, il est hors de doute que le souverain qui 
monta sur le trône fut TOUPAC-YOUPANQUI, dont le gouvernement dura 
de 1438 à 1481, d'après Mesa, et de 1425 à 1470, d'après le manuscrit 
cité par Lorente. HUAYNA-CAPAC, fils et successeur de T O U P A C - Y O U P A N -

QUI, suivant le premier de ces écrivains, régna de 1481 à 1523, année de 
sa mort, et, suivant le second, de 1470 à 1520. 

Dans les Antigüedades Peruanas de Rivero (p. 45), les dates rela-
tives à la durée du règne de chaque Inca diffèrent de celles que nous 
venons d'indiquer. Ainsi PACHACOUTIC ceignit la couronne en 1 3 4 0 , 

régna 60 ans et mourut en 1400, après avoir vécu, suivant la tradition, 
1 0 3 ans; I N C A - Y O U P AN QUI hérita de la puissance royale en 1 4 0 0 , régna 
3 9 ans et mourut en 1 4 3 9 ; TOUPAC-YOUPANQUI régna à partir de 1 4 3 9 et 
décéda en 1 4 7 5 , après 3 6 années de règne ; enfin HUAYNA-CAPAC régna à 
partir de 1475, et après un règne de 50 années, mourut en 1525, époque 
où, comme nous l'avons déjà dit, les conquérants espagnols paraissent 
pour la première fois sur les côtes du Pérou. 

L'on voit que les dates ci-dessus diffèrent assez entre elles, mais non 
pas à tel point que nous ne puissions affirmer catégoriquement que le 
laps de temps que formèrent les règnes de TOUPAC-YOUPANQUI et de 
HUAYNA-CAPAC, derniers souverains avant la conquête, ne dut en 
aucun cas dépasser la durée d'un siècle. Il est certain par consé-
quent que le drame dont nous nous occupons fut composé dans cette 
période, c'est-à-dire dans le cours des cent années qui précédèrent 
la domination espagnole. Il parait inutile d'émettre aucune conjecture 
vague, à l'effet de préciser davantage encore sous lequel des deux 
règnes sus-mentionnés, cette œuvre a dû être composée. Les auteurs 
qui touchent ce point sont d'avis que l'empire étant arrivé au plus haut 
degré de splendeur du temps de HUAYNA-CAPAC, il est probable que cette 
pièce appartient à cette époque. Néanmoins si l'on réfléchit à la façon 
quelque peu adulatrice dont le poète parle de TOUPAC-YOUPANQUI , 

chaque fois qu'il le met en scène, de même qu'à la façon si délicate avec 
laquelle il fait paraître PACHACOUTIC, père du précédent, sans qu'il lui 
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échappe d'allusion à ses cruautés, ainsi qu'on pourrait s'y attendre, il 
n'y aurait rien que de naturel à supposer que la pièce fut composée 
après la régence d 'OLLANTAï et pendant le gouvernement de T O U P A C - Y O U -

PANQUI, loué avec une intention si marquée, surtout dans la partie 
finale de l'œuvre. Cette supposition est au surplus conforme au but 
véritable de ce genre de littérature, qui s'emparait, pour ainsi dire in 
flagranti, de tous les faits glorieux dignes d'être transmis à la postérité 
afin de les consigner dans des œuvres telles que la présente, où prédo-
minent surtout le naturel et la précision dans la narration des faits. 
D'autre part, il n'est pas fait la moindre allusion à HUAYNA-CAPAC ni à 
son époque. Mais nous l'avons déjà dit, on ne peut émettre qu'une vague 
conjecture sur l'époque précise de la composition du drame, et quant à la 
personnalité du poète quechua, auteur primitif d'Ollantal, le plus prudent 
est de renoncer à toute recherche ultérieure. Ce qui toutefois parait hors 
de doute, c'est qu'une œuvre comme celle-ci dut jouir d'un grand renom 
en son temps et dut être représentée avec le plus grand succès au 
moins en présence de HUAYNA-CAPAC, si ce n'est de TOUPAC lui-même. 

D E U X VASES ANTIQUES. 

C'est ici le lieu de mentionner comme un fait digne d'être cité, deux 
débris de l'antiquité qui, conservés jusqu'à nos jours, peuvent être 
regardés comme des preuves d'un autre genre de la réalité de l'épisode 
qui a servi de base à notre drame. L'un de ces objets consiste en une 
sorte de vase destiné à servir de coupe dans les festins et formé par le 
buste d'ŒiL-DE-PiERRE (Rumi-Nawi), l'un des personnages les plus 
importants de l'œuvre. Dans la Tradition qui figure à l'Appendice (p. 161), 
on voit que l'Indien Fabian Tito gardait ce vase comme une précieuse 
relique, et que le présent qu'il fit de ce buste au brigadier Don Antonio 
Maria Alvarez fut précisément le motif qui engagea l'auteur de la 
Tradition à la consigner par écrit. 

Un vase plus important encore nous parait être celui qui a été donné 
au Musée Royal de Berlin par notre ami Frédéric Hohaguen. On y voit 
représenté à la surface extérieure un épisode de guerre, qu'on croit se 
rapporter à la rencontre des troupes d'OLLANTAï avec celles de l'Inca 
du Cuzco. 

Si l'on réfléchit qu'au temps des Incas la céramique avait fait de grands 
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progrès et que nous possédons encore d'autres vases ornés de dessins 
représentant évidemment des faits historiques ou des scènes familières 
d'un puissant intérêt pour la société d'alors, il n'y a rien d'extraordinaire 
à supposer que la céramique indigène se soit également appliquée à 
reproduire le sujet d'Ollantaï et qu'il y ait eu une foule d'objets du genre 
de celui qui nous occupe ici. Nous avons eu l'occasion nous-même de voir 
un fac-similé de la surface du vase dont il s'agit, et nous pouvons attester 
que les deux espèces de guerriers qui y sontreprésentés se reconnaissent 
facilement, tant par la différence de leur physionomie que par celle de 
leurs vêtements. La circonstance que ce vase se trouvait enfoui dans 
un endroit voisin du château d'Ollanta, vient encore à l'appui de la 
conclusion ci-dessus. 

Tschudi (p. 24 et suiv.) donne une longue description de ce vase, et, 
tout en accordant que les inductions que l'on pourrait tirer du lieu où 
il a été trouvé peuvent être combattues par des objections plausibles, il 
pense que l'on peut très-bien supposer qu'un céramiste du temps des 
Incas, inspiré par la représentation du drame, en a choisi les scènes les 
plus importantes comme sujet de peintures exécutées sur une série de 
vases, du nombre desquels serait celui dont il s'agit. Il ajoute même qu'il 
est possible qu'on trouve dans la suite d'autres vases appartenant à 
cette espèce de cycle dramatique. 

Pour montrer combien la céramique du temps des Incas était avan-
cée, nous croyons, bien que cela n'ait pas rapport à notre sujet, 
devoir faire mention ici d'un vase existant au musée du Louvre, 
qui l'a acquis en 1859 de M. Martin Segrestan. Ce vase, de trente 
centimètres de hauteur, a la forme d'une grosse boule surmontée 
d'un goulot vertical, qui est réuni à la panse par'deux canaux semi-cir-
culaires. La couleur générale du vase est jaune clair, et les figures sont 
peintes en rouge. Ces figures représentent d'un côté de la surface 
convexe un roi ou personnage divin, assis et tenant de la main gauche, 
dans l'attitude d'un homme qui châtie, une espèce de fouet formé d'une 
corde attachée au bout d'un bâton, tandis que de la main droite il serre 
fortement par le cou un monstre semblable à un serpent ayant une 
figure humaine, de petits bras, et l'extrémité inférieure terminée en 
queue de poisson. Le casque du roi est orné par devant d'une tète de 
puma, et par derrière il s'étale comme un éventail de plumes. Un serpent 
entoure, comme une ceinture, la taille du monarque. Derrière le monstre, 
on voit un guerrier indien qui étend les bras dans la posture d'un sup-

pliant, et qui porte un casque dont la forme est celle d'un paon qui fait 
la roue. L'autre côté du vase représente également le roi, le serpent et 
l'Indien, à très-peu de variantes près. 

ÉPOQUE DE LA TRANSCRIPTION. 

A la suite de la guerre d'extermination que les Espagnols firent aux 
Indiens, la division se mit parmi les conquérants eux-mêmes, en sorte 
que, depuis le commencement de la conquête, il s'écoula une trentaine 
d'années avant que le pays pût être considéré comme pacifié. On peut 
regarder comme le dernier acte de cette sanglante tragédie le supplice de 
Gonzalo Pizarro et de Carbajal, décapités en 1548. Don Pedro de la Gasea, 
envoyé de la Péninsule aux colonies avec le titre de Président de l'Au-
dience Royale et avec des pouvoirs extraordinaires, consolida alors la 
domination espagnole, et c'est à partir de ce moment que commencèrent 
à s'établir de vraies relations sociales entre les conquérants et les indi-
gènes, en sorte que l'on vit de nobles dames indiennes recherchées en 
mariage par des Espagnols. Les missions catholiques multipliées sur 
toute l'étendue du territoire devinrent pour le pays conquis la seule 
source d'instruction, et les couvents érigés par les divers ordres reli-
gieux furent les seuls centres de culture intellectuelle. Le témoignage 
des historiens, ainsi qu'une constante tradition, nous apprend que le 
drame quechua continua à être cultivé, probablement par ce qui restait 
des poètes de l'Empire et par ceux-mèmes de leurs descendants qui, 
bien que nés depuis la conquête, avaient encore toutes les traditions de 
leur race et une éducation tout-à-fait indienne. C'est à cette époque qu'il 
faut rapporter La Mort d'Atahuallpa, Usca-Paucar, Huasca-Inca et 
d'autres drames portant le cachet indien et dont le sujet était pris des 
faits les plus mémorables de la conquête. D'autre part, les jésuites, qui 
se mirent à l'étude de la langue quechua avec cette ardeur qui les 
caractérise, firent composer par des indigènes intelligents, pour 
l'instruction et l'édification du peuple, des Autos Sacramentales, 
petites pièces religieuses ou mystères qu'ils faisaient représenter 
par de jeunes Indiens. C'est dans cette période qu'eut lieu évidem-
ment la transcription d'Ollantaï. Selon les historiens, c'étaient les 
Harahuecus et les Amantas qui avaient l'obligation de savoir par cœur 
et de réciter toutes les compositions poétiques relatives aux faits mémo-



rables de l'histoire péruvienne. Plusieurs d'entre eux, qui prenaient le 
titre de maître des Quipos (Qipu-kamayuj), étaient chargés de la com-
position de ce genre d'écriture, et il n'y a que deux alternatives possi-
bles quant à la conservation du drame depuis l'époque de sa composition 
au temps des Incas : ou il avait été consigné dans un quipo qu'on a pu 
sauver de la destruction générale des objets de cette espèce, et qui, re-
cueilli par un de ces Quipocamayos, a été par lui transmis mot pour 
mot à un religieux curieux d'antiquités de ce genre, qui l'a écrit immé-
diatement sous sa dictée; ou les Harahuecus, qui le savaient par cœur, 
et dont plusieurs devaient infailliblement survivre encore, en ont fait la 
transmission orale au religieux qui l'a écrit. 

Cette dernière supposition paraîtra la plus vraisemblable si l'on consi-
déré que les quipos («) avaient été détruits ou enterrés par les Indiens 
eux-memes, dans le but de les soustraire aux Espagnols, tandis que la 
conservation par transmission orale était d'autant plus naturelle que 
les Harahuecus étaient voués par état à la conservation de ces poésies, 
et n'avaient d'autre occupation que de les apprendre et de les réciter. 
Sous ce rapport, il y a une analogie frappante entre eux et les rhapsodes 
grecs. Ce qui est certain, c'est que le drame à'OUantaï resta oublié, en 
la possession de quelque amateur, et très-probablement au couvent de 
Santo Domingo, jusqu'à l'époque où le curé Valdez le fit représenter 
avec quelques changements et additions. Dans le chapitre suivant, en 
parlant du manuscrit de Santo Domingo et de celui de Justiniani, nous 
reviendrons sur le curé Valdez. 

(') Voyez notre note aux vers 1356-1361. 

CHAPITRE CINQUIÈME. 

MANUSCRITS DU D B A M E . — T R A D U C T E U R S E T COMMENTATEURS. 

M A N U S C R I T D E S A N T O DOMINGO P U B L I É P A R T S C H U D I . 

Parmi les auteurs qui se sont le plus occupés de l'histoire et de la 
science américaines, J. J. Von Tschudi figure en première ligne. Natu-
raliste, philologue, historien, antiquaire et voyageur, ce savant écrivain 
nous a donné plusieurs ouvrages de la plus haute importance, tels que 
la Fauna Peruana, les Antiquités péruviennes publiées par lui en col-
laboration avec Rivero, ses travaux sur la Langue quechua, composés 
d'une Grammaire et d'un Vocabulaire assez remarquable, et ses 
Voyages dans VAmérique dit Sud. 

C'est dans la seconde partie de sa Kechua Sprache, parue en 1853, 
qu'il a publié YOllantai, et cette publication est la première que nous 
ayons du texte de ce drame. 

Après l'exécution de Tupac-Amaru (1781), quand la représentation 
des drames quechuas fut prohibée par le Gouvernement espagnol, il ne 
restait de YOllantai que quelques manuscrits, copies plus ou moins 
fidèles de celui qui avait servi à la représentation de cette pièce sous le 
patronage du curé Valdez, et il y avait longtemps que cet ouvrage était 
presque oublié, lorsqu'en 1837 El Museo Erudito (4) publia la Tradition 

(!) Dans la première partie de notre Appendice, nous avons dit que le rédacteur de 
ce journal était Don Manuel Palacios, corformément à ce qui nous était affirmé par 
un de nos amis du Cuzco, récemment ai'rivé à Paris , qui avait connu personnellement 
Palacios. C'est pour cela que nous nous sommes écarté de Barranca, qui lui donne 
le nom de José. Dernièrement, un autre Péruvien nous dit qu'il avait l'idée que Pala-
cios portait les deux noms, José Manuel. Ce point, qui du reste est sans importance, 
serait facile à éclaircir au Cuzco, mais'ici à Paris , nous devrions attendre longtemps 
la réponse. 



rables de l'histoire péruvienne. Plusieurs d'entre eux, qui prenaient le 
titre de maître des Quipos (Qipu-kamayuj), étaient chargés de la com-
position de ce genre d'écriture, et il n'y a que deux alternatives possi-
bles quant à la conservation du drame depuis l'époque de sa composition 
au temps des Incas : ou il avait été consigné dans un quipo qu'on a pu 
sauver de la destruction générale des objets de cette espèce, et qui, re-
cueilli par un de ces Quipocamayos, a été par lui transmis mot pour 
mot à un religieux curieux d'antiquités de ce genre, qui l'a écrit immé-
diatement sous sa dictée; ou les Harahuecus, qui le savaient par cœur, 
et dont plusieurs devaient infailliblement survivre encore, en ont fait la 
transmission orale au religieux qui l'a écrit. 

Cette dernière supposition paraîtra la plus vraisemblable si l'on consi-
déré que les quipos («) avaient été détruits ou enterrés par les Indiens 
eux-memes, dans le but de les soustraire aux Espagnols, tandis que la 
conservation par transmission orale était d'autant plus naturelle que 
les Harahuecus étaient voués par état à la conservation de ces poésies, 
et n'avaient d'autre occupation que de les apprendre et de les réciter. 
Sous ce rapport, il y a une analogie frappante entre eux et les rhapsodes 
grecs. Ce qui est certain, c'est que le drame à'OUantaï resta oublié, en 
la possession de quelque amateur, et très-probablement au couvent de 
Santo Domingo, jusqu'à l'époque où le curé Valdez le fit représenter 
avec quelques changements et additions. Dans le chapitre suivant, en 
parlant du manuscrit de Santo Domingo et de celui de Justiniani, nous 
reviendrons sur le curé Valdez. 

(') Voyez notre note aux vers 1356-1361. 

CHAPITRE CINQUIÈME. 

MANUSCRITS DU D R A M E . — T R A D U C T E U R S E T COMMENTATEURS. 

M A N U S C R I T D E S A N T O DOMINGO P U B L I É P A R T S C H U D I . 

Parmi les auteurs qui se sont le plus occupés de l'histoire et de la 
science américaines, J. J. Von Tschudi figure en première ligne. Natu-
raliste, philologue, historien, antiquaire et voyageur, ce savant écrivain 
nous a donné plusieurs ouvrages de la plus haute importance, tels que 
la Fauna Peruana, les Antiquités péruviennes publiées par lui en col-
laboration avec Rivero, ses travaux sur la Langue quechua, composés 
d'une Grammaire et d'un Vocabulaire assez remarquable, et ses 
Voyages dans VAmérique du Sud. 

C'est dans la seconde partie de sa Kechua Sprache, parue en 1853, 
qu'il a publié YOllantai, et cette publication est la première que nous 
ayons du texte de ce drame. 

Après l'exécution de Tupac-Amaru (1781), quand la représentation 
des drames quechuas fut prohibée par le Gouvernement espagnol, il ne 
restait de YOllantai que quelques manuscrits, copies plus ou moins 
fidèles de celui qui avait servi à la représentation de cette pièce sous le 
patronage du curé Valdez, et il y avait longtemps que cet ouvrage était 
presque oublié, lorsqu'en 1837 El Museo Erudito (4) publia la Tradition 

(!) Dans la première partie de notre Appendice, nous avons dit que le rédacteur de 
ce journal était Don Manuel Palacios, corformément à ce qui nous était affirmé par 
un de nos amis du Cuzco, récemment ai'rivé à Paris , qui avait connu personnellement 
Palacios. C'est pour cela que nous nous sommes écarté de Barranca, qui lui donne 
le nom de José. Dernièrement, un autre Péruvien nous dit qu'il avait l'idée que Pala-
cios portait les deux noms, José Manuel. Ce point, qui du reste est sans importance, 
serait facile à éclaircir au Cuzco, mais'ici à Paris , nous devrions attendre longtemps 
la réponse. 



— ex — 

que nous avons reproduite. On dit qu'à cette même époque, plusieurs 
Iragments de YOllantai furent publiés dans ce journal, et quelques 
Cuzcains nous ont même assuré que le texte entier y avait été donné suc-
cessivement. Comme il n'existe plus de collection de El Museo Erudito, 
et qu'ayant voulu nous en procurer une, nous avons reçu du Cuzco la 
réponse que la chose était presque impossible, nous ne pouvons rien 
affirmer à cet égard. Nous n'avons donc que le texte publié par Tschudi, 
que nous puissions considérer comme le premier, non-seulement parce 
que nous croyons que les fragments ou le texte publiés par El Museo 
Erudito n'étaient que la copie remaniée de Valdez, mais encore parce 
que le texte de Tschudi est la reproduction d'un manuscrit beaucoup 
plus autorisé et plus ancien, celui du monastère de Santo Domingo. La 
copie de ce manuscrit, qui avait été donnée à Tschudi par un artiste de 
Munich, M. Rugendas, était de la main d'un moine dominicain du Cuzco, 
et Tschudi nous assure l'avoir reproduit avec une fidélité scrupuleuse. 

En examinant ce texte avec attention, nous ne voyons aucune diffi-
culté à admettre que le manuscrit de Santo Domingo est le premier texte 
de la transcription en caractères latins, et que celui de Valdez même, 
aussi bien que tous les autres manuscrits connus, n'en auraient été que 
des copies plus ou moins infidèles. En effet, le manuscrit de Santo Do-
mingo présente la pièce dans toute sa simplicité, et trahit la première 
transcription d'une manière évidente. Ainsi, dans le quatrain qui com-
mence au vers 838, et qui se lit : 

Apu maruti llocsincca 
Huillcapampa Anticunahuan 
Chai ttinqui Qquero pataman 
Chaipin happincca runanta. 

Il y a dans le derniers vers une transposition évidente que nous 
avons corrigée dans notre texte imprimé, en rétablissant ainsi l'ordre 
des mots : 

Chaipin runata (1) happincca. 

Comme les deux leçons sont également correctes sous le rapport 
grammatical, mais que la nôtre est seule conforme aux exigences de la 

(') La transposition exige que dans ce mot on retranche l 'n qui précède la dési-
nence ta de l'accusatif. 

rime, et qu'elle est par conséquent évidemment la leçon originaire, il 
est probable que la faute a été commise dans la première transcription, 
d'où elle a passé dans toutes les copies postérieures. Comme le manus-
crit de Santo Domingo était déjà très-vieux et presque illisible à l'époque 
où la copie de M. Rugendas a été exécutée, il n'y a rien d'extraordinaire 
à supposer qu'il remontait aux premiers temps de la domination espa-
gnole, et la circonstance que la transposition qui vient d'être signalée, 
aussi bien que beaucoup d'autres erreurs évidentes, se trouve unifor-
mément dans d'autres manuscrits moins anciens, montre clairement que 
ceux-ci ne sont que des reproductions de ce premier manuscrit. On peut 
en dire autant des lacunes manifestes dont nous avons signalé quelques-
unes dans nos commentaires au bas des pages : toutes ces lacunes se 
trouvent remplies dans les autres textes, mais non d'une manière uni-
forme, ce qui montre qu'elles l'ont été selon le caprice des copistes pos-
térieurs. L'orthographe même nous fournit des indices à l'appui de ce que 
nous disons : ainsi, au vers 838 ci-dessus cité, on lit maruti avec mi-
nuscule, et ce sont seulement les copistes postérieurs qui, apprenant 
par l'histoire que ce mot était un nom propre, l'ont écrit avec majuscule. 
Le premier transcripteur du drame ignorait probablement l'histoire, et il 
avait commis plusieurs erreurs du même genre, que l'on voit clairement 
avoir été rectifiées dans les manuscrits moins anciens. En outre, peu 
familiarisé avec la langue quechua, il avait écrit le drame presque sans 
ponctuation, et le petit nombre de signes orthographiques qu'il y avait 
introduits, montrent, par la manière presque arbitraire dont ils sont 
placés, que, loin d'être l'auteur du drame, il ne comprenait même pas 
parfaitement le sens de plusieurs passages. La même induction peut 
encore se tirer de ce que nous avons dit relativement aux indications 
des lieux où se passent les différentes scènes, indications qui man-
quent absolument dans le premier manuscrit publié par Tschudi, et qui 
devaient effectivement y manquer d'après le système du drame indien. 

Si l'on considère que le monastère de Santo Domingo avec son église 
n'est autre chose que le célèbre temple du Soleil appelé Coricancha, 
consacré au culte catholique par les conquérants espagnols, et que c'est 
là que les premiers missionnaires arrivés au Cuzco trouvèrent asile, on 
s'explique parfaitement comment c'est dans ce couvent qu'a été trouvé 
le premier manuscrit de YOllantai, car c'est probablement un de ces 
missionnaires primitifs qui en a fait la transcription. Ce manuscrit sera 
sans doute resté au monastère jusqu'à l'époque où le curé Valdez l'a 



tiré de son obscurité pour faire représenter le drâme en l'honneur de 
Tupac-Amaru, et lui rendre son ancienne popularité. 

Dans le texte qui nous occupe, il y a évidemment deux sortes d'erreurs : 
les unes commises par le premier transcripteur, les autres imputables ou 
au moine qui a fait la copie de Rugendas ou à l'imprimeur. Cependant, 
nous sommes bien loin de partager l'opinion de Tschudi, qui s'exprime 
ainsi dans sa Kechua Spracfie (p. 28 et 29) : « La langue du drame n'est pas 
le pur kechua. Soit par suite de ce que les copistes ont mal lu le premier 
manuscrit, soit par les changements arbitraires qu'ils y ont faits en 
modifiant à leur gré les endroits de l'original qu'ils ne comprenaient 
pas, soit enfin par l'introduction d'expressions et de constructions em-
pruntées à la langue Avmara qui appartient à la même famille, et même 
de quelques mots espagnols, l'œuvre a été défigurée et a perdu sa pureté 
primitive, au point de devenir tout-à-fait inintelligible en beaucoup 
d'endroits. » Pour nous, le reproche de manque de pureté fait à la langue 
du drame n'est pas plus fondé que l'usage de constructions empruntées 
à la langue Aymara et les autres défauts signalés par Tschudi. Cet esti-
mable auteur, au moment même où il rendait un si grand service à la 
littérature quechua, ne s'était pas fait une assez haute idée de l'authen-
ticité du texte qu'il publiait, et qui, malgré ses imperfections, est le plus 
autorisé que nous possédions de YOUantai. 

Barranca, dans la préface de sa traduction (p. XI), s'exprime ainsi : 
« Tschudi, qui a consacré les plus belles années de sa vie à des 
travaux complets sur le Pérou, a publié tout le drame à la fin de 
son grand ouvrage sur la langue quichua : c'est ainsi qu'il a sauvé 
de l'oubli et de l'action corrosive du temps une des plus belles produc-
tions de la langue quichua, et sans contredit la seule qui existe écrite 
en langue américaine. Ce n'est pas le seul avantage qui soit résulté de 
la publication de ce philologue : il faut y ajouter celui de mettre une 
barrière à la .multitude de variantes auxquelles donnent lieu les copies 
faites par des personnes étrangères à la langue, et même en dehors de 
cette circonstance, aux caprices des copistes qui ne cessent d'altérer 
les textes par les intercalations que leur imagination leur suggère. 
....La traduction que j'offre aujourd'hui au public est faite en partie 
sur ce texte que nous-regardons comme l'un des plus corrects que nous 
connaissions, puisque les autres manuscrits contiennent une multitude 
d'altérations qui interrompent parfois l'unité du drame en le défigurant 
entièrement. Nous avons corrigé cependant beaucoup de passages du 

texte imprimé qui sont inintelligibles, soit à cause de la mauvaise ortho-
graphe, soit par suite de la détérioration de l'original. » 

Nous partageons tout-à-fait la manière de voir de Barranca au sujet 
de l'importance du premier texte de Tschudi, et nous avons éprouvé 
une pénible déception en voyant cet auteur, dans le second texte qu'il a 
publié avec la traduction allemande en 1875, ne pas suivre les prudents 
conseils du traducteur péruvien que nous venons de citer, et s'écarter 
au contraire considérablement de son premier texte. 

T E X T E R E M A N I É D E T S C H U D I . 

Dans nos notes au bas des pages, nous nous étendons longuement et 
fréquemment sur les variantes fautives que nous présente le second 
texte de Tschudi : mais, outre ces variantes accidentelles, nous en re -
marquons d'autres résultant d'un système uniforme, qui se reproduisent 
sans cesse et dénaturent foncièrement la langue. Ainsi, nous voyons 
que la désinence n , qui a différentes fonctions grammaticales, et 
dont l'usage dans la plupart des cas n'est pas simplement facultatif, a 
été effacée par l'auteur, qui ne se rendait pas bien compte de sa valeur. 
Dans le premier texte, on lit au vers 84 hamusca au lieu de liamuscan, 
dont la désinence n indique la 3me pers. du prés, de l'ind. du verbe ha-
muscay. C'était une faute du premier texte, et Tschudi, au lieu de la 
corriger dans le second, a au contraire fait une nouvelle faute en re-
tranchant Yn, grammaticalement tout aussi indispensable, dumotpwn-
muscan dans le vers 87 avec lequel devait rimer le vers 84. Il serait 
trop long d'indiquer en détail toutes les altérations de ce genre qui ont 
eu lieu dans tout le cours du drame, et qui proviennent évidemment de 
ce que Tschudi a fait une règle de ce qui n'était qu'une faute du premier 
texte. Voici cependant encore un autre exemple qui nous tombe sous 
les yeux : au vers 256, Tschudi a écrit cari au lieu de car in, où 1'« est 
le signe indispensable du nominatif, comme on le voit dans notre texte. 
Cette n avait été représentée par m dans son premier texte, par suite 
d'une faute du système orthographique que nous avons signalée dans 
notre chapitre sur la phonétique. 

Une faute bien plus grave encore et en même temps plus fréquente 
dans le second texte, consiste dans l'introduction d'un nouvel accusatif: 
ta, désinence de ce cas, est transformé en cta, et on lit yupeykicta 

h 



(v. 76), llamacta (v. 79), Uaycacta (v. 88), au lieu de yupiquitan, llamata, 
layccata,ce qui introduit dans la langue du drame une confusion déplo-
rable, la particule c, a joutée devant ta, donnant à cette désinence un 
sens différent qui ne convient nullement aux endroits ou a lieu le chan-
gement. Précisons davantage : cama, qui dénote l'idée abstraite de 
commandement, de puissance, avec la désinence c, veut dire celui qui 
commande, celui qui gouverne, et par exemple, dans le mot Pacha-
camac, indique celui qui gouverne l'univers, pacha voulant dire uni-
vers. Garcilaso de la Yega (1) s'explique de la même manière en parlant 
de la signification du nom du fleuve Runahuanac : « Le nom de ce fleuve, 
dit-il, est composé du mot runa, qui veut dire gens, et du verbe lxuana, 
qui signifie corriger, et qui , avec le c final, devient un participe présent 
dont le sens est celui qui fait corriger, en sorte que les deux mots 
joints ensemble signifient celui qui fait corriger les gens. » Le suffixe j 
par lequel, selon notre système alphabétique, nous représentons le son 
que Garcilaso exprime p a r c, modifie donc l'idée du verbe en y ajoutant 
celle de la personne qui exécute l'action : Munay veut dire aimer, et 
Munaj, celui qui aime, amant. Ajoutons maintenant à Munaj la désinence 
de l'accusatif ta, et la phrase Rikuni munajta voudra dire Je regarde celui 
qui aime. Cette même désinence j , ajoutée à un substantif, dénote la pos-
session, l'appartenance : ainsi Runa, homme, avec cette désinence, de-
vient Runaj, et veut dire ce qui appartient à l'homme, et la locution 
Runaj-maman veut dire la mère de l'homme. 

On comprend facilement d'après cela que la nouveauté introduite par 
Tschudi dans l'accusatif quechua produit toujours dans les phrases, soit 
l'obscurité, soit le ridicule, soit un contre-sens. Ainsi, dans les exemples 
cités ci-dessus de son second texte, au lieu de « yupeykita », ta trace, ta 
course, on lit «yupeyhicta », ce qui appartient à ta trace, à ta course, ce 
qui forme un contre-sens ; au lieu de « llamata », le lama, accusatif dans 
la phrase J 'ai préparé mille lamas, on lit « llamacta », ce qui fait dire à 
I 'ASTROLOGUE : J'ai préparé ce qui appartient à mille lamas, et on se 
demande ce que I ' A S T R O L O G U E pouvait avoir préparé ; enfin dans le vers 88, 
au lieu de « laycata », ce devin, on lit « llaycacta », ce qui appartient à ce 
devin, en sorte qu'OLLANTAï, au lieu de dire : Je déteste ce devin, dit : Je 
déteste ce qui appartient à ce devin, sans qu'on puisse savoir au juste 
quel est l'objet de sa haine. Nous ne savons d'où Tschudi a pu tirer ces 

C) Comentarios Reaies, 1» Par t . , Lib. VI, Cap. 28. 

absurdités, et nous sommes porté à croire qu'attachant trop d'impor-
tance au texte bizarre de Nodal, il s'est laissé entraîner par l'autorité 
de cet auteur, qu'il appelle, chose étonnante, un connaisseur fin et pro-
fond de la langue quechua. (Ein feiner und gründlicher Kenner der 
Kechua Sprache). Il n'y a, en effet, aucun manuscrit écrit au Cuzco dont 
on puisse s'autoriser pour justifier de pareilles erreurs. 

MANUSCRIT BOLIVIEN. 

Peut-être un manuscrit ancien, dont Tschudi nous parle à la page 38 
de son Introduction, et auquel il donne également trop d'importance, 
est-il aussi pour beaucoup dans les erreurs que nous présente son second 
texte. Presque toutes les variantes qu'il a tirées de ce manuscrit sont erro-
nées ou inutiles, comme nous l'avons dit dans nos notes au bas des pages, 
et une centaine de vers qu'il en reproduit à la fin de son ouvrage (p. 219) 
n'étant pas plus corrects, nous pouvons assurer sans hésitation que, 
dans ce manuscrit, la leçon primitive du drame est tout-à-fait altérée. 
Ce n'est probablement qu'une copie faite par un Bolivien peu versé dans 
la langue quechua, ou du moins dans celle qu'on parle au Cuzco, et qui 
a fait arbitrairement beaucoup de remaniements pour mettre le drame 
à la portée des gens pour lesquels le quechua classique était difficile à 
comprendre. Tschudi nous apprend que cette copie, trouvée par lui 
parmi plusieurs autres livres et. manuscrits anciens dont M. Harmsen 
lui avait fait présent pendant son séjour à Arequipa, porte à la fin la 
date iVa S r a de la Paz, oi C) 18 de Junio de 1735, et cette date est la 
seule circonstance qui, à noire avis, donne de l'importance à ce manus-
crit, en nous fournissant une preuve à ajouter à celles que nous avons 
données pour réfuter l'opinion qui attribue la composition du drame au 
curé Valdez, lequel est mort presque un siècle plus tard. 

M A N U S C R I T DE J U S T I N I A N I , P U B L I É P A R M A R K H A M . 

Cléments R. Markham, F. S. A., F. R. G. S., voyageur anglais, qui a fait 
beaucoup de recherches sur l'ancien Pérou, a publié à Londres, en 1871, 
une traduction anglaise de YOllantaï avec le texte quechua en regard. Ce 

(') Hoi, aujourd'hui, saus h initiale, est une faute si grave qu'elle donne la mesure 
du degré d'instruction du copiste. 
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texte avait été transcrit par lui-même avec un grand soin sur une copie 
ancienne qui se trouvait en la possession du curé de Lares, Don Pablo 
Justiniani. Cette copie elle-même avait été faite par le père du curé, Don 
Justo Pastor Justiniani, sur le manuscrit original de Yaldez. On sait au 
Cuzco combien le curé Justiniani, qui se disait descendant des Incas, a 
montré de zèle pour cultiver la langue quechua, et surtout pour populari-
ser le drame d 'O/ to ta i II y aplusieurs années, notre ami M. Antonio Araoz 
du Cuzco nous a montré une autre copie qu'il tenait également du vieux 
curé. Il était persuadé, aussi bien que plusieurs autres Cuzcains, que le 
texte popularisé par Justiniani était la reproduction du manuscrit de 
Valdez, et cela nous paraît d'autant plus vraisemblable que ce texte 
offre certaines additions et remaniements évidemment motivés par les 
besoins de la représentation, et dont Valdez devait être l'auteur. Ainsi, 
dans la scène du couronnement du rebelle OLLANTAÏ à Tambo ( 7 7 6 - 7 7 7 ) , 

probablement afin d'introduire un ballet et de la musique, on a intercalé 
une huitaine de vers qui trahissent leur origine, surtout par la ressem-
blance qu'ils ont avec une litanie chrétienne. Les voici, tels qu'ils se 
trouvent dans ce texte, sauf quelques corrections évidemment néces-
saires, et avec notre traduction, qui diffère considérablement de celle 
de Markham, laquelle est tout-à-fait infidèle : 

Incanpaccarin! Inccan paccarin! 
Causapuasun ! Causapuasun ! 

Llantuycuasun ! Llantuycuasun ! 

Sonccontan chaypacc camarin ! 
Yayanchishina uyhuaycuasun ! 
ChurintaMna UuUuycuasun ! 
Huacchancunata cuyaycuasun (' ).' 

Soncco rurunpi hatallihuasun ! 

Le roi se lève ; le roi se lève. 
Qu'il vive pour nous ! qu'il vive pour 

[nous ! 
Qu'il nous protège ! qu'il nous pro-

[tége ! 
Son cœur pour cela est préparé. 
Qu'il nous élève comme notre père ! 
Qu'il nous aime comme ses fils ! 
Qu'il nous plaigne comme ses pau-

vres ! 
Qu'il nous garde au fond de son 

[cœur ! 

Dans les passages relatifs à la conquête de Chayanta et à la défense 
de la forteresse par les rebelles de Tambo, les variantes du texte de 

(') Markham, dans p lus ieurs de ces désinences, a laissé ausun, faute évidente 
d' impression, au lieu de uasun. 
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Justiniani, par rapport au manuscrit de Santo Domingo, nous montrent 
clairement que celui qui a arrangé ce texte, que ce soit Valdez ou un 
autre, n'ayant pas compris le vrai sens de ces passages, les a altérés et 
défigurés au point de les rendre tout-à-fait obscurs. On n'en sera point 
étonné, si l'on réfléchit que le transcripteur en question n'était pas 
très-versé dans l'histoire, ce qui l'empêchait de comprendre ces passages 
si clairs dans le manuscrit dominicain. Un seul exemple suffira pour 
justifier ce que nous venons de dire. Dans le passage où OLLANTAÏ, par-
lant aux chefs de Tambo, leur représente sous les couleurs les plus som-
bres la campagne entreprise par le roi contre Chayanta, afin d'obtenir 
de ces chefs qu'ils l'appuient dans sa rébellion, il parle en général de 
maladies auxquelles les guerriers sont exposés dans cette expédition. 
Le transcripteur du texte de Justiniani veut préciser la maladie, et dans 
une variante très-obscure au vers 754, il introduit le mot chuchucc (') 
onccoy, qui signifie fièvre tierce : or, cette maladie étant endémique 
dans les vallées de Tambo, il est évident que, dans la pensée erronée 
de, l'auteur de cette variante, OLLANTAÏ parlait ici de l'invasion de 
Tambo par le roi du Cuzco, et non de la campagne projetée contre 
Chayanta. Nous pouvons tirer les mêmes conclusions des autres va-
riantes ou corrections qui se trouvent dans le texte de Justiniani, les-
quelles semblent faites par une personne qui, croyant corriger la leçon 
primitive, ne faisait que la corrompre. Ainsi, aux vers 1101 et 1148, 
ŒIL-DE-PIERRE, dans le texte de Santo Domingo, porte le titre de Grand 
chef des Andes, titre qui lui appartenait en efïet par les raisons que 
nous avons données dans notre commentaire au bas des pages, tandis 
que dans le texte de Justiniani, il est appelé Grand chef du Haut-Pays 
(Hanan-suyu). Dans les passages mêmes où les variantes du texte de Jus-
tiniani sont grammaticalement correctes, on découvre immédiatement 
le cachet moderne. Ainsi au vers 601, le mot primitif tapucuipuni a été 
changé en mascariy puni(2), mot qui, bien que synonyme du premier dans 
le sens de rechercher, est beaucoup moins classique et n'a pas la même 
élégance ni la même délicatesse dans le langage érotique. On voit le 
même verbe employé au gérondif au vers 393 dans un sens identique, et 
là niascarispa, au lieu de tapucuspa, serait tout-à-fait choquant. 

A ces imperfections que nous venons d'indiquer, et qui sont impu- • 

(!) Probablement ce mot était écrit ainsi : chucchucc (Tiuhîiuj.) 
(3) On doit écrire en un seul mot : M a s f j a r i y p u n i . 



tables au texte de Justiniani, la publication de Markham en a ajouté 
une multitude d'autres qui sont dues soit à la manière fautive dont cet 
auteur a copié le texte qu'il avait sous les yeux, soit à des erreurs pure-
ment typographiques. C'est à cette dernière classe de fautes qu'appar-
tiennent évidemment un assez grand nombre des variantes que Tschudi 
a signalées à la fin de son second texte (p. 173.) Un grand nombre de ces 
variantes consistent en des r substituées à des n, probablement parce que, 
dans le manuscrit de Justiniani, les n espagnoles étaient mal formées, et 
ont été prises pour des r par l'auteur anglais qui copiait machinalement. 

Après un examen attentif des travaux de Markham sur le quechua, nous 
sommes arrivé à souscrire pleinement au jugement de Tschudi, qui pense 
que la langue des Incas était pour cet auteur un terrain étranger où il 
ne pouvait que s'égarer. Ainsi, dès les premières lignes de son Voca-
bulaire (Contributions, p. 63), il débute par des contre-sens incroyables 
qui montrent clairement qu'il n'a fait que traduire en anglais la partie 
espagnole d'un vocabulaire quechua-espagnol. Le mot Acahuara, com-
posé de Aca, excréments, et Huara, pagne, petit caleçon, désigne en 
quechua le linge dont les nourrices enveloppent les petits enfants poul-
ies tenir propres, et qui, en espagnol, est appelé panai. Markham, 
n'ayant pas fait attention à l'n, au lieu de ce mot, a cherché dans son 
dictionnaire espagnol-anglais panai, et le trouvant naturellement tra-
duit par honeycomb (rayon de miel), a mis sans plus de réflexion ce mot 
en face du quechua Acahuara. La même bévue lui est arrivée pour le 
mot Acana-sanu, qui a le même radical que le précédent, et qui veut 
dire vase de nuit; comme en espagnol le mot servidor est une des ma-
nières honnêtes de désigner cet objet, Markham trouvant ce mot en 
face du quechua, l'a traduit par servant (serviteur), qui est la signi-
fication ordinaire du mot servidor. 

Dans le motQuea du même Vocabulaire (p. 160), dont le vrai sens est pus, 
en espagnol podre\ il n'a pas compris ce mot espagnol, et croyant sans 
doute à une faute d'impression, il a interverti les deux dernières lettres et 
mis poder, qu'il traduit naturellement par power (pouvoir). Ce ne sont 
là que quelques exemples des innombrables bévues dont fourmillent ses 
travaux sur le quechua, et en particulier sa traduction de YOllanlai, 
qui semble faite presque entièrement sur l'espagnol de Barranca, avec 
la prétention de placer en face de chaque vers quechua la traduction 
correspondante : mais comme la traduction de Barranca est en prose et 
ne contient pas le texte quechua, le traducteur anglais, qui ne connais-

sait même pas à fond l'espagnol, place parfois en regard d'un vers ce 
qui est la traduction d'un autre vers. Ainsi, par exemple, la traduction 
du vers 451, qui du reste n'est pas correcte, est placée deux lignes plus 
haut. Ce qui est plus curieux encore, c'est que Barranca ayant fait sa t ra-
duction principalement sur le premier texte quechua de Tschudi, toutes 
les fois que ce texte s'écarte de la leçon de Markham, celui-ci trahit son 
ignorance du quechua en mettant en anglais la traduction de Barranca en 
face de son propre texte qui a un sens tout différent. C'est ainsi que levers 
370 de la leçon de Markham, « Amauta parahuicc cuna » ('), dont le sens est 
sages poètes, est traduit par lui loveaMe(?)nymphs, parce que la leçon de 
Tschudi, sur laquelle Barranca a fait sa traduction, porte « Munacusccai 
sicllaicuna » (mes chères Sicllas), que Barranca traduit nymphes adorées. 

Tout ce que nous venons de dire prouve à l'évidence que l'auteur an-
glais dont nous parlons n'a aucune autorité comme quechuiste, ce qui 
n'empêche pas de reconnaître le mérite de ses travaux sur d'autres 
matières. 

L E CURÉ D O N A N T O N I O V A L D E Z . 

A la suite de la révolte de l'Inca T U P A C - A M A R U dans les provinces 
méridionales du Cuzco, la sentence de mort portée en 1781 contre ce 
descendant des anciens rois, prohibait en même temps toutes les cou-
tumes propres à entretenir le souvenir de l'empire, et en particulier la 
représentation des drames quechuas. On ne saurait douter que cette 
dernière prohibition n'ait eu pour cause immédiate la grande impres-
sion qu'avait faite sur le peuple indien la représentation du drame 
d'OUantaï que Valdez, curé de Tinta et grand ami de l'Inca rebelle, avait 
fait représenter avec beaucoup de pompe à la cour de ce malheureux 
prince. En effet, le sujet de ce drame était tout ce qu'il y avait de plus 
propre à réveiller les souvenirs de l'ancienne grandeur de l'Empire des 
Incas, et à raviver dans tous les cœurs les sentiments d'amour et de fidélité 
à l'égard des descendants des anciens monarques. Nous ne voyons pas que 
Valdez se soit jamais donné comme l'auteur de ce drame, et il n'y a pas 

f1) Il y a dans ce mot deux erreurs typographiques évidentes : le manuscrit por-
tait sans doute harahuiccuna. On dirait que Markham a donné le bon à tirer sur la 
première épreuve sans l'avoir corrigée. 

(!) Loveable pour lovable est une faute d'orthographe qui doit sans doute encore 
être imputée à l 'imprimeur. 



à notre connaissance un seul manuscrit (') où son nom figure en cette 
qualité sur le frontispice. Comme il n'est mort qu'en 1816, trente-cinq ans 
après le supplice de l'Inca son ami, il y a naturellement encore au Cuzco 
beaucoup de gens qui ont vécu de son temps, et c'est une chose connue 
qu'il ne se donnait même pas pour poète, ce que d'ailleurs on pourrait 
déjà conclure de ce fait qu'il n'a laissé aucune poésie ni en espagnol ni 
en quechua. Mais le mérite qui lui appartient incontestablement, c'est 
d'avoir découvert, soit chez un particulier, soit au monastère de Santo 
Domingo, le manuscrit ignoré d'Ollantaï, et d'avoir popularisé le drame. 

Après sa mort, son neveu et héritier Narciso Cuentas trouva une copie 
du drame parmi les papiers de la succession, et soit par ignorance, soit 
par le désir immodéré d'exalter le nom de son oncle, lui en attribua la 
composition. Sa famille et un petit nombre de gens illettrés accueilli-
rent cette affirmation sans aucun examen, ainsi que l'auteur de la Tra-
dition sur OLLANTAÏ, lequel, comme on peut le voir dans notre Appendice, 
mentionne simplement Don Antonio Yaldez comme auteur de la tragédie, 
sans discuter aucunement la question. Au Cuzco même, cette assertion n'a 
pas eu de succès et l'on n'y a attaché aucune importance, en sorte qu'au-
cun des écrivains qui se sont occupés de Y Ollantaï, tels que Rivero, Tschudi, 
Lorente, Barranca, Lopez, Markham, Nodal, Carrasco, n'a admis que 
Valdez fût l'auteur du drame. 

Tout ce que lui accorde Barranca, c'est d'en avoir été peut-être le pre-
mier transcripteur, hypothèse qui n'est pas même admissible, d'après ce 
que nous avons dit du manuscrit de Justiniani. En outre, cette trans-
cription, qui présente le drame dans toute sa pureté, n'aurait plus été 
possible à l'époque où vécut Valdez, plus de deux cents ans après la 
conquête. 

NODAL. 

Il y a environ cinq ans, l'avocat péruvien José Fernandez Nodal publia 
une grammaire de la langue quechua, à la fin de laquelle il plaça un 

(') P a r m i les copies anciennes du drame, je dois mentionner celle que possède 
M. l 'abbé Gonzalez de la Rosa, et qui lui avait été donnée en présent dans son voyage 
au Cuzco il y a une dizaine d'années. Ayant eu l'occasion d'avoir ce manuscr i t sous 
les yeux, j 'a i remarqué qu'il était en parfai t éta< ; mais, d 'après la teinte du papier et 
celle de l 'écri ture, qui, quoique très-lisible, était déjà jaunie, j 'a i jugé qu'il devait re-
monter au commencement du siècle. 

texte de YOllantcii. Peu de temps après, il fit paraître ce même texte dans 
une brochure séparée avec la traduction espagnole en regard. Aucune 
de ces publications n'est datée. Me trouvant à Londres pendant l'été de 
1874, j'eus l'occasion de rencontrer cet auteur à la bibliothèque du 
Musée Britannique, où j'allais faire des recherches pour mon propre 
travail. Le croyant Cuzcain d'après le frontispice de sa grammaire, je 
lui adressai la parole en quechua, supposant naturellement qu'il par-
lait cette langue; mais immédiatement je dus reconnaître mon erreur, 
et il m'avoua lui-même qu'il n'était pas du Cuzco, mais qu'il s'était ap-
pliqué à l'étude de la langue au moyen des ressources que lui offrait 
pour cela le Musée Britannique. Plus tard, à Paris, j'ai rencontré des per-
sonnes connaissant cet écrivain, qui m'ont appris qu'il était d'Arequipa, 
où le quechua est tout-à-fait ignoré, et que malheureusement il était 
depuis longtemps dans un état d'exaltation maladive, par suite du-
quel la passion des découvertes et des publications scientifiques 
était arrivée à constituer chez lui une vraie monomanie. C'est alors 
que je me suis expliqué ses singulières publications sur le quechua. 

Dans les 450 pages in-octavo de sa Grammaire, on peut dire qu'il 
parle de tout excepté de la langue, et même dans le peu de passages où 
il semble s'en occuper, il ne fait autre chose que d'accumuler des expli-
cations et définitions philologiques obscures et incohérentes. Son Ollanta 
surtout montre le désordre de ses idées relativement au quechua : ainsi 
une de ses manies consiste à régulariser entièrement la rime du texte 
primitif, et pour cela il ne se gêne nullement soit pour altérer ad libitum 
les finales de chaque vers, ce qui produit presque autant de barbaris-
mes, soit pour faire des transpositions et changements de mots. Presque 
toutes les variantes qui sont de son fait sont fautives ou superflues et dé-
montrent sa complète incompétence. Quelquefois ces variantes touchent 
au ridicule, par exemple, dans le vers 455, le mot Yanarkayki, je t'ai 
servi, est transformé par lui en Yanacyayqui, je t'ai noirci. 

D'après ce que nous venons de dire de cet écrivain, on ne 
s'étonnera plus qu'il dise avoir des agences et des dépôts là même où 
il n'en existe pas, au Cuzco, à Puno, à Arequipa, et partout, et que 
la liste qu'il donne de ses ouvrages inédits embrasse, pour ainsi dire, 
toutes les connaissances humaines. Nous avons cru devoir donner ces 
explications dans l'intérêt de l'honorabilité de cet écrivain qui a été un 
homme distingué et un citoyen estimé à Arequipa, avant que sa bi-
bliomanie lui ait fait quitter le pays-



BARRANCA. 

En 1868, parut à Lima la première traduction qui ait été faite du drame 
d'OUantal. L'auteur de cette traduction en langue espagnole était José 
Sébastian Barranca, très-connu au Pérou comme amateur des études 
linguistiques et surtout de celles qui sont relatives au quechua. Cette 
publication n'ayant pas le texte quechua en regard, nous n'avons pu 
préciser les fautes que cet auteur peut y avoir commises, et si nous lui 
en avons attribué un certain nombre dans nos commentaires au bas 
des pages, c'a été dans la supposition qu'il avait pris pour base de sa 
traduction le premier texte de Tschudi, dont il loue le mérite et qu'il 
dit avoir suivi principalement. Malgré ces défauts et quelques méprises 
au sujet de la manière d'entendre certaines scènes, la traduction de 
Barranca ne laisse pas d'avoir un vrai mérite, et elle a été d'un grand 
secours pour les traducteurs qui sont venus après lui. Cependant il faut 
avouer qu'elle a été aussi la source de beaucoup d'erreurs. Non-seule-
ment Markham, mais Tschudi lui-même dans certains passages difficiles, 
l'ont suivi de confiance et se sont égarés après lui. Plusieurs Péruviens 
m'ont assuré que Barranca ne possède pas le quechua comme sa langue 
maternelle, mais qu'il en a acquis la connaissance par l'étude, et c'est 
ce qui du reste résulte de l'examen de sa traduction, dont quelques pas-
sages ne sauraient être l'ouvrage d'un Cuzcain ou de tout autre individu 
né dans un pays où l'on parle quechua. Je crois ne pas me tromper en 
avançant que si la traduction de Barranca n'avait pas existé, Tschudi 
ne serait pas tombé dans plusieurs erreurs qu'il a commises ; et moi-
même j'avoue franchement qu'en commençant ma traduction, je me 
suis laissé entraîner inconsciemment par Barranca dans le premier 
vers du drame, où j'ai traduit Rikunkifiu par as-tu vu ? quand il 
aurait fallu traduire par verras-tu ? ou mieux par iras-tu voir ? Il est 
vrai que la forme verbale rikunki (<) correspond selon les cas au 
passé indéfini tu as vu, au présent tu vois, et au futur tu verras; 
mais c'est ce dernier temps qu'il fallait préférer, puisque la réponse 
de PIED-LÉGER indique que le but d'OLLANTAï était de le séduire pour 
l'envoyer avec un message chez sa bien-aimée, et dans la suite de la 
scène, on voit que le page ne connaissait pas encore S T E L L A , et que 

{') Le suffise bu ajouté au verbe, n'a d'autre effet que de donner à la phrase le sens 
iaterrogatif. Voir dans le chapitre suivant ce que nous disons, en parlant du rhythme 
quechua, sur le changement des voyelles. 

par conséquent il s'agissait, pour les deux interlocuteurs d'un fait futur, 
OLLANTAÏ ne pouvant avoir l'idée que son page pût avoir vu S T E L L A au-
paravant. Plût à Dieu que cette méprise fut la seule que j'aie commise 
dans ma traduction ! 

C A R R A S C O . 

Après la traduction de Barranca, parut celle de Markham, puis celle 
de Nodal, et enfin celle de Tschudi dont nous avons déjà parlé. Il nous 
reste seulement à dire quelques mots de la publication de YOllantaï en 
vers espagnols dont l'auteur est Constantino Carrasco, et qui a paru à 
Lima en 1876. Je connais personnellement Carrasco, et je puis assurer 
que ses ronnaissances en matière de quechua ne lui permettaient guère 
de faire une traduction proprement dite ; c'est au reste ce dont le 
titre même contient implicitement l'aveu, puisqu'on y lit que le drame a 
été mis (et non pas traduit), en vers castillans : « Puesto in verso cas-
tillano por C. Carrasco ». Il semble même que cet auteur n'a eu aucune 
prétention de se préoccuper du texte quechua : car, dans sa préface, 
il nous renvoie avec une grande naïveté au texte de Nodal en disant : 
« On peut voir l'original quichua, qui est en vers octosyllabes rimés, et 
divisé en trois actes, à la fin de la Grammaire de cette langue, publiée 
à Londres par le Dr D. .José Fernandez Nodal en 1872. Markham, qui a 
étudié cette production, a mis quelques scènes en anglais. » Cette der-
nière assertion montre que Carrasco ne connaissait même pas l'ouvrage 
de Markham publié cinq ans auparavant, et qu'il n'avait pas d'autres 
notions sur le drame que celles qu'il avait trouvées dans l'ouvrage 
de Barranca, dont il n'a fait que mettre en vers la traduction. Ce 
point nous parait indubitable quand nous considérons d'un côté que 
presque toutes les erreurs de Barranca ont passé dans YOllanta de Car-
rasco, et de l'autre, que dans les passages où il s'écarte de ce traduc-
teur, ce n'est pas pour suivre une autre version, mais pour s'abandonner 
à sa propre imagination, ou parce qu'il est obligé de se conformer aux 
exigences de la versification. 

L'ouvrage de Carrasco est précédé de quatre pages d'introduction de 
Ricardo Palma, dans lesquelles cet écrivain, bien connu au Pérou, ré-
voque en doute l'antériorité du drame à la conquête. Parmi les raisons 
qu'il allègue, les unes sont si faibles qu'il n'y a pas lieu de nous y 



arrêter, et les autres ont été surabondamment réfutées dans cette 
Étude. Il est à regretter qu'un écrivain de mérite ait émis des asser-
tions si risquées sur une matière qu'il n'avait pas suffisamment étudiée. 
Il n'y a rien de plus funeste pour la science que ces assertions magis-
trales d'hommes jouissant d'une certaine réputation, au sujet de ques-
tions qu'ils ne connaissent pas du tout. 

M O N T E X T E . 

Il y a une quinzaine d'années, vers 1863, parmi deux ou trois caisses 
de livres de la bibliothèque de mon père transportées d'Àyaviri au Cuzco 
où il s'était installé définitivement, je cherchais une traduction en que-
chua de la Phèdre de Racine faite par mon grand oncle Don Pedro 
Zegarra, renommé dans le temps comme amateur de quechua, et que 
l'on sait avoir écrit des poésies en cette langue. Il m'a même été dit que 
la tragédie de Phèdre en quechua avait été représentée une fois à Aya-
viri à la fête de la Nativité de la Vierge vers 1830. 

Don Rufino Macedo, chef de la famille Macedo de Puno, vieillard res-
pectable et parent de m a mère, connaissant mon goût pour les études 
littéraires, m'avait souvent parlé de Don Pedro Zegarra, qui était mort 
peu de temps avant la bataille d'Yungay, en 1839, et c'est sur ses indica-
tions que je faisais les recherches dont je viens de parler. Au lieu de ce 
que je cherchais, je trouvai un manuscrit d'Ollantaï, et c'est alors que 
j'appris pour la première fois l'existence de ce drame. Quoique à cette 
époque je n'attachasse pas grande importance à cette découverte, et 
que je fusse loin de prévoir qu'un jour je publierais moi-même une tra-
duction de la pièce, je lus avec curiosité le manuscrit, et le communi-
quai à un certain nombre de mes condisciples au Collège des Sciences du 
Cuzco, dont deux ou trois en tirèrent des copies, entre autres M. Erasmo 
Reynoso, un de mes meilleurs amis- La lecture de Y Ollantaï m'inspira le 
désir de faire quelques études grammaticales sur le quechua, et c'est 
en faisant moi-même la copie de ce manuscrit que je reconnus pour la 
première fois l'insuffisance de l'alphabet castillan pour l'écriture de la 
langue des Incas. 

Ce texte, écrit probablement de la main de Don Pedro Zegarra, 
était sans date, et le frontispice portait simplement : OLLANTAY, 
drama quechua en très actos y en verso. Le cahier, de format 

in-folio, était écrit sur deux colonnes, l'écriture moulée et très-soignée, 
le nom des personnages écrit à l'encre rouge. 

Quelques années plus tard, vers 1870, quand, mes études de droit ter-
minées, je faisais mon stage à Lima en même temps que mon ancien 
condisciple Reynoso, qui habitait la même maison que moi, j'appris par 
lui que le drame d'Ollantaï avait été depuis longtemps publié en Alle-
magne, et nous le lûmes ensemble dans le texte de Tschudi avec beau-
coup plus d'intérêt que nous n'avions fait au collège. Dès ce temps là, je 
pris note de quelques différences entre ma copie et le texte imprimé, 
corrigeant à la plume dans ce dernier les fautes typographiques qui 
étaient évidentes. Cependant, dans l'ignorance où j'étais de l'importance 
qu'on donnait en Europe à ce genre d'études, je m'étonnais de voir le 
drame dont je possédais le manuscrit et que je croyais encore inédit, 
imprimé déjà depuis près de vingt ans avec une grande correction que je 
ne me serais jamais attendu à trouver dans une édition faite si loin du 
Pérou. Dans ce même temps, j'eus entre les mains la traduction de Bar-
ranca, faite deux ans auparavant, et voyant que cette traduction espa-
gnole contenait des inexactitudes manifestes, j'eus l'idée d'en faire une 
moi-même. A cette époque, je donnais à ma copie la préférence sur le 
texte de Tschudi, dont naturellement les incorrections me frappaient, 
et j'ai conservé ce sentimentjusqu'àcequeles études plus approfondies, 
nécessitées par la publication de mon ouvrage, m'ont fait apprécier l'au-
thenticité et l'importance historique du manuscrit de Santo Domingo 
publié par cet auteur. Je reconnus alors que les passages qui sont obs-
curs ou incorrects dans ce manuscrit, et qui l'étaient sans doute aussi 
dans celui sur lequel Don Pedro Zegarra avait fait sa copie, avaient été 
corrigés par lui et rendus clairs et corrects, comme on pouvait l'attendre 
d'un quechuiste tel que lui. 

Il est plus que probable que toutes les copies connues ont été faites 
ou sur le manuscrit de Santo Domingo, ou sur celui qu'avait laissé le 
curé Valdez, et que ces copies ont été diversement altérées selon le 
caprice des amateurs compétents qui ne pouvaient s'empêcher de cor-
riger les fautes qui leur paraissaient manifestes. C'est ainsi qu'on trouve 
dans la copie de Don Pedro Zegarra, comme dans d'autres, des passages 
qui s'éloignent plus ou moins des deux textes plus anciens, que nous 
regardons comme la source de tous les autres. Ces considérations m'ont 
conduit à partager l'opinion de Barranca au sujet du premier texte de 
Tschudi, et pour présenter le drame autant que possible dans toute sa 



pureté, j 'y ai rétabli la leçon de ce texte, toutes les fois que les 
corrections de Don Pedro Zegarra ne me paraissaient pas indispen-
sables. Mes commentaires au bas des pages ont principalement pour 
but d'expliquer ces variantes. C'est par la même raison que, met-
tant de côté toute vanité d'auteur, j 'ai adopté le numérotage de Tschudi, 
malgré les quelques vers en plus de mon texte, que je mets entre paren-
thèse ou que je désigne par un numéro répété avec l'indication bis. Par 
là, la comparaison entre les deux textes de Tschudi, celui de Markham 
et le mien, laquelle autrement eût été très-difficile, n'offrira aucun 
embarras. Je crois que la copie de Don Pedro Zegarra est du nombre 
de celles qui ont eu pour base le manuscrit de Santo Domingo : 
car elle ne contient pas les additions que nous avons repoussées dans 
le texte de Justiniani. Il est vrai qu'on y trouve deux ou trois vers 
qui, étant dans le texte de Markham, ne se trouvent pas dans celui de 
Tschudi, mais il est à supposer que ces vers ont pu être omis dans la 
copie du manuscrit de Santo Domingo faite pour Rugendas, ou que 
Zegarra les aurait ajoutés d'après d'autres copies. 

M A TRADUCTION. 

Envoyant les nombreuses méprises où sont tombés tous les traducteurs, 
et dont quelques-unes sont vraiment impardonnables, j'eus l'idée de pu-
blier tout le drame avec le mot-à-mot sous le texte et la traduction en re-
gard, en y joignant des notes pour expliquer quelques passages difficiles 
de la traduction interlinéaire, ainsi que quelques accidents grammati-
caux de la langue. J'ai cru devoir donner ici un échantillon de ce travail, 
en choisissant pour cela un des plus beaux morceaux du drame, le dia-
logue dans lequel OLLANTAÏ demande au roi la main de sa fille (p. 35) : 

Yaïiankiiian bapaj Inka 
Tu sais déjà illustre roi 

455 Warmamantan yanarhayki 
Dès mon jeune âge je t'ai servi 
han tan winay bawarkaykï 

Toi tou jour s je t'ai regardé 

Rurarkayki kay (<) waminha. 
Je t 'ai fait ce chef ou maître. 

(!) Dans ce cas, l'adjectif démonstratif 
possessif mon. 

Illustre roi, tu sais que dès mon 

jeune âge, je me suis attaché à toi, 

te regardant toujours comme mon 

maitre. 

kay, ce, équivaut en quechua à l'adjectif 

hanta hatispan kallpaypas 
Toi en suivant (') mes forces 

Waranhaman kutipurhan, 
Comme mille sont devenues 

460 Humpiypas hanpin sururhan 
Ma sueur sur toi est versée 

han raykutajmi maypipas; 
Grâce à toi pa r tou t (2). 

Rurum awhapas karham, 
Cruel ennemi j 'ai été 

Tukuy bawaj, tukuy tajtaj, 
tout voyeur tout abatteur 

ManTiarninmi Ilipi Ilajtaj, 
Terreur de tout le peuple 

465 Anti fiawpin siharkani. 
DesAntis au milieu j 'ai monté. 

Imapin manapas IlojIlajTiu 
Où est-ce que n'a pas coulé 

Awhaykikunaj yawarnin ? 
De tes ennemis leur sang ? 

Pipajmi mana hawarnm 
Pour qui pas une corde 

Ollantaypa sutin kajîiu? 
D'Ollantaï le nom aété?( 3 ) 

470 Nohan hanpa fiakiykiman 
Et moi de toi à tes pieds 

Hanan-suyu llipintinta 
Le Haut-Pays et tous ses gens 

— CXXVII — 

En t'imitant, mes forces sont 

devenues mille fois plus grandes, 

Et souvent à ton service, mon 

front s'est baigné de sueur ; 

Ennemi acharné de tes propres 
ennemis, partout je les ai cherchés, 
combattus, anéantis. 

Je suis redoutable à tous, quand 

je me trouve au milieu de mes 

braves Antis. 

Est-il un lieu où leur sang n'ait 

coulé à flots ? 

Mon nom seul les étrangle comme 

une corde au cou. 

J'ai traîné à tes pieds le Haut-

Pays tout entier 

(1) fratiy, suivre, équivaut ici à imiter. 
(2) En quechua, verser sa sueur sur quelqu'un est une expression qui équivaut à 

se donner beaucoup de peines et de fatigues dans Vintérêt de quelqu'un. M a y p i p a s , 
partout, adverbe de lieu, s'emploie aussi comme adverbe de temps, dans le sens de 
souvent, à chaque instant. 

(3) Sans inversion, cette curieuse métaphore équivaudrait à : « Pour qui le nom 
d'Ollantaï n'a-t-il pas été une corde ? » Notre traduction rend bien mieux l'idée du 
poète. 



Kurarhani Yunkantinta 
J'ai placé et tous les Yuncas 

Yanaykipaj wasiykiman. 
Comme tes esclaves à ta maison. 

Kanhakunata kanaspa 
Les Chancas en brûlant 

475 Raprankutan kufiurhani ; 
Leurs ailes j 'ai coupé (»); 

Nohataj kururarhani 
Moi-même j'ai fait rouler par terre 

Wanka-Willkata tastaspa. 
Huanca-Huilca en abattant. 

Maypin mana sayarirhan 
Quand est-ce que nonpass 'es tmis debout 

Ollantay nawpaj-nawpajta? 
Ollantaï en avant très en avant 

480 Noha rayku tukuy Ilajta 
A moi grâce tous les peuples 

Kakiykiman hamurirhan, 
A tes pieds ont été at t i rés 

Naraj Ilamputa Ilullaspa, 
Tantôt la tendresse en montant 

Naraj gina haparispa, 
Tantôt la colère en cr iant 

Naraj yawarta hihaspa, 
. Tantôt le sang en versant 

485 Naraj wanuyta tarispa. 
Tantôt la mort en faisant trou ver (-) 

Et une foule de Yuncas devenus 

les esclaves de ton palais. 

J'ai porté l'incendie chez les 

Chancas, et leur ai coupé les ailes, 

Mon bras a subjugué même le 

puissant Huanca-Huillca. 

Dans toutes les batailles, je mar-

chais à l 'avant-garde. 

C'est ainsi que tantôt par ruse, 

tantôt par colère, versant le sang, 

et immolant tout, je t 'ai rendu 

maitre absolu de tous. 

(1) En quechua, on dit couper les ailes pour réduire quelqu'un à l'impuissance, 
et l'on reconnaît encore mieux le cachet indien dans cette métaphore, quand on 
connaît l'habitude qu'ont les indigènes de se servir du feu pour couper les choses 
allongées, comme le fil, le bois, etc. 

(2) La construction logique de ce passage depuis le vers 480 serait : « Tantôt en 
mentant la tendresse, tantôt en criant la colère, tantôt en versant le sang, tantôt en 
faisant trouver la mort, grâce à moi, tous les peuples ont été att irés à tes pieds. » 
On voit par là qu'en quechua la tendresse peut-être mentie, et la colère criée, en 
sorte que ces substantifs sont ici le complément direct des verbes mentir et crier. 

— CXXIX — 

hanmi, Yayay, howarhanki 
Et toi, mon père, tu m'as donné 

hori hampita, hantajmi 
D'or le champi, et toi-même 

hori îiukuta. 
D'or le panache. 

Imapajmi 
Pourquoi 

Runamanta liorhuwarhanki? 
D'homme du commun m'as-tu tiré ? 

490 hanpan kay hori mahana 
A toi est cette d'or massue 

hanpajtajmi ima kasfvaypas. 
Età to ies tmême touteeque je suis. 

Kallpaypas fianinmi îiaypas 
De ma force la valeur dans ce cas 

Tukuytan îiaypi mas^ana. 
Tout entière là il faut chercher i1). 

Nan aputa horhuwanki 
Déjà le suprême chef tu m'as élevé 

495 Anti-suyu waminhata 
Et d 'An t i suyo le général 

Kisha ïiunka waranhata 
Cinq fois dix mille 

Runaykita yupawanki ; 
Tes sujets tu m'as compté; 

Hinantin Anti hatiwan 
En masse les Andes me suivent 

hanta yanakushaflaypi, 
Toi en servant toujours 

Quant à toi, mon père, tu as 

armé mon bras du champi d'or, et 

placé sur ma tête le panache d'or. 

Pourquoi m'as-tu tiré de mon 

obscure condition? 

Ma personne et ces armes pré-

cieuses sont encore à toi. 

Tout mon être est voué à ton 

service. 

Il est vrai que tu m'as placé à 

la tête de la province des Andes, 

en faisant de moi le chef de cin-

quante mille guerriers ; 

Mais les Andes, leurs guerriers, 

leurs chefs et moi-même, je les 

remets humblement à tes pieds 

Notre traduction en face du texte rend exactement la pensée du poète, en la dépouil-
lant de cette forme hachée qui, d'un très-bel effet en quechua, paraîtrait lourde en 
français. 

(•) K a y p i , là, dans la circonstance où se trouve Ollantaï, veut dire aux pieds de 
Pachacoutic,ce qu'il indique par le geste.La construction logique é tant« Dans ce cas, 
il faut chercher là la valeur tout entière de ma force, » notre traduction, « Tout mon 
être est voué à ton service », répond à la pensée de l'auteur, bien mieux que le mot-
à-mot. 



500 Nohatawanmi ïiurayki 
Moi-même je mets devant toi 

UDpuykuspa îiakiykiman. 
En me courbant à tes pieds (>). 

Asflatawan hokariway; 
Encore un peu élève-moi; 

Yanaykin kani bawariy, 
Ton serviteur je suis, regarde, 

hatishaykin y kunanri : 
Je te suivrai certes maintenant (2) : 

505 hoyïïurniykita horiway ! 
Ta Stella donne-moi! 

Kay kanïïaywan puririspa, 
Cette lumière avec en marchant, 

fran apuyta yupayïiaspa, 
Toi mon souverain en considérant, 

Winaytaj hanta bawaspa, 
Et à jamais toi en regardant (3) 

Wanunaypaj takirispa. 
Je mourrai en chantant (4). 

— CXXX — 

pour implorer de toi une suprême 

faveur. 

Elève-moi encore d'un degré ; 

Ma place est marquée à ton 
foyer, 

Ma vie est toute à toi : 

Accorde-moi Stella ! 

Illuminé par cette douce lumière 

et fort de ta protection, 

Plus fidèle que jamais, je trouve-

rai du bonheur à mourir pour toi ! 

Quoique la méthode dont nous venons de donner un spécimen, eût 
été de nature à inspirer plus de confiance dans notre traduction, elle 
avait l'inconvénient, d'une part, d'augmenter démesurément les propor-
tions de cet ouvrage, et de l'autre de lui donner un aspect par trop di-
dactique. 

(!) Le sens de ce quatrain, très-clair pour un quechuiste, serait incomplet dans la 
traduction sans l'addition que nous avons faite des mots « pour implorer de toi une 
suprême faveur >, idée qui est évidemment renfermée dans la pensée de l 'auteur. 

(2) La traduction en face du texte de ce vers et du vers précédent semble s'éloigner 
notablement du mot-à-mot : cependant Ollantaï, en disant au roi de considérer qu'il 
est son serviteur, veut dire qu'il n'est pas un étranger et que sa place est déjà à son 
foyer; et, en ajoutant : « Je te suivrai certes maintenant », il ne fait , selon le carac-
tère de la construction quechua, que lui offrir sa vie : car le verbe fratiy, suivre, 
dans les cas semblables, veut dire se donner entièrement à une personne. 

(3) Regarder à jamais équivaut ici à être fidèle. 
(4) Takiy, Chanter, se prend très-souvent métaphoriquement pour éprouver une 

très-grande joie, être parfaitement heureux. 

— CXXXI — 

Si la tâche du traducteur est toujours difficile, elle ne l'est jamais tant 
que quand il s'agit de rendre un ouvrage écrit dans une langue foncière-
ment différente de celle dans laquelle on traduit. La méthode générale-
ment suivie dans ce cas, consistant à s'attacher surtout au sens littéral 
des mots, laisse beaucoup à désirer : car il est évident que pour rendre 
le sens des proverbes, des métaphores, des acceptions figurées et des 
locutions particulières d'une langue, choses qui en constituent précisé-
ment le génie, il est absolument nécessaire de s'écarter du mot-à-mot. 
Cependant presque toutes les fois que je me suis trouvé dans ce cas, 
j'en ai fait l'observation dans le commentaire au bas des pages, en si-
gnalant en même temps les méprises des autres traducteurs, et je dois 
avouer que, donnant à l'autorité de Tschudi l'importance qu'elle mérite, 
je me suis attaché surtout à relever ses erreurs, par cela même que, 
venant de lui, elles pouvaient être plus dangereuses. Connaissant les 
difficultés qu'un étranger doit avoir à surmonter pour apprendre une 
langue telle que le quechua, j 'ai toujours admiré, même alors que cet 
auteur n'a pas réussi dans sa traduction, la persévérance et les apti-
tudes philologiques dont il a fait preuve, et qui, d'ailleurs, ne sont pas 
le seul, ni même le principal mérite qui le distingue. 

En général, j 'ai traduit vers par vers le texte quechua, en indiquant 
par une majuscule le commencement de chaque vers, même dans le cas 
où la ponctuation n'aurait exigé qu'une minuscule ; mais dans les pas-
sages où cela n'était pas possible, j'ai réuni plusieurs vers ensemble 
pour les rendre par une phrase continue que j'ai placée en face des vers 
ainsi groupés. 

J'espère que le lecteur voudra bien me pardonner d'avoir insisté si 
souvent sur le fait que le quechua est une langue que je parle depuis 
l'enfance, puisque c'est cette circonstance qui, à défaut d'autre mérite 
réel, est propre à donner quelque importance à mon travail. 
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CHAPITRE SIXIÈME. 

CARACTÈRES DE LA LANGUE QUECHUA. 

A G G L U T I N A T I O N . 

Le caractère fondamental de la langue quechua est l'agglutination. 
C'est elle qui domine dans tous les accidents lexicologiques et syntaxi-
ques de cette langue, et qui en rend la grammaire complètement diffé-
rente de celle des langues d'origine hellénique ou latine. Rigoureuse-
ment parlant, il ne saurait y être question de diviser les mots en 
substantifs, adjectifs, verbes, etc. : car il n'existe qu'une seule espèce de 
mots, qui désigne l'être soit moral, soit matériel, en sorte qu'à propre-
ment parler tous les mots sont des substantifs. Ces substantifs, au moyen 
d'un ou de plusieurs suffixes, ou quelquefois au moyen d'affixes, servent 
à exprimer, tantôt une qualité, tantôt une action, tantôt une manière 
d'agir, et par conséquent tiennent lieu d'adjectifs, de verbes ou d'ad-
verbes. L'article, le pronom, la préposition et la conjonction, qui, dans 
nos langues, sont des mots détachés, ne sont en quechua que de simples 
lettres ou syllabes qui s'ajoutent aux mots. Quelquefois le mot, sans re-
cevoir aucune désinence, change de caractère selon la place qu'il occupe 
dans la proposition. Quelques exemples feront comprendre ce qui pré-
cède mieux que toute autre explication. 

1. « Miski », dans le sens absolu, est un substantif et veut dire miel. 
2. « Miski », précédant un substantif, devient un adjectif équivalent à 

doux, soit dans le sens physique, soit dans le sens moral. Ainsi Rimay 
signifiant conversation, Miski rimay équivaut à doux entretien, conver-
sation tendre. 

3. « Miskiy », attendu que la désinence y est celle de tous les infinitifs, 
devient un verbe, qui signifie sucrer, édulcorer, dans le sens physique, 
et adoucir dans le sens moral. 
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4. « Miskina » répond à l'idée abstraite de la douceur : car telle est 
la force de la désinence na ajoutée au radical. 

5. « Miskihiy », dans lequel on voit que la particule ïii est intercalée 
entre le radical et la désinence de l'infinitif, exprime l'action qui, en 
français, se traduit par le double infinitif faire adoucir. 

6. « Miskiykuîiiy », qui n'est que le verbe précédent modifié par l'in-
tercalation des deux suffixes y et hu, ajoute à l'action l'idée de tendresse. 
C'est quelque chose d'analogue à ce qu'on obtient en français au moyen 
du pronom moi employé comme explétif dans les phrases comme celle-ci: 
Faites-Moi taire ces gens-là. Il y a toutefois cette différence que, dans 
la locution française, le pronom moi, mis par redondance, exprime la 
satisfaction que l'action fera éprouver à la personne qui parle, tandis 
qu'en quechua la particule nu indique la tendresse avec laquelle la per-
sonne agit. Ainsi l'infinitif Miskiykuîuy veut dire : Faire adoucir avec 
beaucoup de tendresse. 

7. « Miskiykuîiipakuy », où la particule paku, ajoutée avant la dési-
nence y, donne au verbe précédent le caractère de réciprocité, signifie : 
Faire avec beaucoup de tendresse des actes tendant à s'adoucir réci-
proquement. 

8. « Miskiykuîiipakuskasiv.ankiîiis » n'est que la 2e personne du pluriel 
du passé indéfini du verbe précédent. C'est, comme pour tous les autres 
verbes, l'effet de la terminaison complexe skashankiîus substituée à 
la désinence de l'infinitif. Le sens est donc : Vous autres, vous avez fait 
avec beaucoup de tendresse des actes tendant à vous adoucir récipro-
quement. 

9. « Miskiykuïiipakuskashankifiispuni. » La désinence puni a ici la 
valeur d'un adverbe équivalant à malgré tout, en tout cas, certes. Ainsi 
ce mot signifie : Certainement, vous avez fait avec beaucoup de ten-
dresse des actes tendant à vous adoucir réciproquement. 

10. « Miskiykuîiipakuskashankiîiispunmataj. » La désinence nataj, 
déjà, ajoute au mot précédent l'idée d'une action entièrement consom-
mée dans une circonstance donnée, en sorte qu'il n'y manque plus 
rien. Le mot ci-dessus veut donc dire : Certainement, vous avez déjà 
datis cette circonstance là accompli avec beaucoup de tendresse des 
actes tendant à vous adoucir réciproquement. 

11. « Miskiykufiipakuskashankifiispunmatajsi. » La particule si, dans 
ce cas et dans tous les cas analogues, veut dire : On dit que, on raconte 
que. Ex. : Munan, il aime, Munansi, on dit qu'il aime. Ainsi, le mot de 
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quinze syllabesqui précède, équivautàluiseulàunepropositioncomplexe, 
qui, dans nos langues, exige l'emploi d'un grand nombre de mots, savoir : 
On nous dit que bien certainement, vous avez déjà, dam cette circons-
tance-là, accompli avec beaucoup de tendresse des actes tendant à vous 
adoucir réciproquement. 

Encore aujourd'hui, principalement chez les Indiens de race pure, 
dont la langue n'a pas été altérée par le commerce avec les Espagnols, 
on entend à chaque instant des mots non moins longs que ceux dont 
nous venons de donner des exemples, et qui équivalent à de longues 
périodes. Mesa, dans Los Anales del Cuzco (tom. 1er, p. 198), parle 
aussi de ce caractère agglutinatif de la langue quechua, et il donne 
pour exemple Manan-hallariykukullawankupasrajfiu, mot parfaitement 
correct, qui veut dire : Ils n'ont pas même encore eu la bonté ou la com-
passion de commencer avec moi, et qui peut se mettre très-naturelle-
ment dans la bouche d'un convive qui se plaint d'être oublié quand tous 
les autres sont servis depuis longtemps. 

Si chacune des particules qui entrent ainsi dans la composition des 
mots avait toujours la même signification et une place déterminée et 
invariable, l'étude de la langue ne serait pas aussi difficile qu'elle l'est 
en réalité ; mais il arrive que chaque particule a plusieurs significations 
selon la place qu'elle occupe parmi les autres, et aussi selon la nature 
du mot auquel elle s'ajoute. Ainsi, par exemple, le suffixe y est : 1° comme 
nous l'avons dit, la désinence de l'infinitif ; 2° il est aussi la désinence 
de l'impératif; 3° il s'ajoute au nom propre d'un pays pour en faire un 
adjectif de nationalité, comme nous l'avons dit en expliquant le nom 
d'OIlantay (p. XXXI) ; 4° ajouté à un substantif, il tient lieu de 
l'adjectif possessif mon, ma, comme nous l'avons dit également à 
l'occasion du même nom; 5° il équivaut au génitif latin, qui dans 
nos langues s'exprime par la préposition de ; 6° isolée, la lettre y est 
enfin un signe d'affirmation, équivalent à oui, certes, sans doute. 
Plusieurs autres suffixes quechuas ont des significations non moins 
multiples, et même plus nombreuses encore. 

Ce qui n'est pas moins remarquable, c'est que, si une même particule 
a ordinairement plusieurs sens, vice versa la même idée peut se rendre 
par diverses particules équivalentes quant à la signification. Ainsi la 
désinence n indique le nominatif, et par conséquent caractérise le sujet 
de la proposition. Ex : Inkan munan, Ylnca aime. Mais quand le nom 
finit par une consonne, la désinence du nominatif est généralement mi : 



Ex : Kusi-hoyllnrmi munan, Stella aime. Dans d'autres cas, cette dési-
nence est ha. qui ne diffère des deux précédentes qu'en ce qu'elle donne 
plus d'importance au sujet comme auteur de l'action : Ex : Inkaha munan, 
Ollantayha munan, VInca aime, OUantal aime. Le drame à'Ollantaï 
est plein de semblables exemples. Ainsi les vers 1351 — Rumi-Nawin 
Kahamuwan, Œil-de-Pierre m'a envoyé, et 1694 —Inkanhamun, le roi 
vient, nous offrent le nominatif caractérisé par n ; les vers 1737 — 
Sonhuymi qasukunhana, mon cœur se brise déjà et 1747—Kusi-hoïïurmi 
sutinha, Etoile de joie est son nom ('), le nominatif caractérisé par m i ; 
les vers 1051—Ollantayha pirhata hoharin, Ollantaï construit des murs, 
et 1268 — Nohaha huh warmin kani, Moi, je suis une femme, le nominatif 
caractérisé par ha. Il y a encore d'autres suffixes, comme pas, lia, puni, 
etc., qui s'emploient pour le nominatif dans certains cas spéciaux, mais 
en impliquant en outre quelque autre idée accessoire. Ex. : Inkapas 
hamun, même VInca vient ; Inkalla hamun, seul, VInca vient ; Inkapuni 
hamun, VInca lui-même vient. 

Ce n'est pa» tout encore : certaines désinences, combinées deux, trois 
ou quatre ensemble, ont une signification nouvelle qui, dans beaucoup 
de cas, n'a aucun rapport avec la signification de chacune d'elles prise 
isolément. Ces combinaisons, si complexes qu'elles soient, aussi bien que 
les autres particularités que nous avons signalées dans l'agglutination, 
ont lieu naturellement d'après des lois fixes, dont l'exposé devrait en 
conséquence former la partie la plus importante de la grammaire que-
chua; et cependant aucun des ouvrages qui portent ce nom, depuis la 
grammaire de San Thomas jusqu'à celle d'Anchorena (2), ne donne une 
idée satisfaisante de tout l'ensemble du système agglutinatifnides par-
ticularités qui le composent. Il ne pouvait guère en être autrement, tous 
ces auteurs n'ayant fait que suivre les principes de la grammaire latine, 
en les adaptant plus ou moins adroitement à la connaissance imparfaite 
qu'ils avaient de la langue des Incas. L'étude du quechua par le moyen 
de ces grammaires, si elle donne une idée vague ou superficielle de la 
langue, ne peut donc jamais conduire à la posséder d'une manière com-
plète. Qui croirait, par exemple, après ce que nous avons dit des dési-
nences caractéristiques du nominatif en quechua, (et si nous avons 

(>) En français le sujet de la proposition peut être à volonté Etoile de joie, ou son 
nom:mais en quechua, il n 'y a pas la même liberté, Etoile de joie étant nécessaire-
ment le sujet de la proposi t ion. 

(2) Voir le'dernier chapi t re de cette Etude. 
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insisté sur ce point, c'est précisément en vue de la conclusion que nous 
tirons ici) ; qui croirait, disons-nous, que les grammairiens représen-
tent le cas nominatif par le radical quechua, sans y ajouter aucune dési-
nence? Nous pourrions appliquer la même observation à tous les autres 
cas de la déclinaison. 

L'agglutination, dans la conjugaison des verbes, ne présente pas 
moins de difficultés, quoiqu'il n'y ait pas en quechua de verbes irrégu-
liers : car l'infinitif, qui n'est que le substantif exprimant l'idée abstraite 
de l'action, auquel on ajoute la désinence y, prend une ou plusieurs 
particules pour donner au verbe les divers caractères que dans nos 
langues nous désignons par les adjectifs transitif, intransitif, réfléchi, 
réciproque, etc. Ainsi Munay, aimer, est transitif; Munaskay, qui est 
quelquefois transitif, est généralement intransitif, et pourrait se t ra-
duire par être amoureux-, Munakuy, s'aimer soi-même, a le sens 
réfléchi ; et Munapakuy, s'aimer l'un Vautre, s'entr'aimer, le sens réci-
proque. Cette particule paku, ainsi que les précédentes, a d'ailleurs plu-
sieurs autres significations. Il y a encore d'autres particules qui don-
nent à l'infinitif diverses nuances que nous exprimons dans nos langues 
au moyen des auxiliaires ou de plusieurs verbes combinés, ou même 
d'adverbes. Ainsi Munahiy veut dire faire aimer-, Munariy, littérale-
ment aller aimer, exprime l'idée d'être en train de devenir amoureux', 
Munallay est une sorte de diminutif verbal, dont il est impossible de 
trouver un équivalent en français pour aimer, mais dont il y a des 
exemples pour certains autres verbes, comme vivoter dérivé de vivre. 

En quechua, tous les verbes sont susceptibles de recevoir la particule 
lia, aussi bien que les autres : par exemple Takillay, dérivé de Takiy, 
chanter, veut dire chantonner ; Ukyallay, dérivé d'Uhyay, boire, veut 
dire buvoter : Hiwillay, dérivé de fiiwiy, siffler, veut dire siffloter, etc. 
Il faut bien avouer toutefois que la traduction que nous donnons de ces 
verbes n'est pas rigoureusement exacte : car il y a là des nuances qui 
ne peuvent être saisies que par ceux qui sont natifs du pays, et dont on 
ne pourrait donner une idée que par de longues périphrases. Le vrai 
sens de Munallay, par exemple, est aimer légèrement, sans consé-
quence, avoir une amourette. 

Plusieurs de ces particules peuvent naturellement se combiner en-
semble : ainsi Munarikuskallay, où se trouvent réunies les particules ri, 
ku, ka et lia, dont nous avons expliqué les valeurs respectives, et qui 
précèdent toujours la terminaison y de l'infinitif, voudrait dire être en 



train de devenir amoureux de soi-même, commencer à devenir vani-
teux. La grande difficulté de ces combinaisons consiste dans l'ordre à 
établir entre ces particules, ordre qui n'est point laissé à l'arbitraire, 
et dont cependant les grammairiens n'ont dit que peu de chose, si tou-
tefois ils en ont parlé. 

ONOMATOPÉE. 

Comme nous venons de le voir, l'agglutination est le caractère prin-
cipal de la langue des Incas, puisque c'est la base de toute la gram-
maire. L'onomatopée, quoique indépendante des accidents grammati-
caux, est cependant aussi un caractère remarquable de cette langue. 

Il n'y a presque pas un phénomène de la nature qui n'ait été dénom-
mé en quechua d'après le son par lequel il se manifeste ; pareillement 
beaucoup de noms d'animaux, et spécialement beaucoup de noms d'oi-
seaux, sont une sorte d'imitation de leurs cris ou de leur chants. La 
plupart des instruments musicaux ont été nommés par le même procédé 
onomatopéique. Il en est de même des actions humaines, soit réfléchies, 
soit instinctives, de lajoie, de la crainte et de tous les autres sentiments, 
qui chez l'homme se produisent au dehors d'une manière perceptible à 
l'ouïe, comme par le rire, les pleurs, les sanglots, les soupirs. 

C'est ce caractère de la langue des Incas qui fait surtout qu'une 
grande partie du coloris, de l'énergie et de la poésie même de notre 
drame, surtout dans les parties descriptives, se perd nécessairement 
dans une traduction. Dans nos langues modernes, si polies et si raffi-
nées, l'expression s'adresse à la pensée par des combinaisons de sons 
purement conventionnelles, dans lesquelles a disparu presque entière-
ment la partie imitative, qui cependant a été l'élément principal dans 
la formation des langues primitives. 

Cela vient de ce que les langues européennes, dérivées de langues 
plus anciennes, mais qui elles-mêmes n'étaient pas primitives, ont perdu 
peu à peu dans ces transformations, l'élément onomatopéique qui évi-
demment avait présidé à la formation des langues mères. Ce phéno-
mène se produit aujourd'hui même dans certains mots quechuas que 
les habitants actuels du Pérou ont transporté dans la langue espa-
gnole. Une fois les voyelles particulières au quechua remplacées par 

les sons pleins des voyelles castillanes, et les nombreuses gutturales 
quechuas remplacées aussi par les consonnes de l'alphabet latin, 
toute imitation a disparu, et le mot espagnolisé a perdu, pour celui qui 
l'emploie, tout son caractère onomatopéique. Pour nous, persuadé que 
dans toute langue primitive l'onomatopée prédomine essentiellement, 
nous n'hésitons pas, par cette raison, à penser que la langue quechua 
ne dérive d'aucune autre. Cette seule considération, même s'il n'y en 
avait pas d'autre, nous aurait déterminé à croire que tous les auteurs 
qui ont cherché à prouver que le quechua était dérivé des langues asia-
tiques, et notamment du Sanscrit ou du Chinois (4), n'ont pu que s'éga-
rer. Mais il y a d'ailleurs dans le caractère agglutinatif du quechua, et 
dans le caractère rhythmique dont nous parlerons ci-après, des raisons 
décisives de ne l'assimuler à aucune de ces deux langues. 

L'articulation gutturale étant un des éléments principaux de l'onoma-
topée, surtout en quechua, nous pouvons tirer de là une conclusion qui 
ne manque pas d'intérêt pour les philologues : il est évident que ce ne 
saurait être l'existence des gutturales dans une langue, qui peut lui 
'donner son caractère onomatopéique ; mais que tout au contraire c'est 
le procédé onomatopéique qui a donné lieu à l'emploi d'une grande va-
riété de sons gutturaux, indispensable pour répondre aux besoins de 
l'imitation. Il n'est pas moins évident qu'à mesure que les transforma-
tions linguistiques s'opèrent dans les langues dérivées, et que le carac-
tère onomatopéique disparait, les articulations gutturales doivent 
s'adoucir et disparaître également à leur tour. Ce changement, s'il 

(') L'opinion qui donne une origine chinoise aux aborigènes de l'Amérique 
Méridionale est tellement répandue, que Mesa lui-même a inséré dans Los Anales 
del Cuzco (tom. II, p. 123) un article de fond du journal péruvien El National 
(n° du 24 janvier 1867) dans lequel on affirme que dans une ferme à trois lieues de la 
ville d'Ica, où l'on voit quelques ruines anciennes, on a trouvé, parmi d'autres anti-
quités, une espèce de plat ou d'assiette couverte d'hiéroglyphes et de caractères chi-
nois qui ont pu être déchiffrés et compris par les colons chinois employés dans la 
ferme. Cet article de journal, dont l 'auteur est inconnu, qui ne cite pas même le 
nom du jeune antiquaire auquel il attribue la découverte, et qui enfin avance 
que les Chinois ont des hiéroglyphes dans leur écriture, est, à notre avis, dé-
pourvu de toute valeur scientifique. Dans le seul but de vérifier par nous-même 
la prétendue parenté du quechua avec le chinois, nous avons pris un professeur 
de cette dernière langue, et dans le cours de leçons consacrées uniquement à la 
comparaison des deux langues, nous avons acquis la conviction qu'elles sont com-
plètement étrangères l'une à l 'autre. 



contribue à la douceur et à l 'harmonie de la langue, lui enlève en 
revanche beaucoup de sa vigueur et de ses ressources naturelles. 

Les exemples que l'on pourrait citer des mots imitatifs de la langue 
quechua sont si nombreux, que nous devons nous borner à en choisir 
un petit nombre, afin d'en donner seulement quelque idée. 

B R I S E R , CASSER 

CASCADE 

C L A I R O N 

C R E V E R 

E T E R N U E R 

F L Û T E 

G L I S S E R 

G R Ê L E R 

J A I L L I R 

R O N F L E R 

fiejtay 
Bajfia 
"VVanhar 
Tojyay 
Hahiy 
Pinkullu 
ILuskay 
Kihîuy 
ILojIlay 
foorhuy 

R E S P I R E R 

S A N G L O T E R 

S I F F L E R 

S O U F F L E R 

T O N N E R 

T O U S S E R 

T R E M B L E M E N T D E 

T E R R E 

T R O M P E T T E 

Samay 
Hikiy 
fiiwiy 
Rukuy 
Kakakakay 
Ohuy 

Kunununuy 
Pututu 

R H Y T H M E . 

Dans nos langues, le rhythme n'est au t r e chose que la distribution 
régulière des accents pour donner au langage une certaine marche 
caractéristique qui constitue la cadence. Dans les langues savantes, 
le grec et le latin, c'est la distribution des longues et des brèves qui 
constitue cette cadence. Le rhythme, élément commun à toutes les 
langues, existe naturellement aussi en quecliua, mais il n'y résulte ni 
des longues et des brèves, ni de l 'accentuation : il y est l'effet d'un 
changement symétrique des voyelles, que des exemples feront mieux 
comprendre que toute autre explication. Ainsi, dans Miskiy, l'I de la 
dernière syllabe se change en I toutes les fois qu'on ajoute au mot un 
suffixe d'une syllabe : on prononce donc Miskina, Miskiriy Miskiîuy, 
Miskikuy, etc. Dans un mot terminé par une autre voyelle, comme 
Munay, le même effet se produit, et on prononce Munana, Munariy, 
Munafiiy, Munakuy, etc. Si nous ajoutons une autre syllabe aux exemples 
précédents, l'I et l'A redeviennent I et A, e t on prononce Miskinallay, 
Miskirillay, Miskihillay Miskikullay, et de même Munanallay, Munarillay 

Munahillay, Munakullay. Le même effet se produirait si le mot se 
terminait par D. Ainsi l'U de Rikuy devient U si l'on ajoute un suffixe 
d'une syllabe, et redevient D si l'on ajoute deux syllabes Ex. : Rikuna, 
Rikunahay ; Rikuriy, Rikuriflay ; Rikuhiy, Rikuhillay. Si nous ajoutons 
encore un ou plusieurs suffixes aux exemples précédents, ces mêmes 
changements de voyelles se continueront, ainsi qu'on peut s'en 
convaincre en examinant les exemples tirés de Miski, que nous avons 
donnés au sujet de l'agglutination. 

Ce procédé, qui constitue le rhythme de la langue quechua, dont toute 
la cadence est basée sur ces changements de voyelles, n'est pas entiè-
rement étranger à nos langues européennes : en espagnol, par exemple, 
dans les mots Sesudo, Pepito, Casucha, dérivés de Seso, PepE et CasA, 
ces changements apparaissent clairement. 

Le français nous en présente aussi beaucoup d'exemples, comme figu-
rine de figura, Jeannette de JeannE, sxlé de SEI, nksal de UEZ, AmAbilitê 
d'Aimable, et d'autres. 

L'italien, l'anglais et l'allemand ne nous en fourniraient pas moins, 
mais quoique ces accidents entrent pour quelque chose dans le rhythme 
de ces langues, ils n'en forment pas, comme en quechua, la partie 
essentielle, ce qui est d'ailleurs très-naturel dans une langue agglutina-
tive, où un seul accent ne saurait suffire pour constituer le rhythme 
d'un mot de douze à quinze syllabes, par exemple, et où ces change-
ments symétriques forment une espèce d'ondulation qui facilite la pro-
nonciation de ces longs mots en y évitant la monotonie. 

Garcilaso, qui ne pouvait pas concevoir un autre rhythme que celui 
des accents, et qui était en arrière des progrès faits de nos jours par la 
philologie, s'exprime ainsi ; «Pour accentuer les mots (quechuas), il 
faut remarquer qu'ils ont l'accent presque toujours sur l'avant-dernière 
syllabe, et très rarement sur l'antépénultiène, mais absolument jamais 
sur la dernière syllabe ( ') . » Si l'on considère que même de nos jours les 
explications que nous avons données sur ce point ne seront peut-être 
pas admises sans contestation par tous ceux qui s'occupent de la langue 
des Incas et d'autres langues qui leur sont étrangères, et qu'ils veulent 
assujettir bon gré mal gré aux règles des langues latines, on ne sera 
pas étonné que Garcilaso explique d'une manière si naïve ce qu'il 
appelle l'accentuation de la langue quechua. 

(>) Los Comentarios Reaies. ADVERTENCUS ACERCA DE LA LENGUA GÉNÉRAL DEL 

PERD. (Chap. non-numéroté en tête de l'ouvrage.) 



En appliquant mon alphabet à notre drame, j'ai été surpris d'abord 
de trouver ces changements de voyelles : mais en m'en tenant invaria-
blement au principe d'écrire les mots comme ils se prononcent, j'ai mis, 
par exemple : Tukuy, Tukuytan et Tukuytajmi (vers 652 et 653), ce 
qui se répétant dans beaucoup d'autres mots, m'a amené à reconnaître 
la marche systématique de ces changements, et beaucoup de règles 
d'après lesquelles ils ont lieu. Ainsi, dans un mot radical terminé par A, 
cette lettre se change invariablement en A, quand on ajoute une 
consonne, comme cela a eu lieu dans les mots : Mana, Manan ; Inka, 
Inkaj ; Wata, Watan ; si cela n'a pas lieu pour d'autres consonnes, c'est 
parce que tous les mots radicaux qui ne se terminent pas par A, se 
terminent par i ou u, et ces deux dernières voyelles ne changent pas 
quand on les fait suivre d'une consonne : Ex. : Inti, Intin ; Sonku, 
Sonkun. Il n'y a pas en quechua de radicaux qui se terminent par I et 
parU, et ceux qui sont terminés par A ou par 0, comme Ama et husho, 
sont excessivement rares. Une autre règle que j'ai pu découvrir, c'est 
que dans les verbes qui se terminent par uy, comme Rikuy, l'U ne 
change pas au participe présent, que l'on écrit Rikuspa, et à mon avis 
cette règle n'a pas d'exception. J'avais cru d'abord qu'il y en avait une 
pour Musga (dont l'U se prononce comme ou dans voiUe), mais à la 
réflexion, j 'ai reconnu que ce mot n'est pas un participe présent. Une 
autre règle qui me paraît aussi sans exception, c'est que le son de l'I 
n'existe pas devant l'y consonne, et que cette dernière ne se trouve 
jamais en articulation inverse qu'avec ï. Aussi ai-je écrit Puriy, 
Puriyta. 

Ces exceptions au principe général peuvent encore être considérées 
comme des règles particulières à certains cas : mais il en est d'autres 
qui sont d'un caractère si arbitraire, que l'usage seul peut les faire 
connaître : ainsi dans certains noms propres, comme Ollantay, Paîia-
kutij, les voyelles finales A et I ne changent pas par suite de l'addition 
d'un suffixe, en sorte qu'on prononce Ollantayta, Paîiakutijta, tandis 
qu'Yupanki fait forcément Yupankita, et Sumaj, Sumajta. D'autres mots, 
comme Sonhu, bashu, Orhu, Wayqn, etc., ne changent pas la dernière 
voyelle, et dans les dérivés Sonhuta, bashuta, Orhuta, Wayquta, etc., 
l'U reste invariable dans la prononciation. 

Ces accidents sont tellement le résultat de l'agglutination, que les 
mêmes voyelles gardent invariablement le même son tant que le mot ne 
reçoit pas de nouveaux suffixes, et que l'opinion de certains grammai-

riens, qui prétendent que les Indiens n'ont pas une prononciation uni-
forme, mais qu'ils prennent indifféremment une voyelle pour une autre, 
est tout-à-fait erronée. Ainsi le mot Inka devient Inkan dans la bouche 
de tous les Indiens, et il n'y en a pas un seul qui prononce Inka ou 
Inkan. Le changement des voyelles n'est donc nullement facultatif. 

Si nous appliquons la technologie latine au rhythme poétique du que-
chua, considérant d'abord deux espèces de voyelles, les fortes ou pleines 
A, E, 1,0, U et les faibles A, ï, U, nous pourrions appeler rhythme tro-
chaïque la combinaison d'une syllabe forte suivie d'une syllabe faible : 
ainsi In-kan, A-ma sont de vrais trochées. Si le pied a trois syllabes, comme 
en quechua la syllabe finale est toujours faible et celle du milieu toujours 
forte, nous pouvons l'appeler amphibraque. Si on ajoute une syllabe à ce 
dernier, comme cela ne fait que le transformer en deux trochées consécu-
tifs, au moyen du changement des voyelles, nous pouvons en conclure que 
dans la versification quechua le trochée et l'amphibraque sont les deux 
pieds qui prédominent, surtout le premier. Celui-ci, dans l'octosyllabe de 
notre drame, est une source d'harmonie. 

Ainsi dans les quatre premiers vers du drame : 

1 Pi-ki | Ea-ki, | ri-kun | ki-îiu 
2 Ku-si | hoy-Ilur | ta "wa | sin-pi 
3 A-ma | In-ti | mu-na | îiun-îiu 
4 Kay-man | îiu-ra | ku-nay | ta-ha ! 

nous trouvons que tous les pieds sout de vrais trochées, sauf le 
troisième pied du second vers (ta wa) et le quatrième pied du quatrième 
vers(ta-ha) où ne se trouve pas la combinaison de la voyelle pleine avec 
la faible. En prononçant correctement toutes les voyelles de ces vers, 
on ne peut manquer d'y sentir une cadence qui, bien que différente de 
celle de la poésie latine, n'est pas moins harmonieuse et l'emporte de 
beaucoup sous ce rapport sur la poésie des langues modernes. Il est 
vrai que cette marche trochaïque n'est pas si uniforme dans tout le 
drame, mais elle y prédomine tellement que, sur les 1812 vers qui le 
composent, on n'en trouverait peut-être pas deux cents qui ne soient 
pas rigoureusement trochaïques. 

La chanson à la Tuya (p. 28) et la chanson d'un inconnu (p. 44), les 
seuls morceaux du drame qui ne soient pas en octosyllabes, sont très-



remarquables par la combinaison parfaitement régulière du trochée et 
de l'amphibraque. 

Nous finirons ce chapitre par une observation qui nous fournira une 
nouvelle preuve de l'antiquité du drame, à ajouter à celles que nous 
avons déjà tirées de la composition poétique. Tous les poètes ou ama-
teurs qui ont écrit des vers quechuas postérieurement à la conquête, 
comme le curé Tellechea Badrial, quechuiste renommé, ont suivi les 
règles de la prosodie latine, et le vers dans leurs compositions est loin 
d'avoir la symétrie rhythmique du drame d'OUantaï. Entre autres pièces 
de cet auteur, nous trouvons dans Los Anales del Cuzco de Mesa, tom. I, 
p. 203, sa traduction bien connue de la Despedida de Arriaza, (Les 
adieux d'Arriaza), poésie espagnole très-populaire. Dans cette t ra-
duction, qui est en octosyllabes, l'auteur montre évidemment qu'il n'a 
pas compris les règles de la prosodie quechua, bien plus sévères que 
celles de la prosodie espagnole ; et si dans quelques passages on trouve 
une certaine cadence, cela semble être plutôt un effet de l'instinct du 
poète que de sa connaissance des règles. Si le drame d'OUantaï eût été 
écrit après la conquête, il n'aurait pu manquer d'offrir le même carac-
tère rhythmique, et de t rahir par là, comme par les autres détails de la 
composition poétique, son origine moderne. 

CHAPITRE SEPTIÈME. 

P H O N É T I Q U E . 

Dans mon Alphabet Phonétique de la langue Quechua ('), après avoir 
fait l'examen analytique de la valeur et de la nature des sons élémen-
taires de cette langue, j'ai prouvé amplement qu'elle possédait beaucoup 
de sons particuliers, inconnus aux langues romanes, lesquels, pour 
n'être pas confondus avec les sons familiers à ces dernières, devaient 
nécessairement être représentés dans l'écriture par des caractères spé-
ciaux et bien distincts des caractères latins. C'est la formation d'un sys-
tème alphabétique d'après ce principe, que je me suis proposée dans 
l'ouvrage indiqué, et maintenant je consacre ce chapitre à quelques ob-
servations que depuis lors la réflexion, et surtout l'expérience acquise 
en appliquant mon alphabet à la publication du drame d'OLLANTAï, m'ont 
suggérées à l'appui de mes premières conclusions. Mais avant tout, je 
crois devoir reproduire ici le tableau complet de cet alphabet. Dans la 
première colonne, se trouvent les numéros d'ordre, qui sont indispen-
sables pour signaler la place que chaque lettre doit occuper dans le 
Vocabulaire. Dans la seconde, qui est double, on verra les caractères, 
majuscules et minuscules, qui composent l'alphabet. Dans la troisième, 
j'ai placé des mots très-communément employés dans la conversation 
chez les Indiens, et propres à servir d'exemple pour la prononciation de 
chaque lettre. Enfin, dans la quatrième, j'ai mis les divers caractères ou 
combinaisons de caractères que les autres auteurs ont employés pour 
représenter les mêmes sons. 

(') Cet ouvrage, présenté par l 'auteur, qui était Membre du Conseil pour le Pérou, 
au Congrès des Américanistes réuni pour la première fois à Nancy en 1875, se trouve 
dans le compte-rendu de ce Congrès, tome I, pages 301-326. Le même travail a paru 
aussi dans une brochure à part. 
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ALPHABET PHONÉTIQUE DE LA LANGUE QUECHUA. 

H •a L E T T R E S CARACTÈRES u de l'Alphabet. SE PRONONCE OU COMBINAISONS DE 
t/3 
2 S È COMME DANS LES MOTS 

CARACTÈRES EMPLOYÉS PAR 
•a> 
E 

s LES AUTRES AUTEURS 
s 
55 S £3 

£ 

1 A a han, toi. Pay, lui. a. 

2 A a Ama, non. Kamay, ordonner. a, i, u. 

3 E e Hejtay, briser. Sequy, étrangler. e. 

4 1 i Iskay, deux. Niy, dire. e, i, a. 

5 I i Inka, roi. Tika, fleur. i. 

6 0 0 hosa, mari. Opa, sot. 0 . 

7 u u husho, le Cuzco. Huh, un. o, u, a. 

8 u u Turu, boue. Kunka, cou. u. 

9 K k Ivay, être. Kafii, sel. k, c, q. 

1 0 Ô * §ipu, nœud. Qiska, épine. c, qq, c. 

1 1 h h hara , peau, hori , or. ce, qq, kk, c. 

1 2 h b baway, regarder, bapaj, riche. c, k, kk, qq, ce. 

13 Q q Qellu, jaune. Qata, trouble. c, q, qk, kq, cc. 

14 K k Kara, cuisson. Kutuy, ronger. c, cc,qq,kk, qk,kq. 

15 là îi Kita, agneau. Kay, celui. ch. 

1G H h Hagîia, ébouriffé, iiika, tant. ch, chh. 

17 H l i î laway, traire, flaki, sec. ch, chh, cchh. 

18 H h Huh, un. Hamuy, venir. hc. 

19 S S bapaj , riche. Munaj, amant. c, cc , j , k. 

2 0 L 1 Lawa, crème de mais. Palta, avo-
catier. 1 . 

21 IL II TLama, lama. Aïïhu, chien. 1 1 . 
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ALPHABET PHONÉTIQUE DE LA LANGUE QUECHUA. 
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S 3 O n a 3B 

SE PRONONCE 
COMME DANS LES MOTS 

CARACTÈRES 

OU COMBINAISONS DE 

CARACTÈRES EMPLOYÉS PAR 

LES AUTRES AUTEURS 

22 M m Marna, mère. Maki, main. m. ' 
23 N n Nina, feu. Nanay, peine. n, m. 
24 N n Niy, dire. Noha, moi. n, n. 
25 P P Pay, lui. Para, pluie. P-
26 B E Euru, plume. Eifia, irrité. ph, p. 
27 P P Paha, vêtement. Puku, assiette. pp, ph, p. 
28 R r Riy, aller. Runa, homme. r . 
29 S s Suti, nom. Suwa, voleur. s, ch, k. 
30 T t Tuta, nuit. Tiyay, s'asseoir. t. 
31 T t Tuta, teigne. Tupay, polir. th, tt, t. 
32 T t Tika, fleur. Turu, boue. tt, t, th. 
33 W w Wasi, maison. Warnu, femme. hu, gu. 
34 Y y Yaya, père. Yuyay, souvenir. y» L 

Ayant comparé avec soin les diverses manières dont les auteurs an-
ciens et modernes ont écrit la langue quechua, j 'ai remarqué le com-
plet désaccord qui existe entre eux sur ce point, et qui est tel qu'on 
peut dire que chacun d'eux a son système orthographique particulier, 
ce qui est indubitablement la conséquence de la connaissance impar-

• faite qu'ils avaient de la langue et spécialement de sa phonétique. 
Ce sont surtout les deux textes d'OLLANTAï, publiés par Tschudi, et 

celui de Markham, qui m'ont fourni les plus fortes preuves et les 
raisons plus les convaincantes à l'appui de mon sentiment que l'unique 
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moyen de sauver la langue des anciens Péruviens d'une anarchie fu-
neste, était le remède que j'ai employé : donner à chaque son un signe 
propre, différent de tous les autres. Le système de doubler les carac-
tères a été, non-seulement insuffisant, mais encore extrêmement dan-
gereux, parce qu'en dénaturant les sons, il conduit directement à la 
destruction de la langue elle-même. C'est ce qu'on verra clairement dans 
ce chapitre. 

On y verra, en outre, que l'identité des textes ci-dessus mentionnés 
et du mien (sauf les variantes de fond qui sont en très-petit nombre), 
est très-facile à reconnaître, une fois que le lecteur est assez familia-
risé avec les caractères modifiés pour bien les distinguer. En tout cas, 
je ne doute pas que cette étude, bien qu'un peu minutieuse, ne soit en 
même temps pleine d'intérêt pour les personnes qui savent la langue, et 
très-utile à celles qui veulent l'étudier sérieusement. 

Les caractères latins n'offrant aucune difficulté, parce qu'ils se pro-
noncent comme en français, je ne parlerai que de ceux qui sont parti-
culiers à la langue quechua, ce qui simplifie beaucoup notre tâche. 

V O Y E L L E S . 

La langue quechua compte huit voyelles : A, A, E, ï, I, 0, D, U, entre 
lesquelles trois seulement, A, ï, U, lui sont exclusivement propres. 
Avant de parler de ces dernières, nous ferons observer que l'A a le 
même son qu'en français dans le mot famille, l'E le même son que dans 
objet, l'I le même son que dans mille, l'O le même son que dans 
homme, et l'U le même son que dans équation, c'est-à-dire le même 
son que l'U espagnol (ou), et nous ajouterons seulement que le quechua 
manque absolument de sons nasaux, aussi bien que de diphtongues. 
Quelquefois, quand les consonnes W et Y se trouvent en articulation 
inverse ('), comme dans les mots « aw-ha », « ay-fia », les auteurs ont 
mis improprement l'U et l'I latins à la place de ces consonnes, et ont 
écrit au-cca, ai-eha. 

(l) Dans l'articulation directe, la consonne précède la voyelle. Ex. : ka, wa, ya; 
tandis que dans l'articulation inverse, la voyelle précède la consonne. Ex. : ak, axe, 
ay. L'y, selon notre alphabet, n'est en aucun cas une voyelle. 

— CXLIX — 

I, ï. 

Cette voyelle, dès le temps des historiens primitifs, a passé par diffé-
rentes vicissitudes : l'Inca Garcilaso, autorité très-compétente en ce 
qui concerne la langue quechua, dit au sujet du nom de Peru donné à 
l'ancien empire par les conquérants, que « d'autres (historiens), qui se 
piquent de raffinement, mais qui sont les plus modernes, ont altéré 
deux lettres et écrit Pirû dans leurs histoires ('). » 

Ce n'est pas que ces historiens fussent raffinés, mais c'est que la 
voyelle qui, aux oreilles de Garcilaso, avait le son de l'E, semblait aux 
autres avoir celui de l'I. Le même Garcilaso cite au chapitre sixième ces 
paroles du père Biaise Valera : « Les premiers c o g é r a n t s ont fait de 
ce nom, deux fois appellatif, le nom propre de l'empire qu'ils avaient 
conquis; et je les emploierai sans aucune différence, en disant Pvru et 
Pirû. » Ce qui est arrivé au père Valera, vient de ce que le son dont il 
s'agit ici lui semblait s'approcher quelquefois de l'I et d'autres fois de 
l'E. C'est le son que j'ai désigné par le signe I, et qui, ainsi que je l'ai 
expliqué dans mon Alphabet phonétique, tient le milieu entre les deux 
voyelles latines E et I, et ressemble beaucoup à l'I anglais dans le mot 
this. On pourra m'objecter que le mot Piru ne tire pas son origine du 
quechua, mais en aucun cas on ne saurait y méconnaître l'existence de 
son 1. Voici encore un autre exemple : 

Le mot quechua, nom de la langue qui nous occupe, et qui, dans nos 
langues romanes, doit s'écrire comme on le voit ici, se prononce, et par 
conséquent s'écrit « biîi-wa » d'après les principes de mon Alphabet, 
dans lequel je me suis proposé de représenter chaque son tel qu'il se 
prononce. 

Plusieurs grammairiens et vocabulistes, anciens et modernes, écrivent 
quichua, entre autres, le frère Domingo de S. Thomas, Torres Rubio, le 
frère Juan Martinez, Hervas, le père Gonzales Holguin et d'autres qui, 
à ce que je crois, n'ont fait que suivre le premier de ces auteurs, qui a 
écrit ce mot avec un I. Toutefois il ne manque pas d'autres écrivains qui 
écrivent quEChua, comme Alonso de Huerta, Sancho de Melgar, Tschudi, 

(') Comentarios Reaies, 1» Par t . Lib. I. Cap. 4. 
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Anchorena, etc. Comme il ne s'agit en ce moment que de la voyelle i, et 
que, pour ce qui est de la différence qui se rencontre dans les autres lettres 
du mot bihwa, j 'en parlerai dans les paragraphes qui les concernent, je 
dois seulement dire ici qu'en français j'écris qmchua, parce que c'est 
ainsi qu'ont écrit les premiers historiens, et en particulier Garcilaso, et 
parce que c'est ainsi qu'on prononce au Cuzco en parlant espagnol : car 
en parlant la langue des Incas, on ne dit jamais autrement que 
« biîiwa. » 

Mais arrivons au drame d'Ollantaï, qui est ce qui nous intéresse prin-
cipalement. Considérons d'abord l'anarchie complète dont notre I a été 
l'objet dans les mêmes mots. Pour s'en faire une idée, il suffira de jeter 
un coup d'œil sur le tableau suivant, dont la première colonne donne la 
leçon du premier texte de Tschudi; la seconde, la leçon de Markham; et 
la troisième, celle de la seconde édition de Tschudi. 

NUMÉROS 
des vers. 

TSCHUDI, 1er TEXTE. MARKHAM. TSCHUDI, 2 e TEXTE. 

1 7 3 Qquelleta Quellita Killicta 
2 3 8 Cacctei Cactiy Captey 
2 3 9 Ccatei* Ccatz'y Kahuay 
2 4 3 Champeipin Champzypin Champeypi 
2 4 5 Chaqueiman Chaqumman Chakeyman 
5 4 2 Chayqueipin Chaqmypin Chakeypi 
5 5 5 Purey, rei Puny, riy Purey, rey 
5 9 7 Uyarei Uyarïy Uyarey 
7 4 3 Uyareichis Uyanychis Uyareychik 

1 4 9 1 Rimarei Ri many Rimarey 
1 6 0 8 Pureita Puriyta Pureyta 
1 7 0 7 T a r d t a Tarïyta Tareyta 

Quelques auteurs qui n'ont pas approfondi la matière, assurent que 
les Indiens prononcent fréquemment comme un E, l'I médial ou initial. 
Cette assertion est inexacte. Ce qui les a induits en erreur sur ce point, 

c'est la manière dont ils entendaient notre i, ou, pour parler plus exacte-
ment, la préoccupation qui les empêchait de vouloir entendre dans cette 
voyelle d'autres sons que ceux des voyelles de l'alphabet latin. Jamais 
un Indien du Pérou n'aurait dit quechua ni quichua, en donnant aux sons 
E, I, la valeur qu'ils ont en espagnol, ce qui serait la même chose que si 
un Anglais prononçait le mot pin, (épingle), dans lequel se rencontre 
notre I, c o m m e ^ n ou comme peen. (Dans ce dernier mot, qui, du reste, 
n'est pas anglais, le double e se prononcerait comme l'i français dans 
abime.) Tout ce que l'oreille d'un étranger est capable de saisir, c'est 
que l'I de pin semble avoir quelquefois le son de l'E et quelquefois celui 
de l'I. 

En examinant le tableau comparatif qui précède, on reconnaitra qu'il 
est impossible d'admettre qu'il ait jamais existé dans la prononciation 
des aborigènes du Pérou, une instabilité et un vague tels que les sup-
pose ce tableau, puisque le son que nous représentons par I a constam-
ment été entendu par celui qui a écrit le manuscrit de Markham comme 
ayant le son de l'E, et par celui qui a écrit le texte de Tschudi, comme 
ayant le son de l'I. 

D, u. 

Cette voyelle a eu le même sort que la précédente. Parmi les anciens 
historiens, il n'y en a que très-peu qui aient écrit Cuzco, pour désigner la 
capitale de l'Empire des Incas. La plupart ont écrit Ccoscco ou Cosco. 
Garcilaso n'écrit pas autrement que Cozco. Ce même auteur, avec plu-
sieurs autres, donne le nom de Pastu, Quitv, aux villes qui s'appellent 
aujourd'hui Pasto et Quito. Le vrai son de la voyelle qui a donné lieu 
à une telle confusion, est celui qu'attribue à la lettre D le passage sui-
vant de mon Alphabet phonétique déjà cité : « Le signe U représente un 
son qui tient le milieu entre la voyelle o et la prétendue diphtongue ou, 
laquelle équivaut à Vu espagnol. » Ce son ressemble beaucoup à celui 
du mot anglais whom. Ex. : husho, la capitale-de l'Empire des Incas. 

Je ne prétends pas qu'en parlant les langues romanes, on prononce 
les noms husho, Kitu, Pastu, comme ils se prononcent en quechua • 
mais j'affirme que dans cette dernière langue, ces noms et une multi-



tude d'autres ont cet D qui a causé une confusion égale à celle que nous 
avons signalée en parlant de l'ï. Pour s'en convaincre surabondamment, 
on n'a qu'à comparer les trois colonnes du tableau suivant, où l'on a 
réuni quelques exemples empruntés aux textes déjà cités. 

NUMÉROS 
des vers. 

TSCHUDI, 1 e r TEXTE. MARKHAM. TSCHUDI, 2 e TEXTE. 

1 9 1 Miyoi Miwy Miyw 
2 1 1 Topoman Allpaman Top?<man 
2 1 5 Topotapas Topwtapas Top?<ctapas 
3 5 2 Hillorina Hillwcunan Hillwrina 
4 6 9 Sotin Swtin Siftin 
5 9 1 Ccosccomanta Ciizcomanta Coscomanta 
7 2 2 Anti-suyo Anti-suyîi Antisuyîi... 
8 8 8 

1 0 2 5 

Yaicorccani Yaycwrccani Yaycwrcany 8 8 8 

1 0 2 5 Millpocc Milpwcc Millpiik 
1 7 9 7 Mosocc MZÎSZÎC. Mosok 

Il suffit d'un simple coup d'œil pour comprendre que le moine qui a 
écrit l'ancien manuscrit de Tschudi a pris le parti de mettre un 0 là 
où celui qui a écrit le texte de Markham a mis un U, parce qu'ils 
n'avaient ni l'un ni l'autre le signe U, indispensable dans notre Alphabet. 
Quant à Tschudi, dans son texte remanié, il a choisi ad libitum. 
A défaut d'autres raisons, le fait que ces variations, qui n'existent que 
îpour Véeriture, se rencontrent dans une multitude de mots, prouve à 
l'évidence que le son U est des plus communs en quechua, et j'ajouterai 
même que cette voyelle se rencontre plus fréquemment que l'Uet que 
l'O. Parmi les variantes que Tschudi a rencontrées entre son premier 
texte et celui de Markham, figurent quelques centaines de mots dans 
lesquels il n'y a que des-changements de phonétique, qui, à mon avis, 
ne constituent pas des différences essentielles. L'étude de ce chapitre 
prouvera, j'espère, au lecteur, qu'en réalité les vraies variantes sont en 
fort petit nombre. 

— C L I I I — 

A, a. 

Le son de cette voyelle tient le milieu entre Vu anglais de eut (couper) 
et l'a de hkt (chapeau), et il est aussi usité que les voyelles dont nous 
venons de parler, et bien plus fréquemment employé que l'A. En effet, il 
y a très peu de mots dans lesquels, comme dans han, hasa, le son de • 
l'A soit aussi ouvert que l'est celui de cette lettre dans le mot Pkris. Le 
son de notre A n'a pas d'équivalent dans les langues romanes. 

C'est à dessein que nous avons traité de cette voyelle en dernier lieu, 
pour montrer que, si elle n'a pas été l'objet des mêmes divergences que 
les voyelles I, U, c'est parce que l'espagnol a deux caractères (e, i) pour 
écrire notre 1, et deux autres (o, u) pour notre U; mais qu'il n'a qu'une 
lettre (a) pour représenter le son que nous donnons à notre A. Il ne 
manque cependant pas de cas dans lesquels les auteurs n'ont pu se 
défendre #de confondre ce son avec d'autres voyelles. Ainsi le mot 
Kâllkuîiima, qui est un nom propre de personne, et que Garcilaso écrit 
ChkUcuchima, a été écrit Clnlicuchima par Francisco de Jerez dans sa 
Conquête du Pérou et CUicuchima. par Agustin de Zarate, dans son 
Histoire du Pérou. On voit par là que le son de notre A a été repré-
senté par ces deux écrivains au moyen d'un I, tandis que Garcilaso a 
employé l'A. Dans d'autres cas, notre A a été confondu avec l'U. Ainsi, 
dans le nom Willaj-Uma, la dernière voyelle a été figurée par A dans 
plusieurs historiens du temps de la conquête, tandis que Garcilaso a 
mis un U à la place, parce que cette dernière voyelle se rapproche plus 
que l'A latin du son de notre A. 

Après cette explication, la discordance au sujet de l'orthographe du 
nom du grand prêtre et de plusieurs autres mots, disparait au moyen 
de notre alphabet, qui possède un caractère spécial pour représenter ce 
son, bien connu de tout quechuiste. 

CONSONNES. 

• 

Au sujet de la prononciation des consonnes, dont nous avons à parler, 
je me contenterai de reproduire ici les explications que j 'ai données 
dans mon Alphabet phonétique, auquel je renvoie pour plus de détail. 
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K, k. 

Cette consonne a le même son qu'en français, c'est-à-dire qu'elle se 
prononce comme le C devante , 0, U, ou comme le Q suivi d'un U. Nous 
m'avons pas conservé le C, qui ne sonne point devant E et / comme 
¿evant les autres voyelles, et qui ne se prononce pas en espagnol de la 
même manière qu'en français. Le K oifre cet avantage qu'il est fixe et 
invariable. 

Cette consonne se prononce comme la précédente, mais en aspirant 
avec force. 

h , -h. 
i 

Le son de cette consonne est extrêmement guttural ; il se forme dans 
te plus profond de la gorge par un effort analogue à celui que l'on fait 
¡pour se gargariser. Cette indication, qui est parfaitement exacte, a été 
donnée par un auteur dont le nom nous échappe. 

b, b. 

Aspirez avec force le son qui précède, et vous aurez celui que nous 
représentons par ce signe. 

Q, q-

Ce signe représente un son guttural extrêmement fort que l'on pro-
tot en comprimant l 'intérieur du gosier et en l'ouvrant ensuite, comme 
¡à regret, par la force de l'aspiration. Ce son est semblable au bruit 
mine vessie qui éclate quand on veut y introduire plus d'air qu'elle n'en 
ilieut contenir . 

— CLV — 

K, k. 

Le son représenté par ce signe provient non-seulement du gosier, 
mais aussi des mâchoires que l'on serre comme pour unir la racine de 
la langue avec la partie postérieure du palais, et produire, avec une 
forte aspiration, un son à la fois aigu et doux. 

Comme on a souvent confondu les sons des six consonnes précédentes, 
je crois à propos de placer ici des groupes d'exemples qui mettent le 
lecteur à même d'en faire la comparaison. 

K. 

Kamay, ordonner. 
Kay, celui-ci. 
Kuka, coca (plante). 
Kunka, cou. 
Kaîii, sel. 
Kuru, ver. 

& 
§uyay, plaindre. 
Qiska, épine. 
Qipu, nœud; écriture des Incas. 
Ufju, dedans. 
$arka, sale. 
^uTii, porc. 

h . 

hara, peau. 
hoya, la femme de Vinca. 
hallu, langue. 
hori, or. 
hosa, mari. 
husho, Cuzco. 

b. 

bitiwa, quechua. 
bapaj, riche. 
boru, camard. 
bata, pente de montagne. 
Aba, boisson de mais. 
baway, regarder. 

Q-

Qara, pelé. 
Qomir, vert. 
Qata, obscur, trouble. 
Qepi, fardeau. 
Qopa, balayure-
Qellu, jaune. 

K. 

Kara, cuisson. 
Kita, sauvage. 
Kullu, bois. 
Kaki, mâchoire. 
Hanka, mais rôti. 
Kutuy, ronger. 

\ 
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Aucune des consonnes précédentes ne se trouve dans l'articulation 
inverse. 

Il va sans dire que les lettres § et Q, à la différence du Q latin, ne 
nécessitent pas l'emploi de la voyelle u devant une autre voyelle, pour 
conserver leur valeur respective. 

Nous n'avons pas conservé le Q dans notre Alphabet, parce qu'il a le 
même son que le K, et que son emploi aurait donné lieu à des confu-
sions. 

K, h. 

Cette consonne a la même valeur que le ch espagnol, lequel est étranger 
au français, mais non à l'italien, où il se rencontre sous la forme de C de-
vant les voyelles E et I. Afin d'éviter toutes les confusions possibles, 
nous avons adopté un signe nouveau. 

» 

H , h . 

Ce son est celui de la consonne précédente, prononcée en aspirant. 

H, h. 

Ce signe représente un son beaucoup plus fort que le précédent ; on 
le produit en collant la langue au palais et contre les dents et en pous-
sant l'air avec force. 

Comme on a confondu les sons du if et du H avec celui du K (ch 
espagnol) il est indispensable que nous donnions quelques exemples : 

K. 

Kuri, fils. 
Kiri, froid. 
Kaki, pied. 
Kaka, pont. 
Kita, agneau ('). 

f f . 

ffihi, chauve-souris. 
ffika, tant. 
ffapîia, déguenillé. 
If ala, canne sèche de indis. 
ïhu, paille. 

(') Voir le mot Kita dans le Vocabulaire final 
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H. 

îiumay, distiller. 
îiayna, chardonneret. 
Haki, sec. 
fiia, lente, œuf de pou. 
fïullu, bonnet rond. 

H, h. 

Cette consonne est toujours aspirée comme en anglais, mais il est à 
remarquer qu'elle se rencontre aussi en articulation inverse. Ex. : Huh, 
un; Wahïia, mendiant ; Ahllay choisir; Wahsa, vapeur. Il ne faut pas 
confondre ce son avec celui du J tel qu'il sonne dans Wajsa, édenté. 

S, i-

Ce signe représente un son beaucoup plus fort que celui de la Jota 
telle qu'on l'entend souvent dans la bouche des Espagnols qui l'articu-
lent d'une manière excessivement gutturale et rude. Comme cette lettre 
a perdu aujourd'hui une partie de sa force en Amérique et même dans 
quelques provinces de l'Espagne, nous avons préféré l'indiquer par le J , 
qu'il ne faut pas confondre avec le J français, absolument étranger à la 
langue des Incas. 

Il importe de remarquer que cette consonne ne se rencontre en que-
chua que dans l'articulation inverse. Les grammairiens ont confondu ce 
son avec celui du C, en écrivant capac au lieu de bapaj ; ils ont ainsi 
espagnolisé et identifié deux sons différents et exclusivement propres à 
la langue quechua, savoir le b et le J qu'ils ont rendus tous les deux 
par le C. 
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L, LL, M, N, N. 1, U, m, n, n. 

Ces consonnes se prononcent, les quatre premières comme en fran-
çais, et la cinquième comme en espagnol. 

LL se prononce comme dans le mot meilleur, et non pas comme dans 
le mot illustre; c'est pourquoi nous avons pris la précaution d'unir en-
semble les deux L. Ex. : ILama, lama, et en général quadrupède. 

M et N n'ont jamais le son nasal et se prononcent dans l'articulation 
inverse très-accentuées, comme en anglais dans les mots ham (jambon), 
pen (plume). Ex. : Maki, main ; Nina, feu. C'est pour cela peut-être que 
quelques auteurs ont confondu ces deux consonnes dans beaucoup de 
mots; par exemple, dans han , toi, qu'ils écrivent ham. Mais, dans 
mon opinion, la véritable cause de cette confusion est que ces mots 
étant presque toujours suivis des suffixes pi, pas, puni, etc., on a été 
porté à suivre l'orthographe des langues romanes, dans laquelle le p 
n'est jamais précédé de YN. Une fois cette habitude prise, on a continué 
à écrire les mots en question avec Y?N, même quand ils ne sont suivis 
d'aucun suffixe commençant par p. 

N équivaut à gn dans les mots magnifique, gagner. Ex. : Nakay, mé-
dire, maudire ; Nakay, décapiter. 

Il ne peut y avoir de doute sur l'existence de ces consonnes, à l'ex-
ception cependant de l'L au sujet de laquelle l'Inca Garcilaso dit nette-
ment : « Il n'y a pas en quechua d'L simple, mais seulement une LL 
double. » Mais ni Tôrres Rubio ni les autres grammairiens ne ratifient 
cette sentence. « L'Z, dit Tôrres Rubio, se prononce toujours double, 
excepté dans le mot Palta, qui signifie avocatier. » Si l'on ajoute à Palta 
les mots Lawa, crème de maïs, Layha, sorcier, Lampa, nom d'une pro-
vince, et Alhamari, nom d'un oiseau, on verra que cette consonne est 
peu usitée, mais non absolument inconnue. 

% 

p, b , p . P , P . 

Le son du P est très-commun en quechua, mais il a été confondu avec 
celui du B et du P. 

Quelques exemples apprendront à distinguer ces trois consonnes : 
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P. 

Para, pluie. 
Pana, sœur par rapport au frère. 
Puriy, marcher. 
Puka, rouge. 
Paha, lieu, terre. 
Pata, banc. 

P. 

Bina, irrité. 
Butiy, bouillir. 
Buru, plume. 
Bisha, cinq. 
Bukuy, souffler. 
Bata, crevé. 

P. 

Pitay, sauter. 
Puku, assiette. 
Pakiy, briser. 
Panay, bâtonner. 
Paha, robe, habit. 
Pata, morsure. 

Le P se prononce comme en français : le B est le précédent fortement 
aspiré; quant au P, Garcilaso dit au sujet de Paha, qu'il écrit Ppacha : 
« La première syllabe de ce mot se prononce en serrant les lèvres et 
en les ouvrant ensuite au moyen de l'air de la voix; cela se démontre 
viva voce et ne peut s'enseigner autrement. » 

Tôrres Rubio reconnaît également l'existence de ce son, mais il l'ex-
plique moins bien que Garcilaso : « Ce mot Ppacha, dit-il, se prononce 
en ouvrant les lèvres avec force au moyen de l'air, et signifie robe ou 
habit ; si l'on prononce simplement Pacha, il signifie lieu, endroit. » 

L'aspirée B n'avait été jusqu'à ce jour exactement appréciée par 
aucun grammairien, et cependant on trouve en quechua la série sui-
vante : Pata, banc;^ Bata, crevé ; Pata, morsure; trois mots dont la 
signification diffère suivant que l'on modifie la consonne initiale. 

Il est vrai que nous trouvons dans la grammaire de Tschudi un P 
surmonté d'un accent, qu'il semble avoir consacré à représenter le son 
de notre B. Mais en examinant cette grammaire et spécialement le 
vocabulaire du même auteur, nous trouvons qu'il n'emploie pas son P 
accentué dans certains mots où il le faudrait, et que vice versa il l'em-
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ploie là où il est déplacé. Ainsi Paîia, lieu, endroit, mondée, dont la 
consonne initiale se prononce comme en français, ou simplement, 
commme s'exprime Tôrres Rubio que nous venons de citer, est écrit par 
Tschudi avec le P surmonté d 'un accent, comme si l'initiale était aspi-
rée. Réciproquement, on rencontre des mots qui exigeraient l'un ou 
l'autre des P modifiés qu'il a adoptés, et qu'il écrit avec le P ordinaire. 
Ainsi Eaway, courir, Rata, crevé, Buru, plume, Burum, désert, Pasna, 
jeune fille, et d'autres mots, sur la prononciation desquels il ne saurait 
y avoir le moindre doute parmi les quecliuistes, sont écrits dans le 
vocabulaire de cet auteur pahua, pata, puhuru, puhurum, pasna. Cette 
observation, qui peut s'étendre à l'emploi que Tschudi fait de tous les 
autres caractères nouveaux de son alphabet, emploi dans lequel, étran-
ger au pays des Incas, il est bien excusable d'avoir commis de nom-
breuses erreurs, nous amène à conclure que cet auteur n'a fait qu'ajou-
ter, par son système alphabétique, à la confusion déjà existante au 
sujet de l'orthographe quechua. 

R, r. 

Cette consonne ne s'articule jamais avec force comme dans les mots 
terre, pourrai, ni même faiblement comme dans le mot courir. 

On sait que dans chacune des langues modernes, cette consonne a un 
son particulier, sujet à des variations. Il en est de même dans l'idiôme 
des Incas : R y a une prononciation sui generis, se rapprochant beau-
coup de la prononciation anglaise dans le mot ring (anneau), mais nous 
devons faire remarquer que le son de l'R quechua est plus faible que 
celui de l'R anglais. Ex. : Runa, homme. 

S, s. 

Cette consonne se prononce comme dans le mot ressentir, jamais 
comme dans le mot maison. Ex. : Suwa, voleur; Suti, nom. A la fin des 
mots, elle est beaucoup plus sifflante qu'au commencement ou au milieu, 
et, à la rigueur, elle devrait être dans ce cas désignée par un autre carac-
tère. Quelques auteurs appliquent à ce son la combinaison cli qui ne le 
représente aucunement, en écrivant, par exemple, Munanchich, nous 
aimons. Nous avons conservé l'S pour ce cas, et nous écrivons Munanîus, 

•'ÏSJSitiUi PUS 
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parce qu'une fois l'observation faite, la place qu'occupe cette consonne 
ne laisse aucun doute sur la prononciation. 

T , T , T . t, t, t . 

• 
A côté du T, qui se prononce comme en français, il y a deux autres 

sons qui lui ressemblent et que l'on a confondus avec lui. 
Tôrres Rubio nous vient ici en aide : 
« Le mot Ttanta, dit-il, prononcé en faisant claquer avec force la 

langue contre les dents, signifie pain; si l'on aspire la consonne initiale 
en touchant légèrement les dents avec la langue, le même mot (thanta) 
signifie vieux, usé, en guenilles; si enfin on prononce cette même consonne 
comme en espagnol ou en français, Tanta a le sens Rassemblée, congré-
gation. » 

On ne saurait trouver un meilleur exemple pour justifier la distinc-
tion que nous établissons entre ces trois consonnes. Voici encore une 
triple série d'exemples comparatifs : 

T. 

Tura, frère par rapport à la sœur. 
Tawa, quatre-
Tuta, nuit. 
Tiyay, s'asseoir. 
Tukuy, achever. 
Tanhay, pousser. 

T . 

Tika, fleur. 
Tankay, s'alk 
Tinkay, donner des chiquenaudes. 
Tanta, pain. 
Turu, boue. 
Takay, Îrépandre. 

k 

T. 

Tuta, teigne. 
Tanta, vieux, usé. 
Tantay, vieillir, s'user. 
Tutay, ronger. 
Tupay, gratter. 
Tampiy, tâtonner. 

onger. 



W,. w. 

Cette consonne se prononce comme dans les mots anglais Well, Bow. 
Ex. : Wasi, maison; Warmi, femme; Wanu, guano ; Wanaku, Gua-
naco; et elle se trouve aussi dans l'articulation inverse. Ex. : Awki, 

•prince; Awha, ennemi. 

Y, y. 

Cette consonne se prononce comme dans le mot français voyelle. 
Ex. : Yaya, père ; riy, aller. 

En français, l'Y est compté parmi les voyelles et a le son de l'I latin, ce 
qui n'arrive jamais en quechua, où, suivant notre système, il doit tou-
jours se'prononcer comme en français dans les mots payer, noyer, etc. 
(Voy. le mot Y au Vocabulaire final.) 

Il résulte de ce qui précède que l'alphabet quechua renferme huit 
voyelles et vingt-six consonnes. 

Cinq des premières, A, E, I, 0, U (ou) ; et onze des secondes, K, H, IL, 
M, N, N, P, R, S, T, Y, sont connues dans les langues romanes. 

Parmi les caractères représentant des sons étrangers à ces langues, 
nous comptons trois voyelles, A, U, I, et quatorze consonnes, h , b, 
Q, K, K, f i , H, i, B, P, T, T, W. 

Les consonnes françaises qui manquent absolument sont D, F, G, 
(qu'il se prononce gue ou ge), J, RR, V, X, Z (et par conséquent l's doux 
entre deux voyelles). Il manque aussi le eh de chat, qui équivaut au sh 
anglais dans she, et enfin la combinaison cz du mot czar. 

Pour ceux qui connaissent d'autres langues, nous ajouterons que 
l'idiome des Incas ne possède ni le 2 ni le c (devant e, i) espagnols, ni 
le z italien, ni lej ni le g anglais des mots John, gentle, ni le th de la 
même langue, soit fort comme dans thing, soit faible comme dâns that. 

Nous ne comptons au nombre des lettres qui manquent dans le que-
chua ni le C ni le Q dont nous n'avons pas fait usage, attendu que leurs 
sons respectifs existent dans cette langue et qu'ils y sont représentés 
par K et par S. 

Je ne finirai pas ce chapitre sans ajouter que l'étude et l'expérience 
acquises en travaillant à cet ouvrage m'ont amené à corriger plusieurs 

méprises que j'avais commises dans mon Alphabet Phonétique, ainsi que 
plusieurs fautes typographiques qui- s'y étaient glissées. Je ne me flatte 
assurément pas d'avoir dit le dernier mot dans cette matière Au 
contraire, je pense que les quechuistes de naissance, une fois au courant 
de mon Alphabet, corrigeront les erreurs que je pourrais encore y avoir 
laissées. Mais ce dont je suis absolument convaincu, c'est que l'adoption 
de cet Alphabet est le seul moyen pour eux d'écrire et de correspondre 
en quechua, ce qui n'a pas été possible jusqu'à présent, à cause de l'in-
suffisance de l'alphabet latin. 
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CHAPITRE HUITIÈME. 

B I B L I O G R A P H I E . 

Notre Étude ne serait pas complète si nous ne donnions pas ici le 
catalogue de tous les ouvrages concernant la langue quechua, ainsi que 
tout ce qui a été publié sur OLlantai. Il est vraiment remarquable que 
dans le nombre il se trouve neuf Vocabulaires et une douzaine de Gram-
maires, dont plusieurs ont eu trois ou quatre éditions, ce qui montre de 
combien d'études et de recherches le quechua a été l'objet. Beaucoup 
de ces ouvrages, quoique de peu de mérite au point de vue philologique, 
sont de vraies curiosités bibliographiques, très-difficiles à trouver, soit 
au Pérou, soit dans les librairies européennes. Les seuls endroits où ils 
se trouvent presque tous sont : la Bibliothèque du Musée Britannique de 
Londres, très-renommée pour sa richesse et pour la complaisance avec 
laquelle on y facilite les recherches; la Bibliothèque Royale de Berlin, 
non moins renommée, et la Bibliothèque Nationale de Paris, peut-être la 
plus riche de toutes, mais où la manière dont le public est servi ne cor-
respond pas aux trésors qu'elle possède. Nous avons pu nous procurer 
nous-mème quelques-uns de ces anciens ouvrages, et nous avons dû à 
la complaisance de plusieurs de nos amis, d'en avoir quelques autres à 
notre disposition. 

Ainsi, MM. Maisonneuve, nos éditeurs, dont la maison est une des 
plus riches en curiosités de ce genre, ont eu la bonté de nous confier 
les ouvrages de San Thomas et d'Holguin, dont les éditions primitives 
ont une valeur inappréciable. 

Nous saisissons avec empressement cette occasion de témoigner aussi 
notre reconnaissance à nos amis : M. le général Don Luis La Puerta, qui 
nous a envoyé de Lima un texte à'Ollantaï et une Grammaire quechua; 
DonFranciscodeRivero, ancien Ministre plénipotentiaire duPérouàParis 
et à Londres, qui nous a fait don des Antigüedades Pêruanas, dont son 
frère Don Mariano Eduardo a été l'auteur en collaboration avec Tschudi ; 
et à Don Juan José Araoz, ancien Membre du Parlement péruvien, à qui 
nous avons dû l'envoi opportun de la traduction de notre drame par 



Carrasco. Nous ne saurions oublier non plus le savant professeur Don 
Ezequiel Uricoechea, dont les connaissances bibliographiques et les 
recherches philologiques sur l'Amérique du Sud, nous ont été d'un grand 
secours. C'est lui d'ailleurs qui a été le fondateur de la COLLECTION L I N -

GUISTIQUE AMÉRICAINE dont notre ouvrage fera partie. 

VOCABULAIRES ET NOTICES PHILOLOGIQUES. 

Fr. DOMINGO DE S. THOMAS, de la orden de S. Domingo, Lexicon ó 
Vocabulario de la Lengua general del Perù llamada Quichua. Valladolid, 
impresso por Francisco Fernandez de Cordova, 1560, in-8°, de 8 et 179 
feuillets. 

Voy- G R A M M A I R E S , OÙ l 'on mentionne une autre édition de 1586. 

P . DIEGO GONZALEZ H O L G U I N , Vocabulario de la Lengua general de 
todo el Perú llamada Quichua, ó del Inca. En la Ciudad de los Reyes, 
1586, in-8°. 

Réimprimé : Corregido e renovado conforme à la propiedad corte-
sana del Cuzco. En la ciudad de los Reyes, impresso por Francisco del 
Canto, 1607, 1608, 2 vol. in-4° ; 375, 332 p. 

Deux parties : Quiehua-Espagnol et Espagnol-Quichua. 

DIEGO DE T O R R E S R U B I O , E S. J . , Grammatica y Vocabulario en la 
Lengua general del Perú, llamada Quichua y en la Lengua Española. 
Sevilla, 1603, in-8°. 

La grammaire occupe 40 feuil lets ; le Vocabulaire Quiehua-Espagnol, 11 feuilles 
d'impression (A-L), l 'Espagnol-Quicliua, 12 feuilles (A-M). 

Réimprimé : Arte de la Lengua Quichua, compuesto por el Padre 
DIEGO DE T O R R E S R U B I O de la Compañía de Jesus. Lima, por Francisco 
Lasso, 1619, in-8°, 103 feuillets (4 et 44 numérotés, 55 non-numérotés). 

Brunet, IV, p. 495, d i t qu'indépendamment de la Grammaire, ce volume contient 
deus petits vocabulaires : Espagnol-Quichua et Quiehua-Espagnol. 

Réimprimé : Tercera Edición, nuevamente corregida con añadidos los 
romances, el catecismo corregido pequeño, el Vocabulario añadido y 
otro Vocabulario de la Lengua Chinchaysuyu, por el M . R. JUAN DE 

F I G U E R E D O . En Lima, por Joseph de Contreras, 1700, petit in-8°, 12 et 
115 feuillets. 

Réimprimé : Añadió el P. J U A N DE FIGUEREDO, de la misma Compañía, 
ahora nuevamente, corregida y aumentada en muchos Vocablos.... por 
un religioso de la misma Compañía. Lima, 1754, in-8°. 

El P. Maestro Fray J U A N M A R T Í N E Z , Vocabulario en la Lengua gene-
ral del Peru, llamada Quichua y en la Lengua Española. En los Reyes, 
1604, petit in-8°. 

Arte y Vocabulario en la Lengua general del Peru, llamada Quichua. 
En los Reyes (Lima), Francisco del Canto, 1614, in-8°. 

Bibliotheca Heberiana, VI, 35, n° 512, X, 18, n" 522. 

Court vocabulaire, p. 477-478, par JOAN DE L A E T , NOVUS orbis. Lug-
duni Batavorum. Elzevir, 1633, in-folio. 

G I L I I , Saggio di Storia Americana, vol. III, p. 355 et suiv. 

H E R V A S , Origine, Formazione, Mecanismo ed Armonia degli Idiomi, 
p. 27, 29, 37, 41, 44, 45, 49, 79, 118, 135, 136, 139, 140, 177, 178. Tabb. 
XLIX, L, LI. 

H E R V A S , Vocabolario Poliglotto, p. 161 et suiv. (Kichua o Peruano-
Kichua del anno 1560, Kiteña), p. 224 (Kichua e Kiteña). 

H E R V A S , Aritmetica, p. 100-101 (Kichua, Kiteña, Lamano, Chinchay-
suyu). 

H E R V A S , Saggio pratico delle Lingue, p. 88-89. 

J O H N R E I N H O L D F O R S T E R , Observations made during a Voyage round 
the World, on Physical Geography, Naturai History, and Ethic Pliilo-
sophy. London, Robinson, 1778, in-4°. 

Traduction allemande : Uebersetzt und mit Anmerkungen versehen 
von G. Forster. Berlin, Haude et Spener, 1783, in-8°, p. 254. 
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SMITH BARTON, New Views of the Origin of the Tribes and Nations of 
America. Philadelphia, 1797, in-8°. — Comparative Vocabularies of 
70 words. 

Mithridates, oder allgemeine Sprachenkunde mit dem Vater Unser 
als Sprachprobe in beinahe 500 Sprachen und Mundarten, von JOHANN 

CHRISTOPH ADELUNG, torn. I , Berlin, Voss, 1806, in-8°, continué (d'après 
les notes laissées par Adelung) par le D R JOHANN S E V E R I N père, tomes 
n, III et IV. Ibid. 1809-1817, in-8°. 

La 2e et la 3e partie du tome III contiennent les langues de l'Amérique. 
Voir, pour le Quichua, p. 522,537,538,547 et 571, (tiré d'Hervas, de Torres 
et d'Holguin.) 

BALBI, Atlas Ethnographique, tab. XLI, n° 459 (dialecte Quiteno). 

W I L L . M A R S D E N , Miscellaneous Works. London, Co'x and son, 1834, 
in-4°, p. 104. 

Vocabulaire de vingt-trois mots, p. 162,164 du tome I d'A. D ' O R B I -

GNY, VHomme Américain. 

Quatre mots quechuas comparés à l'Arrowack, à l'Atoray, au Mai-
pure et au Moxos, Appendice VI, p. 166 d'El Dorado de J. A. VAN 
H E U V E L ' S . New-York, Winchester, 1 8 4 4 , i n - 8 ° . 

Un Vocabulaire manuscrit de la langue quechua se trouve dans la 
bibliothèque de la Société Royale de Géographie de Londres (Journal, 
etc. torn. X. London, Murray, 1841, in-8°), p. xxiv. 

J . J . VON TSCHUDI ( V o y . G R A M M A I R E S ) . 

Vocabulaire de quatre-vingt-huit mots Quechuas et Italiens, et 
des nombres depuis 1 jusqu'à 20, 30, 40, etc. 100, 200, etc. et enfin 1000, 
p. 49-50, et : i t e m Vocabuli piu communi in Lingua Quiclioa, p. 289-
3 0 0 , dans l'ouvrage de G A E T A N O OSCULATI, Exploracioni delle regioni 
equatoriali lungo il Napo ed il fiume delle Amazoni, etc. Milano, typo-
graphia Bernardoni, 1850, in-8". 

CLEMENTS R . MARKHAM ( V o y . GRAMMAIRES) . 
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L A POESÍA DE LOS INCAS, Chap. non numéroté, p. 196-208, du tome I de 
Los Anales de la Ciudad del Cuzco, o las Cuatro Epocas principales de 
su historia, narradas breve y sencillamente, por Pío B. MESA. Cuzco, 
1866. Typografia de la Convención por Jacinto Carrasco, 2 vol. très-
petit in-4°, tome I, 18 p. (non numérotées) et 213 p. (numérotées) ; 
tome II, 302 p. 

GRAMMAIRES ET NOTICES GRAMMATICALES. 

Gramatica o Arte de la Lengua general de los Indios de los Reynos 
del Peni. Nuevamente compuesto por el Maestro Fray DOMINGO DE S . 

THOMAS, de la Orden de S. Domingo, Morador en los dichos Reynos. 
Impresso en Valladolid, por Francisco Fernandez de Cordova, 1560, 
petit in-8°, de 8 et 96 feuillets. 

Le Vocabulaire par le même auteur (voy. VOCABULAIRES) est généra-
lement joint à cette grammaire. L'un et l'autre ont été réimprimés dans 
Arte y Vocabulario en la Lengua general del Perú, llamada Quichua y 
en la Lengua Española. En la Ciudad de los Reyes, por Ant. Ricardo, 
1586, petit in-8°. 

Le Vocabulaire a un titre séparé, donné par Brunet, IV, pag. 676 : 
Vocabulario en la Lengua general del Perú, llamada Quichua y en la 
Lengua Española. En los Reyes, por Ant. Ricardo, 1586, petit in-8°. 

La préface de ce vocabulaire est signée « Ricardo ». Rivero et Tschudi 
nomment Antonio Ricardo comme l'auteur du Vocabulaire et de la 
Grammaire. 

DIEGO DE T O R R E S RUBIO ( V o y . VOCABULAIRES). 

P. DIEGO GONZALES HOLGUIN, de la Compañía de Jésus, Natural de 
Caceres, Gramatica y Arte nueva de la Lengua general de todo el Perú 
llamada Qquichua, o Lengua del Inca, añadida y cumplida, en todo lo 
que le faltava de tiempos y de la Gramatica, y recogida en forma de 
Arte lo mas necesario en los dos primeros Libros: Con mas otros dos 
Libros postreros de Adiciones de Arte, para mas perfieccionarla, el uno 



para alcanzar la Copia de Vocablos, y el otro para Elegancia y Ornato. 
Impresso en la Ciudad de los Reyes del Perú, por Francisco del Canto, 
1607, in-4°, de 4 et 144 feuillets. 

Réimprimé : Nueva Edición, revista y corregida s. 1. Genova, Pagano, 
1842, in-8°, 320 pages. 

ê 

D . ALONSO DE HUERTA, Arte de la Lengua Quechua general de los 
Yndios de este Reyno del Perù. Impresso por Francisco del Canto. En 
los Reyes, 1616, in-4°, de 8 et 40 feuillets. 

Un exemplaire manuscrit de cette Grammaire se trouvait dans la 
bibliothèque de M . Chaumette des Fossées (Voy. ci-après MANUSCRITS) . 

DIDAC. DE OLMOS, Gramatica de la Lengua Indica. Lima, 1633, in-4°. 
(Tschudi donne la date de 1634.) 

D . J U A N ROXO MEXIA Y OCON, Natural de la Ciudad del Cuzco, Arte de 
la Lengua general de los Indios del Perù. Impresso en Lima, por Jorge 
Lopez de Herrera, 1648, petit in-8°, de 18 et 88 pages. 

El Bachiller Don ESTEBAN SANCHO DE M E L G A R , Arte de la Lengua gene-
ral del Ynga llamada Qqechhua. Lima, Diego de Lyra, 1691, in-8°. 

Breve instruction o Arte de la Lengua commune de los Indios, según 
que se habla en la Provincia de Quito. Lima, en la emprenta de la Pla-
zuela de San Christoval, 1753, petit in-8°. 

Langue du Pérou, p. 525-533 du tome V I I I de COURT DE GEBELIN, 

Monde primitif: Paris, 1772, in-4°. Réimprimé p. 334-336 des Recher-
ches historiques et géographiques sur le Nouveau-Monde de J. B. 
Scherer. Paris, Brunet, 1777, in-12. 

G I L Ï I , Saggio, vol. III, p. 2 3 3 - 2 4 3 . 

Mithridates, vol. III, p. 526-534. 

A . D'ORBIGNY, l'Homme américain, tom. I , p. 2 7 2 - 2 7 4 . 

La Lengua Quichua, Cap. V, p. 8 6 - 1 1 5 , de MARIANO EDUARDO DE R I -

VERO y J U A N DIEGO DE T S C H U D I , Antigüedades Peruanas. Vienna, 
Imprenta imperial, 1851, in-4°. 

J. J. von TSCHUDI , Die Kechua Sprache. Erste Abtheilung : Sprach-
lehre. Zweite Abtheilung : Sprachproben. Dritte Abtheilung : Wcerter-
buch. Wien, K. K. Hof und Staatsdruckerei, 1853. 3 vol. in-8°, (torn. 1) 
iv, 268 ; (tom. 2) vj, 110; (tom. 3) viij, 508,2. 

V o i r c i - a p r è s : T E X T E S DE L ' O L L A N T A Ï . 

C L E M E N T S R. MARKHAM, F. R. G . S. On the Language and Literature 
of the Incas, p. 161-201 de : Cuzco, A Journey to the Ancient Capital of 
Peru, with an Account of the History, Language, Literature, and Anti-
quities of the Incas. And : L IMA, a visit to the Capital and Provinces of 
modern Peru; with a Sketch of the Viceregal Government, History of 
the Republic, and a Review of the Literature and Society of Peru; 
with Illustrations and a map. In-8°, 420 pages. London, 1856. 

Une esquisse de la grammaire des Incas, avec Vocabulaires et spéci-
mens de la littérature quechua, forme l'Appendice A, pages 389-408 de 
cet ouvrage. 

C L E M E N T S R. MARKHAM, F. S. A., F. R. G . S. Contributions towards 
a Grammar and Dictionary of Quichua, the Language of the Incas of 
Peru. Petit in-8°, London, Trübner and Co. 1864. Intr. 16 p. Quichua 
Grammar, p. 17-61; Quichua Dictionary, (Quechua-Anglais) p. 53-192; 
English-Quichua Dictionary, p. 196-223. 

V I C E N T E F I D E L LOPEZ, Les races Aryennes du Pérou, leur Langue, 
leur Religion, leur Histoire, Paris, A. Frank, 1871, grand in-8°, 422 p. 

J O S É F E R N A N D E Z NODAL, Elementos de Gramatica Quichua o Idioma 
de los Yncas, petit in-4°, xvi, 441 p. et encore 9 d'appendice. Cuzco. En 
el deposito del Autor. 

Il n ' y a a u c u n e i nd i ca t i on d e da te n i d ' i m p r i m e r i e s u r le f r o n t i s p i c e ni d a n s l a 
p r é f a c e . S e u l e m e n t , au b a s de l a p a g e 6 de l 'Appendice , on l i t : Impreso por Watson 
Hasell de Aylesbury y Londres. L ' o u v r a g e a dû p a r a î t r e v e r s l ' a n n é e 1872. 

J O S É DIONISIO ANCHORENA, Gramatica Quechua o del Idiomadellmpe-
rio de los Incas, Lima, Imprenta del Estado, 1874. Petit in-8°, vin et 
187 p. 
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GRAMMAIRES ET VOCABULAIRES P É R U V I E N S MANUSCRITS. 

Une grammaire Ms. faisant autrefois partie de la Bibliothèque de 
W. de Humboldt, est maintenant à la Bibliothèque Royale de Berlin. 

La bibliothèque de feu M. Amédée Chaumette des Fossées, consul de 
France au Pérou (Catalogue, Paris, Labitte, 1842, in-8<>) contenait plu-
sieurs manuscrits relatifs aux langues du Pérou, savoir : 

ALONZO DE H U E R T A , Arte de la Lengua Quechua (Catal. p. 50, n° 574.) 

Arte de la Lengua general del Inca llamada Quichua, Ms. sur papier, 
in-12 (Catal. p. 50, n° 575.). 

Vocabulario de la Lengua de los Campos en la Pampa del Sacra-
mento del Perú. Ms. sur papier, in-4°. C'est la copie d'un manuscrit 
appartenant à D. Manuel Arnes, Gouverneur d'Andanamarca (Catal. 
p. 51, n° 581). 

Vocabulario de la Lengua Passa ó Setaba. Ms. sur papier, 1795, in-8° 
oblong (Catal. p. 51, n° 582). 

Arte de la Lengua Chalona, advertencias para el idioma Chiriguano. 
2 vol. in-12, Ms. sur papier (Catal. p. 51, n° 583). 

Vocabulario de la Lengua Caniba, por el P . B U E N A V E N T U R A MARQUES. 

predicador en Ucayali (Escrito en favor del Colegio de Ocopa) Ms. in-4° 
(Catal. p. 51, n° 584). 

Cahier contenant un Vocabulario en Lengua del Inca según se habla 
en el Obispado de Magnas y Ucayali, escrito por el Hermano Fray 
GERONIMO DE LOS DOLORES Y LECETA, Conversor de los Pueblos de Pisqui 
y Cuntamana de Manca. Mayo 21,1814, au couvent des Missionnaires 
de Santa Rosa de Ocopa, province de Jauja (Voy. le Vocabulaire de 
Tschudi, préface, p. vu). 

— CLXxni — 

T E X T E S E T TRADUCTIONS D'OLLANTAÏ. 

J . J . von TSCHUDI . Ollanta oder Die Strenge eines Vaters und die 
Grossmuth eines Koenigs. - Drama in drei Abtheilungen. Pag. 71-110 
de la Kechua Sprache de J. J. von Tschudi, zweite Abtheilung, Sprach-
proben, Wien, aus der Kaiserlich-Kceniglichen Hof-und Staatsdruckerei 
1853. 

Ne contient que le texte quechua sans traduction. Voir GRAMMAIRES. 

J O S E S. BARRANCA. Ollanta, o sea LaSeveridad de un Padre y la Cle-
mencia de un Rey, drama dividido en très actos, traducido del Quichua 
al Castellano con notas diversas. Lima, Imprenta liberal, 1868, petit 
in-4°, xvi et 72 p. 

Ne contient que la traduction espagnole avec quelques notes, mais sans le texte 
quechua. 

CLEMENTS R. MARKHAM, C . B., Ollanta. An ancient Ynca Drama. 
Translated from the original Quichua. London, Trübner et Co. 1871, 
petit in-8°, 128 p. 

Traduction anglaise en regard du texte quechua, avec quelques notes. 

J O S É F E R N A N D E Z NODAL. Los Vinculos de Ollanta y Cusi-KcuyUor, ô 
el rigor de un Padre y magnanimidad de un Monarca. Pag. 417-441 de 
la Grammaire quechua de cet auteur (Voir GRAMMAIRES) . 

Ne contient que le texte quechua entièrement remanié. 

J O S É F E R N A N D E Z NODAL. Faux titre : Ollanta. Titre : Los Vinculos de Ol-
lanta y Cusi-Kcuyllor. Drama en Quichua. Obra compilada y espurgada 
con la version castellana al frente de su testo por el Dr. José Fernandez 
Nodal, abogado de los Tribunales de Justicia de la Republica del Perù. 
Ayacucho, en el deposito del Autor. Grand in-8°, 70 p. 

Il n'y a aucune indication de date ni d'imprimerie sur le frontispice. Seulement 
à la dernière page on lit : Impreso por Walson Hazell, de Aylesbury y Londres. 
L'ouvrage a dû paraî tre vers 1873. Contient le texte quechua tellement remanié par 
Nodal, qu'on peut affirmer qu'il en est le vrai auteur , et que ce n 'est plus le texte 
primitif. 
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J. J . von T S C H U D I . Ollanta. Ein altperuanisches Drama aus der 
Kêchua Sprache. Uebersetzt und commentirt von J. J. von Tschudi, 
Wien, 1875. In commission bei Karl Gerold's Sohn Buchhaendler der 
Kais. Akademie der Wissenschaften. Grand in-4°, 220 p. 

Introd. 61 pages. Texte quechua très-remanié avec la traduction allemande en 
regard et notes au bas des pages : p. 62-135. Observations critiques, p. 136-172. Textes 
comparés, c'est-à-dire variantes du texte de Markham comparé avec le texte de 
Tschudi, p. 173-219. Quelques variantes d'un manuscrit bolivien, p. 219-220. 

C O N S T A N T I N O CARRASCO. Ollanta. Drama Quichua en très actos y en 
verso. Puesto en verso castellano por Constantino Carrasco. Lima, 
Imprenta Liberal de El Correo del Perù, 1876. Petit in-8°, ix et 88 p. 

Ne contient pas le texte quechua, et n'en est qu'une traduction très-libre. On y 
trouve quelques notes au bas des pages. 
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OLLANTAÏ. 

R I M A J K U N A . 

Ollantay (Anti-suyu Waminha). 

Pafiakuty (husko Inka). 

Tupaj-Yupanki (Pahakutypa hurin). 

Rumi-Nawi(Hanan-suyu Waminha). 

Orkn-Waranka (Ollantaypa Wa-
minkan). 

Hanqu-Wayüu (Awki). 

Willaj-Uma (Hatnn Amawta). 

Piki-Raki (Ollantaypa warman). 

Huh runa (Raski). 

Kusi-hoyllur (Inkaj Nustan). 

Anawarki (Inkaj warmin). 
Ima-Sumaj (Kusi-hoyflurpa \va-

wan). 

Mama haha (Ahlla-wasi kamayuj). 

Salla (Ima-Sumajpa pitun). 
Inkajpa, Ollantaypa, Kusi-hoyllur-

pa hatijkuna. 

PERSONNAGES. 

OLLANTAÏ, grand chef des Andes. 

PACHACOUTIC, roi du Cuzco. 

TOUPAC-YOUPANQUI, fils de Pacha-
coutic. 

Œ I L - D E - P I E R R E , chef militaire du 
Cuzco. 

CHEF-MONTAGNARD, un des chefs 
attachés à Ollantaï. 

HANCO-HUAILLO, prince de la no-
blesse. 

L'ASTROLOGUE, qui est en même 
temps grand-prêtre. 

P I E D - L É G E R , valet d'Ollantaï. 

U N INDIEN, qui sert de messager. 

STELLA, fille du roi Pachacoutic 
et de la reine 

ANAHUARQUI. 

BELLA, fille de Stella. 

L A M È R E ROCHE, supérieure des 
Vierges d'Elite. 

SALLIA, compagne de Bella. 

Suite du Roi, d'Ollantaïet de Stella. 
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OLLANTAÏ 
S C È N E I . 

Grande place au Cuzco, avec le temple du Soleil au fond. La scène se passe devant 
le vestibule du temple. 

[Dialogue premier.] 

O L L A N T A Ï , P I E D - L É G E R . 

Ollantay. 
Piki-Kaki, rikunkiîm 
Kusi-hoyflurta wasinpi 

Piki-Raki. 

Ama lnti munaîiunîra 
Rayman ïiurakunaytaha ! 

5 Manafiu Kanha manîianki 
Inkaj ususm kashantaha? 

Ollantay 

Kaypas kahun, munasajmi 
Kay Iluflnkushay urpita 

O L L A N T A Ï . 

Pied-Léger, as-tu vu la charmante 
Stella chez elle ? 

P I E D - L É G E R . 

Dieu me garde de songer à la 
guetter ! 

Comment se fait-il que tu ne 
redoutes pas la fille du roi? 

O L L A N T A Ï . 

Malgré tou t , je ne puis me 
défendre d'aimer cette douce co 

3. Tschudi, dans sa première édition, avait mis amataj au lieu de ama. Non-
seulement le vers était allongé d'une syllabe, mais il contenait une erreur grammati-
cale : le suffixe t a j ne s'ajoute à l'impératif négatif que lorsque le sens indique conseil 
ou prière ; mais il s'omet dans le sens absolu de commandement ou de menace. Nous 
trouvons dans le même texte (vers 19) A m a r u n a h a r k a w a y t l U , (vers 21) A m a 
r i m a p a y a w a y t i u : placée là, la désinence t a j aurait constitué une faute. Dans la 
deuxième édition, cet estimable auteur nous présente le texte avec la correction qu'il 
comportait. La traduction littérale est : Le soleil me garde de cela. 



Nan kay sonhny, paypa hita, 
10 Payllallatan masfjaskam. 

Piki-Raki. 
Supayîia raykushasunki, 
Iha kanka muspankipas ; 
Hinantinpin warma sipas, 
Anîiatan rikupakunki. 

15 Ima punhawha yahanha 
Inka yuyaykushaykita, 
borunhan fiay kunkaykita 
h a n t a j kanki ayîia kanka. 

Oflantay. 

Ama, runa, harkawayhu 
20 Kaypitaj sipirkuykiman : 

Ama rimapayawayhu, 
Makiypitaj Ilikiykiman 

lombe. Mon cœur me force à la 
suivre comme un tendre agneau. 

P I E D - L É G E R . 

Je crois que tu as le diable au 
corps et que tu perds la tête. 

Il y a assez d'autres jeunes filles 
à aimer. Pourquoi tant te hâter! 

Le jour où le roi découvrira ton 
audacieux projet, 

Il te fera couper la tète et fera 
jeter ton corps au feu. 

OLLANTAÏ . 

Ne me décourage pas, si tu ne 
veux périr de mes mains. 

Assez parlé 1 
Ou je te mets en pièces. 

9. Chez les Incas, les pet i ts agneaux de deux à t ro i s mois jouissa ient auprès des 
femmes des mêmes prérogat ives que les king-charles chez nous : on retrouve encore 
cette coutume dans quelques villes du Pérou, et les Ritas, por tan t au cou un grelot 
et ornées de rubans bariolés, suivent leurs maîtresses. Markham, dont le texte contient 
le mot h i t a , ne pouvait, comme étranger, en saisir le sens, et en a omis la traduc-
tion. Peut-êt re la même raison a-t-elle été cause des var iantes que l'on trouve dans 
les deux textes de Tschudi . Dans le premier, le vers es t muti lé , et dans le second, si le 
vers est correct, la métaphore disparaît . La hita (agneau) é tai t , chez les Incas, ce 
qu'est la colombe chez nous , un emblème d 'amour. 

14. R i k u p a k u n k i est la seconde personne du présent de l 'indicatif. Le suffixe 
p a k u y , qui peut s 'a jouter à presque tous les verbes quechuas, modifie leur significa-
tion, tout en leur l a i s san t la forme de l'infinitif : m u n a p a k u y , de m u n a y , signifie 
a imer à la folie et ê t re aimé en retour. R i k u p a k u y , de r i k u y , signifie voix- une 
chose en lui donnant une importance excessive, et en se donnant de la peine. Tschudi 
a changé le verbe r i k u p a k u y , commun en quechua, en r u k u y a k u y , seulement 
parce que dans son premier texte, soit faute de copiste, soit f au t e d'impression, on 
t rouvai t M au lieu de t . Quoi qu'il en soit, le verbe r u k u y n 'existe pas ; donc il ne peut 
recevoir aucun suffixe. La désinence y a k u y est la fo rme générale des verbes réfléchis : 
ainsi, r i k u y a k u y ne peut signifier autre chose que se voir. 

18. Garcilaso de la Vega et d 'autres historiens nous racontent que ceux qui avaient 
l 'audace de séduire les vierges du Soleil étaient condamnés au bûcher . Dans ce vers, 
Pied-Léger menace Ollantaï de ce châtiment. Les t raduc teurs ont rendu cette phrase 
pa r t rop l i t téralement : aucun quechuiste n 'aura i t compr is qu'il s 'agissai t de faire un 
bifteck d'Ollantaï, idée baroque dans la langue des Incas. 

P i k i - R a k i . 

Puriyari, aysawamuy 
Allhu wanusha hinata, 

25 Ihaha ama nohata 
Puriy, Piki, masfjarhamuy 
Niwankihu, sapa wata, 
Sapa punhaw, sapa tuta 

Ollantay. 
Nan niykina, Piki-Raki, 

30 Kikin waiiuy ihunantin, 
Hinantin orhu hinantin, 
Sayarinman awha waki, 
Raypahapas sayaymanmi 
Paykunawan hurakuspa ; 

35 I nohan, kawsay wanuspa, 
hoyllurmypi mitkaskani 

P I E D - L É G E R . 

Alors traine-moi comme un chien 
mort, 

Et ne me répète pas nuit et jour 
pendant des années : Pied-Léger, 
va chercher Stella. 

OLLANTAÏ. 

Je te l'ai dit, Pied-Léger, quand 
la mort même avec sa faux et une 
montagne immense se dresseraient 
contre moi comme deux ennemis, 

Malgré tout, je leur résisterais, 
j 'affronterais tout, 

Pour tomber, vif ou mort, aux 
pieds de ma divine Stella. 

23. Aysay veut dire traîner; aysaway, me traîner; aysawamuy, me traîner 
vers toi. Le sens l i t téral de ce verbe à l ' impératif est donc : traîne-moi vers toi, locu-
t ion qui indique en quechua un trai tement ignominieux. Dans les autres textes, ce 
mot est écri t aysaw.amuy, impression fautive de aysawamuy ( a y s a w a m u y ) , q u i d o i t 
avoir existé dans le texte primitif , car il suffit d'un simple coup d'œil pour recon-
naî t re que rien n 'é tai t plus facile que de subst i tuer les deux lettres r c à la lettre u, 
sur tou t si le manuscr i t n 'étai t pas t r è s - n e t II est curieux de remarquer que de sem-
blables e r reurs typographiques, tout évidentes qu'elles soient, ont échappé à Tschudi. 
Aysarhamuy, va le traîner, quoique bon quechua, serai t déplacé en cet endroit, 
car il donnerai t l 'idée qu'Ollantaï devait traîner une aut re personne que Pied-Léger 
qui lui fa i t ce reproche. Dans le vers 26, masfjarhamuy, va la chercher, est correct, 
et mas^awamuy, viens me chercher serait inadmissible d'après le contexte, puis-
qu'il s 'agi t ici de chercher Stella. 

32. Ce vers l i t téralement veut dire < s'opposeraient comme deux ennemis », W a k i 
é tant un adverbe dont le sens est comme deux ensemble. (Holguin, dans son Vocabu-
laire, d i t : « Huaqui, dosjuntos)». Ex. Munaj waki, comme deux amants. La gra-
dation que Tschudi a cru voir ici : la mort, une montagne, tous les ennemis, dont il 
a fa i t un triple su je t de la proposition, n 'a donc aucun fondement. Les Indiens per-
sonnifiaient les montagnes en les considérant comme de bons ou de mauvais génies. 
Le d r a m e d'Ollantaï nous offre encore un aut re exemple de cette personnification aux 
vers 411 et 412. Cette observation est indispensable pour comprendre le passage qui 
nous occupe. 

35-36. Mitkaskani est la première pers . du sing. du prés, de l ' ind. du 
verbe mitkaskay, qui es t composé de mitkay, trébucher, et kay, être, et veut 
dire l i t téralement être trébuchant. Dans le texte, ce verbe, employé métaphoriquement, 
signifie tomber aux pieds de quelqu'un. Ainsi, le vrai sens de ce passage est : Moi, 
vif ou mort, je veux tomber aux pieds de Stella. Les t raducteurs ne donnent pas une 
idée j u s t e de ces deux vers, et Tschudi est celui qui s 'est le plus égaré , d 'autant plus 



Piki-ttaki. 
Supay Ilojsimunman îiayri 

Ollantay. 

Paytapas ñoha tustnymanmi. 

Piki-Kaki. 

Mana sinhanta riknspan 
40 Kunan fiayta rimaskanki. 

Ollantay. 

Kaypas, Piki, willallaway 
Ama imata pakaspayki 
Manafra hoyllur rikushayki 
ILipij tikan? Iñiüaway ! 

Piki-Kaki. 

45 hoyllurflawan muspaskanki ! 
Manan ñoha rikunihu. 
Payîia karhan, i t a piïra, 

P I E D - L É G E R . 

Et si le diable surgissait contre toi? 

O L L A N T A Ï . 

Je lui ferais mordre la poussière ! 

P I E D - L É G E R . 

Si tu voyais seulement le bout de 
son nez, tu ne crierais pas si fort. 

O L L A N T A Ï . 

Eh bien soit ; mais dis-moi, Pied-
Léger, franchement et sans détour, 
Stella n'est-elle pas la plus belle de 
toutes les fleurs? Voyons, avoue-le ! 

P I E D - L É G E R . 

Stella vous trouble encore l'esprit! 
Je ne l'ai pas vue. Peut-être était-ce 
elle que j'ai vue hier, à la tombée 

qu'il nous présente, dans son second texte, une variante fautive et dépourvue de sens; 
car m i t i k a n y n'est pas un mot quechua. Nous n'avons en cette langue ni m i t i y ni 
m i t i k a y , d'où l'on puisse tirer aucun dérivé verbal. 

37. La variante de Tschudi, dans sa seconde édition, est non-seulement inutile, mais 
fautive, en ce qu'elle donne à la phrase , qui est interrogative, une tournure affirmative: 
En quechua, ni le point interrogatif (?) dans l 'écriture, ni l'intonation dans le langage 
parlé, ne suffisent pour que la ph rase soit interrogative, et c'est précisément le mot 
n a y n (que Tschudi a changé), qui, ajouté à une au t re phrase ou à un autre mot, le 
rend interrogatif. Exemple. M u n a n h a , il aimera, (sens affirmatif.) M u n a n h a î i a y r i ? 
Est-ce qu'il aimera peut-être ? Avec la variante de Tschudi, le vers, traduit littérale-
ment, aurait un sens affirmatif : « Le diable (ou le mauvais esprit) va surgir dans cet 
endroit. » 

38. La variante de ce vers, dans la seconde édition de Tschudi, par une raison sem-
blable à celle qui vient d'être donnée, est fautive. La désinence m i dans ce cas donne 
plus d'énergie à l'affirmation. Ainsi , t u s t u y m a n veut dire simplement Je le mettrai 
sous mes pieds, et t u s t u y m a n m i , je le ferai disparaître sous mes pieds, je lui 
ferai mordre la poussière, ou quelque autre expression de la même énergie. 

39. Garcilaso de la Vega (C. R. P. i, L.vi , chap. XX), dit que les Incas avaient l'habi-
tude d'user de masques dans les danses publiques des grandes fêtes. Cette coutume 
existe encore dans les villes t ransandines pour solemniserles processions religieuses. 
On peut y voir les diables avec un nez pointu et recourbé d'une longueur énorme, qui 
fai t la terreur des enfants. C'est à ce nez diabolique que Pied-Léger fai t allusion dans 
ce vers. 

hay na p unïiaw, ra nki-ranki, 
Burum taskikuna uipipi 

50 ILqfSimurhan ; ïiay suyupi 

de la nuit, au dedans des lieux soli-
taires de la promenade; dans ces 
endroits-là, elle m'a paru brillante 

48. Tschudi a donné au mot rankl-rankl, un sens tout-à-fait opposé à celui qu'il a 
véritablement, et contraire en outre à toute vraisemblance. Il n'est pas croyable que 
Stella, la fille du roi, ai t é té vue par Pied-Léger dès le point du jour. Au reste, celui-ci 
confirme lui-même, dans les vers 63 et 64, qu'il ne parlait pas du matin. Voir la note 
au ver8 56. 

49. I l est curieux de voir que Barranca, dans ce passage, nous parle de las sin 
mancilla, Markham des spotless ones, et Tschudi des Muthwillige Maedchen. 
Burum, comme on le trouve dans tous les dictionnaires, veut dire désert, solitaire. 
Lorente, dans son Histoire du Pérou, t. Î, p. 307, le traduit de même dans la jolie 
pièce de vers qu'il nous y donne, et que nous reproduisons ici, parce qu'elle en vaut 
la peine : 

Burum pampapi, 
Pishukunata 
Rikujmi kanîus, 
Yanallanmanta, 
Qesaman rispa 
Ouyay wahajta ! 
Kay hinan noha 
(^uyay wahasaj 
han ripujtiyki, 
Munakushallay. 

Dans la pampa solitaire, 
Les oiseaux 
Nous regardions 
Sur leurs compagnes, 
En allant à leurs nids, 
Pleurer amèrement. 
C'est ainsi que moi, 
Je pleurerai tristement 
Quand tu t'en iras, 
Oh! mon amour! 

Cettechanson est populaire auCuzco et nousyavonsajoutélevers antépénultième qui 
manquait. T a s k i y signifie marcher, se promener, et t a s k i n a , le lieu de la prome-
nade : car , le suffixe n a ser t à tirer les substantifs des verbes. Ainsi,de m a h a y dérive 
m a h a n a , de t i y a y , t i y a n a , etc. T a s k i k u n a est le pluriel de t a s k i n a . U q u 
veut dire dedans. Par conséquent, le vers 49, littéralement traduit, donne : au-dedans 
des lieux déserts de la promenade.Domingo de San Thomas, dans son Lexicon quechua, 
porte : " B u r u m "Warmi OU t a s k l » en donnant à cette expression le sens de 
pucelle, vierge; mais c'est une erreur évidente, puisqu'il fait w a r m i synonyme de 
t a s k l . W a r m i veut dire femme, et t a s k l , comme on peut le voir dans le dictionnaire 
d'Holguin, un garçon qui n'a pas encore l'âge de treize ans. Ce dernier auteur même ne 
donne pas une idée exacte du mot, qui, en réalité, n'est que le verbe t a s k i y , lequel, 
en perdant la désinence y et en prenant j , devient un adjectif verbal, t a s k i j , et s'ap-
plique à tout enfant qui a commencé à marcher, mais qui n'est pas encore arrivé à 
l 'âge de puberté. La preuve convaincante que la leçon de San Thomas est défectueuse, 
soit par safaute , soit par celle du typographe, c'est qu'on ne trouve pas le mot tasqui, 
à la place qu'il devrait occuper dans son Lexicon. 

50. S u y u , dans le sens propre, veut dire région, lieu, endroit. Ainsi, I n t l j s u y u n 
signifie la région du soleil, c'est-à-dire les cieux. K a y s u y u p i veut dire dans cet 
endroit, dans ce lieu. Après avoir parlé des lieux solitaires de la promenade, Pied-
Léger, pour éviter la répétition, dit que dans ces endroits-là, Stellalui a paru brillante 
comme le soleil et devint belle comme la lune. Quoi qu'en dise Tschudi, dans ses notes 
critiques, pour justifier les variantes par lesquelles il dénature son premier texte, sa 
première leçon ( s u y u p i ) était la bonne. 



Intimanmi rihhakurkan 
Killamantaj tukupurhan. 

Ollantay. 
Paypunin ! Rayha rejsinki. 
Ima sumaj, ima kusi ! 

55 Kunallanmi puririnki 
Kunayniywan kusi-kusi. 

Piki-Raki. 
Manan nohakariymanîra 
Punhawha hatun wasinta; 
Raypmataj qepmtinta 

60 Manan pita rejsiymanfin. 
Ollantay. 

Rejsminan ninkitajmi? 

Piki-Kaki. 

Kaytaka niyllaymi nmi: 

comme le soleil, et devint belle 
comme la lune. 

O L L A N T A Ï . 

C'était elle! Tu la connais déjà; 
Quelle beauté vive, épanouie ! 

Ya tout de suite plein de joie, 
avec un message de ma part. 

P I E D - L É G E R . 

A quoi bon pénétrer en plein jour 
dans son palais rempli de femmes 
toutes bariolées, au milieu desquel-
lesjene pourrais la reconnaître? 

O L L A N T A Ï . 

Mais tu viens de me dire que tu 
la connaissais déjà? 

P I E D - L É G E R . 

J'aiditcelapourplaisanter: Stella 

51-52. Dans ce passage, Pied-Léger, qui vient de dire qu'il a vu Stella à la tombée de 
la nuit, emploie une métaphore qui ne manque pas de beauté en quechua. Tant que le 
jour avait duré, Stella, aux yeux de Pied-Léger, était le soleil, et la nuit venue, elle 
devenait la lune, le changement s'opérant dans le crépuscule. 

56. En quechua, la transformation de l'adjectif en adverbe se fai t très-souvent par la 
simple répétition de l'adjectif. Ainsi, kusi signifie gai, et kusi-kusi gaîment. Nous 
avons dans le texte beaucoup d'adverbes ainsi formés, que nous avons mis dans notre 
vocabulaire final, parce que la réduplication renforce toujours et change même quel-
quefois un peu le sens de l'adjectif. On forme de pareils adverbes même avec des 
substantifs et des verbes. Ex. : de pakar, matin, se forme pahar-pahar, qui équi-
vaut aux locutions adverbiales au point du jour, de grand matin, de très-bonne 
heure, au chant du coq, etc. Rankiy, qui signifie tomber doucement et lentement, 
donne, en perdant la finale de l'infinitif y, l 'adverbe rankl-rankl, qui, dans levers 
48, signifie au crépuscule d.u soir, à la tombée de la nuit, etc., mais , plus ordinaire-
ment, s'emploie comme adverbe de mode. Au Cuzco, par exemple, on l'applique sou-
vent à la démarche d'un ivrogne qui chancelle toujours sans jamais tomber. 

59. La traduction littérale du mot qep i a égaré les t raducteurs . Ils n'ont pas remar-
qué qu'ici on ne parle pas du petit fardeau de Pied-Léger, mais de celui des gens du 
palais composant la suite de Stella, et qui ne pouvaient être que des femmes. Le mot 
q e p i , métaphoriquement, signifie les chiffons dont les femmes étaient surchargées ; 
ce qui rend le texte tout-à-fait clair et naturel dans la bouche de Pied-Léger, qui est 
le bouffon de la pièce, tandis que dans les autres versions, ce passage est dépourvu de 
tout sens raisonnable. 

62. Barranea a bien traduit ce vers. Les autres t raducteurs qui l'ont suivi n'ont pas 
saisi le sens de l'espagnol. En quechua, la phrase n i y l l a y m i n m i équivaut à l'espa-

* 

Tutallan hoyllurha kanhan, 
Tutallatajmi rejsini. 

Ollantay. 

65 ILojsiway kaymanta layha ! 
Ray hoyllur munakushayha 
Int i j hayflanpin aswanta 
Kanîian, hiphin, sapanmanta. 

Piki-Raki. 

Rayha kunan Ilojsimuskan 
70 Huh mahu, iha payahu, 

Warmimanmi rihhakuskan ; 
Iha kunayniyki apajhu ; 

est une étoile qui ne brille que la 
nuit, et c'est la nuit que je peux 
la reconnaître. 

OLLANTAÏ . 

Va-t-en donc, sorcier ! 
Mon étoile bien-aimée 
Fait pâlir le soleil, 
Et brille sans rival. 

P I E D - L É G E R . 

Voici venir justement un vieil-
lard, ou une vieille, car sa mise 
dénote une femme. 

Peut-être pourra-t-elle porter ton 

gnol decir por decir; mais, en français, comme en d'autres langues, elle signifie 
dire une chose par plaisanterie. Il est vrai que Barranea a mal ponctué le passage; 
ma i s , s'il l 'avait compris comme Markham et Tschudi, il aurait mis « eso he dicho por 
decir QOE, etc., •> et n 'aurait pas employé la conjonction COMO au lieu de QUE. Tschudi 
a mis fautivement dans sa première édition nejllatan, et dans la seconde neyllan 
au lieu de niyllaymi que l'on trouve dans mon texte. Le suffixe Ilay ajouté à un 
verbe, sans lui ôter la forme infinitive, donne â l'action qu'il exprime un sens dubi-
tat if . Ainsi, rikullay veut dire voir une chose sans la regarder avec attention. 
Niyllay signifie dire une chose non-sérieusement, par plaisanterie. Le suffixe mi 
s 'a joute généralement à un infinitif pour le mettre à l'accusatif. 

65. En quechua, comme en anglais, l'impératif ne diffère pas de l'infinitif quant à la 
fo rme ; par conséquent, tous les impératifs finissent en y , comme les infinitifs. Aussi 
IlOjSiy, dans les deux éditions de Tschudi, est correct. Mais nous préférons notre 
leçon IlojSÎway, parce que la désinence "Way, qui peut aussi s'ajouter à tous les 
verbes quechuas, est indispensable pour manifester que l'action désignée par l'impé-
ra t i f , doit être exécutée à l 'égard de la personne qui ordonne, prie, conseille, etc. 
ILojSiy veut dire simplement sors, et Ilojsiway sors de ma présence. Dans le même 
d r a m e J'Ollantaï, on trouve aux vers 41 et 44, des exemples à l 'appui de cette règle. 
Willay, dis, Iniy, avoue, avec le suffixe way, veulent dire littéralement, dis-moi, 
avoue-moi. En outre, le vers dans le texte de Tschudi, manque d'une syllabe. 

70. L'idée de confondre le graod-prêtre avec une femme capable de se charger d'un 
message amoureux, est une de ces plaisanteries naïves et malicieuses qui sont tout à 
fa i t dans le rôle de Pied-Léger, le personnage comique de la pièce, habilement carac-
tér i sé par l 'auteur. 

72. Dans sa dernière édition, Tschudi nous donne un vers différent de celui qui se 
t rouve dans les autres textes et dans le mien. Voici ce dernier : 

Iha kunayniyki apajhn. 
Peut-être ton message il porterait . 

Quelle raison Tschudi peut avoir eue pour changer un vers si clair, c'est ce que 
nous ne savons pas, sa variante étant incompréhensible. 

» 



Paywan kunay. Ñohataha 
Kafiapuri ñiwanmanmi 

75 Pimaypas, hah wahhataha. 

[Dialogue 

L ' A S T R O L O G U E E T 

Willaj-Uma. 
Kawsaj Inti, yupikitan 
Ullpuykuspa yupayïiani ! 
hanpajtajmi wahayfiani 
Waranha Ilamata ; hinan 

80 Funîiawniykipi boruspa, 
Yawarñinta hay flay kipi, 
Ninapi kanasha, flipi 
Rupanhaku, mana ahnspa. 

Ollantay. 

Piki-Kaki, kayfca hamuskan 
85 Kay amawta, Willaj-4Jma, 

message. Fais qu'elle le porte. Si 
je m'en chargeais, moi pauvre dia-
ble, on m'appellerait entremetteur. 

second.] 

L E S P R É C É D E N T S . 

L ' A S T R O L O G U E . 

Soleil éternel, prosterné devant 
toi, moi qui te mesure dans ta 
course, je t'admire! Mille lamas 
sont prêts à être immolés pour toi 
au jour solennel qui t'est consacré : 
après le jeûne, leur sang coulera 
en ton honneur, et l'immense bû-
cher les consumera tous. 

O L L A N T A Ï . 

Pied-Léger, voici venir 
Le savant Astrologue. Ce vieux 

83, Dans ce vers, Tschudi n ' a pas traduit la locution mana-ahuspa qui veut dire 
étant sans manger ou jeûnant. Mana, non, placé avant un verbe, le rend négatif, 
et le suit, en qualité de préfixe, dans tous ses dérivés. Ainsi, mana-ahuspa est le 
participe présent du verbe mana-ahuy, être sans manger, car ahuy veut dire man-
ger. Chez les Incas, on privait de nourri ture les animaux destinés au sacrifice ; parce 
que le jeûne, même pour eux, était regardé comme un moyen de purification. Il est 
curieux de remarquer que le jeûne, comme rite religieux, était observé chez toutes 
les peuplades de l'Amérique méridionale, plus sévèrement encore que chez les catholi-
ques. M. Uricoechea, dans l ' introduction de sa Gramática de la Lengua Chibcha, dit 
que le jeûne était aussi une prat ique religieuse chez les Chibchas, la nation la plus 
importante qui ait peuplé autrefois le territoire occupé aujourd'hui par la République 
de la Colombie. On peut voir, en outre, dans le Vocabulario Paez (langue d'une autre 
nation indienne de la Colombie), par le même auteur, que la coutume dont il s'agit 
était en vigueur chez cette nat ion ; et dans sa langue, on trouve le mot QUIS qui veut 
dire abstinence religieuse ou jeûne. La variante de Tschudi dans ce vers est tout à 
fait incompréhensible. 

Ima benîias, haymi Puma, 
Paywan kuska purimuskan. 
Rejnikunin hay layhata 
Anîia Ilakita watujtin ; 

90 Pay rimarin haypahaha 
Tukuy putita watujmi. 

Piki-Kaki. 
Upallay, ama rimayîin ; 
Kay layhaha rimashaykita 
Ñan yahanña iskay mita 

95 Ñan watunña hayîiu, kayîiu. 
Ollantay. 

Rikuwanñan, rimaykusaj. 
bapaj Awki, Willaj-üma, 
Yupayfiaykin millay kuti. 
hanpaj kaîmn tukuy suti 

100 Hinantintaj kafiun huma. 

Wiüaj-üma. 
bapaj Ollantay, hanpajpas 
Tukuy Suyu Ilajta kaîmn 
Kallpaykitaj yanapaîiun 
LLipita sejranapajpas. 

renard traîne après lui son bagage 
de sortilèges. 

Je déteste ce devin qui n'ouvre 
la bouche que pour prédire des 
malheurs, et je pressens que ses 
prophéties me seront fatales. 

P I E D - L É G E R . 

Chut! Tais-toi; je suis sûr que 
ce sorcier sait déjà par cœur ce que 
tu dis et ce que tu penses, parce 
qu'il devine tout. 

OLLANTAÏ . 

Je vais l'aborder, car il m'aper-
çoit. Illustre et noble astrologue, 
je m'incline devant toi avec res-
pect. Que le ciel t'éclaire et chasse 
les ombres loin de tes yeux! 

L ' A S T R O L O G U E . 

Puissant Ollantaï, puisse le pays 
entier t'appartenir, et ton bras vi-
goureux réduire l'univers ! 

86. Puma est le lion des Andes. Il diffère de ceux d'Afrique en ce qu'il n'a pas de 
crinière. Chez les Incas, il était l'emblème de l'astuce comme le renard chez nous. 
M. Littré a admis le mot PDMA dans son dictionnaire. 

99-100. Tschudi nous donne ici une variante nuisible au sens, parce que, comme il 
l'avoue lui-même, il ignorait le mot huma qui veut dire clair, limpide, et, appliqué 
au ciel, sans ombre, sans nuage. Ollantaï dit à l'astrologue : 

hanpaj kafiun tukuy suti 
Pour toi soit tout brillant 

Hinantintaj kafiun huma 
Et partout soit limpide 

Comme ces paroles étaient adressées à l'astrologue au moment où celui-ci venait de 
faire son invocation aux cieux, il est évident que les mots tukuy, tout, hinantintaj, 
partout, désignaient les cieux. C'est une idée elliptique, presque nécessaire dans la 
circonstance, et que les traducteurs n'ont pas comprise. 



Oflantay. 
105 Alitatali manharikunku 

Mahuyta kaypi riknspa. 
Hinantinmi tiri uspa, 
Tika, turn, kaha-runku, 
Maypahas kanta rikunku, 

110 Kanta bawarinku hayka. 
Niway imapajtaj kayka ? 
(Inkahu wajyaskasunki, 
ILakiîm pusamnsunki, 
Iîia kusipajhu hayka ?) 
Imamantaj kan kamunki 
Manaraj raymi kajtinha ? 
Onkurinhu iha Inka ? 

115 hanflahu watupakunki 
Yawar sutojta rikunki ? 
Inti-watana punhawpas 
Killa-majtuna paîiapas 
Anta karurajmi kaskan 

120 Kayflarajmi kiDapaskan 
Hatun-kofca kananpajpas. 

Wiflaj-Dma. 
Anyaspatm tapuwanki, 
Warmaykl&n iha kani ? 
Tukny imatan yahani, 

125 hanna rikny yuyawanki. 
Oflantay. 

Manharinnu flajfla sonkny 
Yanka punïiawpi riknspa, 

OLLANTAÏ . 

Vieillard, à ton aspect chacun 
est saisi de frayeur. 

On ne voit autour de toi qu'osse-
ments, fleurs funèbres, urnes et 
pierres précieuses, 

Et l'on te regarde avec crainte. 
Que signifie tout cela? 
Est-ce que le roi t 'a appelé ici 

comme un prophète de malheur ou 
comme un bon génie? 

Pourquoi viens-tu avant le jour 
consacré à la fête? 

Le roi serait-il malade? 
Ou peut-être as-tu deviné qu'il 

coulera bientôt du sang? 
Car le grand jour du soleil et des 

libations à la lune, est encore bien 
éloigné. 

La lune commence à peine à se 
montrer et nous ne sommes pas en-
core aujour solennel des sacrifices. 

L ' A S T R O L O G U E . 

Pourquoi m'interroges-tu sur ce 
ton de reproche? Suis-je ton vas-
sal? Je sais tout, et je te le prou-
verai tantôt. 

O L L A N T A Ï . 

Mon cœur se sent défaillir de 
crainte en te voyant arriver en ce 

120. Notre texte, dans ce vers, diffère de ceux de Tschudi et de Markham. K i f l a -
paskan est la troisième personne du présent de l'indicatif du verbe k i l l a p a s k a y , 
qui dérive de kif la, lune. Dans les textes des auteurs précités, on a séparé la racine 
kiQa de la désinence p a s k a n , en ajoutant à la première le suffixe t a ; ce qui, au 
total, a produit un contre-sens. Quant au mot n a y l l a r a j m i , il est une variante de 
h a y r a j m i , et dans ce cas, on peut employer indifféremment l'un ou l 'autre. Voir J e 
mot k iDapaskay dans le vocabulaire final. 

Kayamuymyki ruruspa 
Ihapas nokapaj onhuy. 

Wfflaj-Uma. 
130 Ama, Oflantay, manhawayfra 

Kunan kaypi rikuwaspa, 
Ihapas kanta munaspa 
Eawamuni, wayra ihu. 
Niway, yuyayniykipihu 

135 Kaman hay sajra sonkuyki ? 
Kay punhawmi hanpaj hoyki 
Sami, miyuta, ahllanaykipaj 
Kawsay, wanuyta tarinaykipaj 
Kay tan kunan horhumuyki. 

Oflantay. 
140 Aswan sutinta mastariy 

Kay watuskayki simita. 
Kay fjipuska qaytutari 
Paskariy aswan parita 

Willaj-Uma. 

Kayka, Oflantay, uyapay 
145 Yahayniypa tariskanta 

jour inattendu : peut-être ta venue 
me sera funeste. 

L 'ASTROLOGUE. 

N'aie pas peur, Ollantaï, en me 
voyant ici aujourd'hui : 
Car peut-être est-ce l'amour qui 
m'a porté vers toi, comme le vent 
emporte une feuille sèche. Dis-moi, 
ta pensée obéit-elle à ton cœur 
diabolique? Je t'accorde ce jour-ci 
pour choisir ton bonheur ou ta 
perte, la vie ou la mort à ton gré. 

OLLANTAÏ. 

Rends tes paroles plus claires, afin 
que je puisse te comprendre. Elles 
sont comme un écheveau embrouillé 
que tu ferais bien de démêler pour 
moi. 

L 'ASTROLOGUE. 

Eh bien, Ollantaï, écoute-moi: 
ma science me fait découvrir des 

129- Onkuy signifie mal physique (maladie) ou mal moral (malheur.) Le même 
Barranca, en restreignant la signification de ce mot au seul mal physique, a, dans 
plusieurs cas comme dans celui-ci, mal rendu le vrai sens du texte. 

133. Le texte porte littéralement paille là où nous avons mis feuille sèche, locution 
que nous préférons comme plus conforme au génie de la langue française. A quoi 
bon s'attacher, au détriment de la clarté et du bon goût, à la signification intrinsè-
que des mots, lorsqu'on peut la trouver dans notre vocabulaire final ? 

137- Sami signifie une grande commotion d'esprit, occasionnée par la douleur ou 
par la joie. Ce dernier sens, plus ordinaire en quechua, est celui qu'il faut donner au 
mot en cet endroit-ci. Nous l'avons traduit par bonheur, pour le mettre en opposition 
avec perte, et reproduire l'antithèse du texte! Miyu, poison extrait de certaines her-
bes que j'ai lieu de croire avoir été désignées par le même nom, est employé ici méta-
phoriquement pour disgrâce, perte, fatalité, etc. Tschudi et Markham ont suivi l'in-
terprétation trop littérale que Barranca a donnée à ce mot. Holguin dit dans son 
Vocabulaire : 

« Mio. Las yerbas ponzonosas que matan o hacen dano a los carneros. » 
144. Dans mon texte, comme dans celui de Markham et dans le premier texte de 

Tschudi, on trouve uyapay au lieu de uyariv qui est la variante de la seconde édi-
tion de Tschudi. En quechua, l'idée adverbiale s'exprime souvent par une simple dési-



Yaîiarkamn llipillanta 
Pakashata n o h a sapay. 
Kantajmi n o h a j p a s kallpay 
han aputa ho rhunaypa j . 

150 Warmaman tan uywarhayki, 
150 bis A n h a t a t a j munarhaykl , 

I kunanpas yananaypa j . 
Anti-suyu kamaî i i j t an 
Tukuy h a n t a rejsisunki, 
hantan I n k a munasunki , 

155 lLawtunta h a n w a n m i hej tan 
Hinantinta bawar i span 
Nawinta h a n p i î iurarhan. 
Kallpaykita p u k a r a r h a n 

choses cachées ;ï l'esprit du vul-
gaire. 

Moi aussi, je me crois assez puis-
santpourfaire de toi ungrandchei. 

Dès ton jeune âge, je t 'ai élevé 
et aimé tendrement pour te servir 
dans cette circonstance. 

Le peuple te vénère, comme chef 
du pays des Andes ; le roi t'aime 
beaucoup et voudrait partager sa 
couronne avec toi. 

Il a promené ses regards sur tous, 
Et les a fixés sur toi seul. 
Il a rendu ton bras assez fort 

nence ajoutée au verbe . Uyariy veut dire uniquement écouter, et uyapay, écouter 
attentivement. La preuve frappante que notre texte contient la vraie leçon, c'est que 
dans la strophe de c inq vers, le mot uyapay rime avec sapay, ce. que n'a pas remar-
qué Tschudi, p r e s q u e toujours malheureux dans ses corrections. 

150 bis. Ce vers d a n s mon texte est le même que dans celuideMarkham.Lavariantede 
Tschudi n'est pas correc te . En quechua, l'adverbe prend des suffixes qui correspon-
dent aux temps d u verbe qu'il accompagne. Munarhaykl est le passé du verbe 
t'aimer, et son adverbe anfiatataj , beaucoup, ne peut admettre, à ce temps, d'autre 
suffixe que ta ta j . L e suffixe punin s'emploie au présent ; ainsi anhapunin mu-
naykl serait co r r ec t , parce que munaykl est au présent. Au futur , le suffixe serait 
punitataj : ainsi, annapuni ta ta j munashaykl voudrait dire je t'aimerai beau-
coup. Quelquefois p o u r l'élégance, ces mêmes suffixes s'ajoutent au verbe plutôt qu'à 
l'adverbe : Munashaykipuni ta j anhata aurait alors la même signification que 
le dernier exemple donné ci-dessus. Je ne fais qu'indiquer ici les particularités carac-
téristiques du q u e c h u a qui donnent à cette langue une merveilleuse élasticité ; car 
c'est dans ma g r a m m a i r e que je les traiterai avec tout le développement qu'elles com-
portent, en même t e m p s que j'y donnerai les exceptions qui en limitent l'usage. 

150 bis-151. Voici l a traduction de ces vers : 

Anfiatataj munarhaykl 
Et beaucoup je t 'ai aimé 

I kunanpas yananaj rpaj 
Même dans cette circonstance pour te servir. 

La phrase finit i c i , mais Tschudi y rattache le ver3 suivant. Sa variante u caman-
cany yanapaypak » est erronée, le verbe camancay n'existant pas en que-
chua. Kamay veut dire ordonner, commander ; le dérivé qu'on peut en tirer au moyen 
du verbe k a y , être, est k a m a s k a y , e t c e l u i - c i même n'aurait pas de sens en cet endroit. 
Tschudi n'a fait q u e suivre très-servilement la leçon de Markham, qui est fautive. Le 
mot « yanapaypak » est de même déplacé ici. 

• 

» 

Awhankunaj hampinpajpas ; 
160 Tukuy ima hayka kajpas 

hanllallapin pufiukarhan. 
Kayîm kunan pinahiyta 
Sonhuykipi tojllaskanki? 
Ususintan han munanki ! 

165 Kay hoyflurta musgahiyta 
Kay Kusita urmahiyta. 
Ama îiaytaha rurayhu, 
Amapuni kururayhu 
Sonhuykipi îiay huhata. 

170 Munasunkin pay anîiata, 

contre les massues de tes ennemis; 
Et tu les as tous abattus, si nom-

breux qu'ils fussent. 
Mais est-ce une raison pour bles-

ser le roi au cœur? 
Tu aimes sa fille! 
Tu prétends rendre Stella folle 

de toi pour abuser de cette passion. 
Ne fais pas cela, 

Un pareil crime ne germe pas au 
fond d'un noble cœur. 

Si sa passion est immense, est-
160-163. Voici la traduction interlinéaire de ces quatre vers : 

Tukuy ima hayka kajpas 
Tous, tant nombreux qu'ils fussent, 

hanllallapin puîmkarhan 
Par toi seul ils périrent. 

Rayfiu kunan pinafiiyta 
Est-ce pour cela que maintenant de le mettre en colère 

Sonhuykipi tojllaskanki ? 
En ton cœur tu es méditant ? 

Tschudi et Barranca se sont égarés chacun de son côté, et Markham a suivi ce der-
nier. Leurs interprétations défectueuses viennent probablement de ce que le sens des 
mots punukarhan et tojllaskanki leur a échappé. Tschudi a traduit ainsi le pas-
sage : « Quoi qu'il en soit, — C'est par toi seul qu'il (l'Inka) a eu du succès. — Celui-ci 
maintenant pour mettre en colère, — Tu dresses des pièges dans ton cœur. » Tout cela 
est aussi obscur qu'inexact; et les variantes de Tschudi ont rendu très-vague le texte 
quechua lui-même. Hayka qui, pris adverbialement, signifie combien, comme adjectif 
équivaut à nombreux. Tschudi a, en outre, écrit i m a h a y k a , faisant ainsi un seul mot 
de deux : le radical hayka ne s'emploie jamais comme suffixe. 

170-173. Nous ne pouvons résister à la tentation de mettre en pleine lumière les pro-
cédés parfois divinatoires auxquels Tschudi a recours quand le vrai sens l'embarrasse. 
Voici la traduction interlinéaire de ces quatre vers : 

Munasunkin pay anhata ; 
T'aime elle beaucoup ; 

Manan hay kamasunkihu, 
Non cela t'oblige 

Kay hika quyashanmanhu 
Qu'à tant de passion 
Kay beflita kutihiwaj. 
Cette saleté tu donnes en retour. 

Voici maintenant la traduction de Tschudi : « Elle t'aime beaucoup; — Lui (l'inca), 
ne te juge pas digne — De sa tant aimée. — Puisses-tu défaire ce lien î » Nous 
croyons tout commentaire inutile. 

# 2 



Manan hay karaasunkihu, 
Ray hika íjuyaskanmanhu 
Ray bellita kutihiwaj ? 
Mitkaspahu puririwaj 

175 Urmawaj huh ponhumanhu. 
Manan Inka munanmaním 
Anhatan hoyllurta fjuyan; 
Rimarinki hayri kunan 
Tojyankan giñarikuspa. 

180 hantaj rikny, muspa-muspa 
Awkimanta kawaj runa. 

Ollantay. 

Maymantataj kan yafianki 
Kay sonkuypi pakaskayta? 
Mamallanmi yafian fiayta 

185 Kunantaj kan willawanki. 

WiUaj-Uma. 

Kiflapin tukny imapas 
Seqiska kiflka ñokapaj, 
Aswan pakaskayki kajpas, 
Sutillanmi kan ñokapaj 

Ollantay. 

190 Watuskarkanm sonknypi 
Ñokajñiyuj kanaykita 
Hakiska uhyanaykita ; 
"Wihhuwajfiu huh onkuypi? 

ce une raison pour payer tant 
d'amour par le déshonneur? 

Tu chancelles, mais je t'arrête au 
bord de l'abîme. 

Tu sais bien que le roi ne con-
sentira jamais à mésallier sa fille ; 
Lui en ouvrir la bouche serait sou-
lever en son cœur une affreuse 
tempête, et par tes folles illusions, 
du premier rang où tu es, tu tom-
berais au dernier. 

O L L A N T A Ï . 

Comment se fait-il que tu saches 
tout ce que je recèle au fond de mon 
cœur? Sa mère seule savait cela, 
et voilà que tu me révèles tout. 

L ' A S T R O L O G U E . 

Je lis dans la lune comme dans 
un livre ouvert. 

Et les destinées les plus obscures 
apparaissent claires à mes yeux. 

O L L A N T A Ï . 

Je devinais bien que tu voulais 
puiser dans mon cœur, et t'y désal-
térer; jetteras-tu la coupe après 
l'avoir vidée ? 

174-181. Toute cette période, qui n'a rien de difficile à comprendre, a été obscurcie par 
le« traducteurs. Tschudi a confondu le mot p o n h u , crevasse, ravin, abîme, avec 
p u n k u , porte. L a v a r i a n t e y u y a r k u s p a , au lieu de m u s p a - m u s p a , est aussi une 
-ronde faute. M u s p a - m u s p a est un mot qui équivaut à la phrase adverbiale d'une 
lumière folle, sotte à l'excès, délirante, etc., au lieu que y u y a r k u s p a , méditant, 
• -,isant, se souvenant, ne peut trouver place dans la vraie interprétation du texte. 
T=ehudi, pour le faire entrer dans la sienne, a été obligé de recourir à une périphrase 
inutile. Nous avons traduit librement le dernier vers ; le sens littéral est : « De prince 
tu deviendras simple sujet ». 

190-193. Ce quatrain, qui renferme une métaphore brillante et originale, a été dénaturé 

Willaj-Uma. 
Mayhika kutin uhyanîiis 

195 hori kerupi wañuyta! 
Yuyany tukuy kamuyta, 
Rikuy wallawisan kanîus. 

Ollantay. 
Huhkamallaña boruway 
Ray tumiki makikipin, 

200 Kay sonkuyta kan liorhuway, 
Raypaj kani hakikipin. 

Willaj-Uma. 
(Piki-Rakita.) 

Hakay tikata apamuy. 
(Ollantayta.) 

Ñan rikunki haki kajta ; 
Hina ïiakin huh nanajta 

205 Unuta wakanka. Hamuy !... 
(Tikata hirwaspa.) 

Ollantay. 
Aswan utbaytan huh kaka 
Unuta parararanka, 

L ' A S T R O L O G U E . 

Que de fois nous buvons dans des 
coupes d'or des poisons mortels l 

Sache bien que le plus souvent 
quand le malheur nous frappe, c'est 
par notre entêtement. 

O L L A N T A Ï . 

Plonge-moi dans la gorge le 
couteau que tu tiens à la main ; 
arrache mon cœur. 

Je me jette à tes pieds. 

L ' A S T R O L O G U E . 

(A Pied-Léger.) 
Cueille-moi cette fleur. 

(.A Ollantaï.) 
Tu vois, elle parait sèche; je 

la presse... Regarde, elle pleure... 
Coule!.... Coule!.... 

{Pressant la fleur.) 
O L L A N T A Ï . 

Il seraitplus facile de faire jaillir 
l'eau du rocher, 

dans les autres versions. En voici le sens littéral : 

W a t u s k a r k a n i n , s o n k u y p i , 
J'étais devinant dans mon'cœur 
N o k a j n i y u j k a n a y k i t a , 

Qu'avec mon secret tu voulais y être, 
H a k i s k a u h y a n a y k i t a ; 
Et altéré y boire; 

W i h h u w a j h u h u h o n h u y p i ? 
Le jetteras-tu dans un autre malheur ? 

Les locutions Y être, y boire, et m jetteras-tu, se rapportent au mot cœur; ce que 
les autres traducteurs n'ont pas compris, faute de savoir apprécier la valeur des dési-
nences quechuas. De plus, par une erreur de copiste ou d'impression, le mot 
n o h a j n i y u j a été décomposé en deux, dont le second m i v u , qui renverse tout le 
sens, n'existe pas dans mon texte. Le suffixe composé n i y - u j est tout à la fois adver-
bial et possessif : ainsi m a m a y n i y veut dire celui de ma mère, et m a m a y f u y u j 
avec celui de ma mère : donc n o h a j n i y u j , (dérivé de n o h a , moi,) signifie avec le 
mien, avec ce qui m'appartient, avec ce qui se passe en moi, en un mot avec mon 
secret. Notre traduction, toute libre qu'elle soit quant aux mots, renferme exactement 
l'idée essentielle de l 'auteur. 



Wehita pafia w a h a n h a , 
Mana ñohafm paypaha, 

210 hoyflurta mana r iknspa. 
Willaj-Uma. 

Kay haDpaman huh ruru ta 
Kuraykuy, hanñan r ikunki 
Manarajfia ripnkunki, 
Mirankan karu-karuta , 

215 LLimpankan fiay toputapas. 
Hinan hufiayki pur iskan 
Hinan pisipanki h a n p a s ! 

Ollantay. 
Hukkamaña wiüaskayki 
Pantashayta hatun y a y a ; 

220 Kunan yafiay, yafiay baya, 
Hnlillamantan arwiwanki , 
Hatunmi arwiway wasf ja 
Sequkunaypaj wa ta sha . 
Kaypas, hori qaytumantan 

225 Simpasha. Kayha kaymantan 
hori liutia sipij k a s h a . 
Kusi-hoyllurha warmiyñan, 
Paywan watashañan kam 
Payfm, kunan, y a w a r kam, 

Et de faire pleurer le sable, 
Que de me faire abandonner mon 
Étoile de bonheur. 

L ' A S T R O L O G U E . 

Jette une mauvaise graine en 
terre, tu la verras, en très-peu de 
jours, se multiplier et grandir au-
delà des bornes du champ. 

Plus le crime débordera en toi, 
plus tu deviendras petit ! 

O L L A N T A Ï . 

Je veux t'ouvrir mon cœur, vé-
nérable père, et t'avouer mes fautes; 
Sache donc pour toujours, puisque 
t u a s surpris mon secret, 

Que le lacs qui m'enlace est très-
long, et qu'il finira par m'étrangler. 
Pourtant, étant tissu de fils d'or, il 

est bien digne de punir un crime 
d'or. 

Stella m'appartient déjà, je suis 
déjà lié à elle, et maintenant que 
mon sang coule dans ses veines, 

2 1 6 . Tschudi a traduit par S C H U L D , DETTE, le m o t h u f i a qui signifie faute,péché, crime, 
grande offense. Dans snKechua Sprache (2* part. p. 2), dans la demandede l'Oraison Domi-
nicale, « pardonnez-nous nos offenses», rendue quelquefois par « remettez-nous nos 
dettes », ce mot est traduit p a r huîia ; mais cela ne veut pas dire que dans la langue 
quechua, l'idée de dette soit ident ique avec celle de crime. Dans le drame d'Ollantai, «e 
mot, qui revient plusieurs f o i s , n'a pas d'autre sens que crime. Voir entre autres les 
vers 1 2 0 1 , 1262,1489, 1 4 9 5 . Pur iskan est la 3e pers. sing. du présent de l'ind. du verbe 
puriskay, composé de pur iy , marcher, et de kay être, et don t l e sens, entre autres, 
est croître, s'augmenter lentement, graduellement. Nous ne saurions trouver un meil-
leur exemple pour confirmer no t r e interprétation du vers 634. C'est pour cela que la 
variante de Tschudi, copie malheureuse de Nodal, n o u s a m ê m e causé de la peine. 
L'idée de changer a rb i t ra i rement , dans un ouvrage monumental comme celui-ci, un 
mot qu'on ne comprend p a s , est un procédé étrange de la par t d'un savant, une 
sorte de vandalisme l i t téraire . Le mot punkinha, dérivé de punkiy, ausschewellen, 
se gonfler, s'enfler, ne cor respond en aucune manière à l'idée que les fautes s'accrois-
sent comme la mauvaise semence. Le mot anglais increase que Markham a employé 
ici, rend parfaitement le sens . 

218-226. Ce passage a été s i mal compris par les autres traducteurs, que j e sujg 

230 Nohapas paypa saginnan ; 
Mamanpas yahan, ininnan. 
Inkata rimaykuhiway, 
Yanapaway, pusariway, 
Kay hoyflurta howananpaj : 

235 Kallpaypas asta kananpaj 
Rinakujtin purihiway, 
Anhatahus millawanman 
Inka yawar mana kajtiy. 
Nawpaj winayniyta hatiy 

240 Iîtapas haypi urmanman. 
bawarihun mitkashayta 
Yuparihun purishayta 
Kay hapipiypin rii[urinha 
Kanaj waranha waminha, 

245 Kakinman ullpuhishayta. 

obligé d'en donner ici le mot-à-mot : 

je suis aussi noble qu'elle; 
Sa mère sait tout, et peut l'attester. 

Je vais tout dire au roi, et je 
compte sur votre influence pour le 
décider à me donner Stella. 

Je lui parlerai avec force et sans 
crainte, bravant sa colère et le 
mépris qu'il a pour moi parce que 
je ne suis pas du sang royal. 

Peut-être, se souvenant de ma 
jeunesse, se laissera-t-il attendrir. 

Il pourra lire mes combats gravés 
sur cette arme victorieuse qui 
abattait des milliers de guerriers, 
les traînant humiliés à ses genoux. 

wiflashayki 
je vais te raconter 

hatun yaya. 
grand père. 

yahay baya, 
sache à l'avenir, 

arwiwanki, 
tu m'as enlacé, 

Huhkamana 
Une bonne fois 

Pantashayta 
Mon égarement, 

Kunan yahay, 
Maintenant sache, 

Huhflamantan 
Puisqu'une fois 

Hatunmi arwiway was^a 
Que très-grande est pour m'enlacer la corde 

Sequkunaypaj watasha 
Et que pour me pendre elle est attachée. 

Kaypas, hori qaytumantan 
Pourtant, d'or sont ses fils 

Simpasha. Kayha kaymantan 
Tissus. Celle-là telle doit être 

hori huîia sipij kasha. 
D'un crime.d'or meurtrière pour être. 

La traduction que j 'ai donnée en regard du texte, rend bien mieux le sens du que-
chua que celle-ci, qui est cependant plus littérale : c'est parce que le génie de cette 
langue, avec ses suffixes qui n'ont pas d'équivalent dans nos langues modernes, rend 
presque impossible un mot-à-mot exact. Par extraordinaire, la traduction de Mar-
kham est ici un peu moins inexacte que celles de Barranca et de Tschudi. 

§ 



Wiflaj-Uma. 

HikaQata, awki, rimay : 
Kay hutika anTia arwiskan, 
Kay qaytu miflay piiiskan, 
han tisanki, Kail kururay. 

250 Inkanhista rimaykamny 
Sapanpi, millay putispa, 
PisiQata rimarispa, 
Aïïintatâj riknykamny. 
Nohaka, maypi kaspapas 

255 Yuyashaykin sipiskapas. 
(ILojsin.) 

L ' A S T R O L O G U E . 

Ta parles trop, jeune prince; 
tu as rompu et embrouillé le fil de 
ta destinée, débrouille-le et re-
noue-le toi-même. 

Ya seul parler au roi, supporte 
seul le châtiment que tu as en-
couru, et surtout, parle peu, et 
avec beaucoup de respect. 

A la vie, à la mort, je ne t 'ou-
blierai pas. 

(Il sort.) 

[Dialogue troisième.] 

L E S M Ê M E S , MOINS L ' A S T R O L O G U E . 

Oflantay. 

Ollantay, barm kanki, 
Ama imata manhayhu : 
Ama hayta anhayayhu. 
hanmi, hoyllur, kanhawanki! 

260 Piki-Kaki, maypin kanki? 
Piki-Kaki. 

Punurkuskani nanajta, 
Tapyapajmi moskukuni. 

Ollantay. 

Imata? 

Piki-Kaki. 

Huh atujta watashata . 

O L L A N T A Ï . 

Ollantaï! Tu es un homme et tu 
ne dois rien craindre: 
Ne t'exagère pas le danger. 

Stella, étoile de bonheur, éclaire-
moi! Pied-Léger, où es-tu? 

P I E D - L É G E R . 

Je m'étais endormi et je rêvais 
de choses sinistres. 

O L L A N T A Ï . 

De quoi donc ? 

P I E D - L É G E R . 

D'un renard la corde au cou. 

264. Tschudi, dans son premier texte, avait mis a s n u t a , âne, au lieu de a t u j t a , 
renard, qui se trouve dans le mien et dans celui de Markham. Je crois que cette leçon 
provenait originairement d'une faute de copiste qu'on avait cru corriger plus tard en 

23 — 

Ollantay. 

265 hanpunin hayha karkanki ! 

Piki-Kaki. 

(Kayha hunuyan sinkaypas) 

Kayha winan kay rinriypas. 

Ollantay. 

Haku hoyllurman pusaway. 

Piki-Kaki. 

Punhawrajmi. 

OLLANTAÏ. 

Pour sûr, tu étais ce renard ! 

P I E D - L É G E R . 

Il est vrai que mon nez devient plus 

fin, et mes oreilles plus longues. 

OLLANTAÏ . 

Conduis-moi chez Stella. 

P I E D - L É G E R . 

Il fait encore jour. 

S C È N E I I . 

Grand salon au palais de la Reine-Mère, qui y demeure avec Stella. 

[Dialogue premier.] 

L A R E I N E - M È R E A N A H U A R K I , S T E L L A . 

Mama-hoya. 
Haykajmantan hika Ilaki, 

270 Kusi-hoyllur, intij Ilirpun? 

L A R E I N E - M È R E . 

Depuis quand parais-tu si triste, 
Étoile, prunelle du soleil? 

mettant à la place le mot espagnol asno. Les raisons prolixement apportées par 
Tschudi dans ses observations critiques,en faveur de la variante I l ama , de saL seconde 
édition, ne sont nullement convaincantes : le renard, ennemi j uré des troupeaux de 
moutons, et pour cela objet de la haine des pasteurs indiens, expie souvent son avidité 
par le supplice de la corde. C'est à quoi Pied-Léger fait ici clairement allusion en 
disant à Ollantaï, séducteur d'une fille de sang royal, destinée à faire partie de a 
troupe sacrée des vierges du soleil, qu'il pourrait bien lui arriver de fin''' ™ e ' e 

renard. La comparaison que fait Tschudi entre les omUes du lama e c les du re-
nard, par rapport à la longueur, est tout-à-fait p u é r i l e Pied-Léger d i ^ 
deviennent longues, parce que le renard a le sens de l'ouïe tres^éveloppé En out e, 
le lama, animal de la taille du cheval, a, toute proportion gardée, l'oreille bien plus 
courte que le renard. _ . _ . . . . 

266. Tschudi a confondu le sens du m o t h a y h a , cela est vrai, (sens affirm.) avec celui 
de h a y h u , cela est-il vrai? (sens interr.) C'est pour cela qu'il le traduit par viel-
femÏÏÎa de nouveau confondu Ilirpu (lù-pun) prunelle, leçon correcte de 



Wiflaj-Uma. 

HikaQata, awki, rimay : 
Kay hutiha anTia arwishan, 
Kay qaytu miflay pitishan, 
han tisanki, Kan kururay. 

250 Inkanîiista rimaykamny 
Sapanpi, millay putispa, 
PisiQata rimarispa, 
Aïïintatâj rikuykamny. 
Nohaka, maypi kaspapas 

255 Yuyashaykin sipishapas. 
(ILojsin.) 

L ' A S T R O L O G U E . 

Ta parles trop, jeune prince; 
tu as rompu et embrouillé le fil de 
ta destinée, débrouille-le et re-
noue-le toi-même. 

Ya seul parler au roi, supporte 
seul le châtiment que tu as en-
couru, et surtout, parle peu, et 
avec beaucoup de respect. 

A la vie, à la mort, je ne t 'ou-
blierai pas. 

(Il sort.) 

[Dialogue troisième.] 

L E S M Ê M E S , MOINS L ' A S T R O L O G U E . 

Oflantay. 

Ollantay, barm kanki, 
Ama imata manîiayhu : 
Ama hayta anhayayfiu. 
hanmi, hoyllur, kanhawanki! 

260 Piki-Kaki, maypin kanki? 
Piki-Kaki. 

Punurkushani nanajta, 
Tapyapajmi moshnkuni. 

Ollantay. 

Imata? 

Piki-Kaki. 

Huh atujta watashata . 

O L L A N T A Ï . 

Ollantaï! Tu es un homme et tu 
ne dois rien craindre: 
Ne t'exagère pas le danger. 

Stella, étoile de bonheur, éclaire-
moi! Pied-Léger, où es-tu? 

P I E D - L É G E R . 

Je m'étais endormi et je rêvais 
de choses sinistres. 

O L L A N T A Ï . 

De quoi donc ? 

P I E D - L É G E R . 

D'un renard la corde au cou. 

264. Tschudi, dans son premier texte, avait mis asnuta, âne, au lieu de atUjta, 
renard, qui se trouve dans le mien et dans celui de Markham. Je crois que cette leçon 
provenait originairement d'une faute de copiste qu'on avait cru corriger plus tard en 

23 — 

Ollantay. 

265 hanpunin fcayha karkanki ! 

Piki-Kaki. 

(Kayha hunuyan sinhaypas) 

Kayha winan kay rinriypas. 

Ollantay. 

Haku hoyllurman pusaway. 

Piki-Kaki. 

Punfiawrajmi. 

OLLANTAÏ. 

Pour sûr, tu étais ce renard ! 

P I E D - L É G E R . 

Il est vrai que mon nez devient plus 

fin, et mes oreilles plus longues. 

OLLANTAÏ . 

Conduis-moi chez Stella. 

P I E D - L É G E R . 

Il fait encore jour. 

S C È N E I I . 

Grand salon au palais de la Reine-Mère, qui y demeure avec Stella. 

[Dialogue premier.] 

L A R E I N E - M È R E A N A H U A R K I , S T E L L A . 

Mama-hoya. 
Haykajmantan hika Ilaki, 

270 Kusi-hoyllur, intij Ilirpun? 

L A R E I N E - M È R E . 

Depuis quand parais-tu si triste, 
Étoile, prunelle du soleil? 

mettant à la place le mot espagnol asno. Les raisons prolixement apportées par 
Tschudi dans ses observations critiques,en faveur de la variante Ilama, de saiseconde 
édition, ne sont nullement convaincantes : le renard, ennemi j uré des troupeaux de 
moutons, et pour cela objet de la haine des pasteurs indiens, expie souvent son avidité 
par le supplice de la corde. C'est à quoi Pied-Léger fait ici clairement allusion en 
disant à Ollantaï, séducteur d'une fille de sang royal, destinée à faire partie de a 
troupe sacrée des vierges du soleil, qu'il pourrait bien lui arriver de fin''' ™ e ' e 

renard. La comparaison que fait Tschudi entre les omUes du lama e c les du re-
nard, par rapport à la longueur, est tout-à-fait puérile 1Pied- -Uéger < s e s oi e les 
deviennent longues, parce que le renard a le sens de l'ouïe tres^éveloppé En out e, 
le lama, animal de la taille du cheval, a, toute proportion gardée, l'oreille bien plus 
courte que le renard. _ . _ . . . . 

266. Tschudi a confondu le sens du mothayha, cela est vrai, (sens affirm.) avec celui 
de hayfiu, cela est-il vrai? (sens interr.) C'est pour cela qu'il le traduit par viel-
femÏÏÎa de nouveau confondu Ilirpu (lù-pun) prunelle, leçon correcte de 



Haykajmantan îiinkaripnn 
Kusiwan samiwan waki? 
Ufju sikikuna paraspa, 
Sonkullaytan sipinkaña, 

275 Warinllayman huhkamaña 
ïiika putita bawaspa. 
Oflantaytan munarkanki, 
Ñatajmi, paywan yanaska, 
Warminña kanki watasha 

280 hantajmi ahllakurkanki 
hosaykipaj îiay awkita : 
Samarikuy asllallata. 

Kusi-hoyllur. 
Ay koyallay ! Ay mamallay ! 
Imaynan mana wakasaj, 

285 Imaynan mana sullasaj, 
I fiay awki munaskallay, 
I hay kosay wayllnskallay, 
Kay Iiika tuta punhawpi, 
Kay hika warma kashaypi, 

290 honharikuwan, sakrwan, 
Uyantapas, pay pakiwan 

Depuis quand t'ont fui la joie et le 
bonheur à la fois? 

Aussi les larmes, pluie de l'âme, 
inondent mon visage : car je ne 
puis voir sans gémir ta situation; 
elle me fera mourir. 
Tu aimes Ollantaï : 
N'es-tu pas unie à lui ? 
N'es-tu pas déjà son épouse ? 
Ce guerrier, n'a-t-il pas été l'homme 
de ton choix? 

Calme ta douleur. 

S T E L L A . 

0 ma reine, 0 ma mère ! 
Comment contenir mes pleurs, 

Comment contenir mes sanglots, 
Lorsque le chef que j'adore 
Lorsque mon époux tant désiré, pen-
dant des jours et des nuits entières, 
Sans songer à mon jeune âge, 
M'oublie et m'abandonne ? 
Il détourne ses regards de moi, 

sa 1" Ed. avec n r p u , mi ro i r ; e m p r u n t malheureux fai t à Markham, qui probable-
ment a été induit en e r reur , parce que d a n s le Dictionnaire d'Holguin, on trouve le mot 
rirpu et non llirpu, qui est cependant t rès -commun en quechua. La locution Intlj 

î f f i ' i ) ï y n e l l e d u S o l e i l ' qui s ' app l ique parfa i tement à Stella, t an t à cause de sa 
qualité de Mie de sang royal et par c o n s é q u e n t de fille du Soleil, qu'à cause de son nom 
« Moile », convient en out re très-bien a u Soleil, qui est considéré par le poète quechua 
comme 1 œil de la créat ion. Il ne s ' a g i t pas absolument ici de l a beauté de Stella, 
mais de 1 importance qu'elle avait aux y e u x du Dieu-Soleil, espr i t an imateur de l'Uni-
vers- De plus, 1 idée d'appeler une étoile « prunelle du Soleil » est une métaphore tout-
a-fa i t dans le goût indien, et qui ne m a n q u e pas de charmes. L'observation ci-dessus 
s applique également au vers 320. 

283-306. Dans cette t irade de Stella, l ' exclamat ion « 0 ma reine, 0 m a mère ! » est 
repétée trois fois, au commencement, a u milieu et à la fin. Toute la période du vers 
7? ve? t £ étt c o m p l é m e n t d é n a t u r é e par les t raducteurs . La t raduct ion litté-
rale ae cette suite de métaphores ne p e u t donner qu 'un résul ta t faux ou ridicule : car 
les imotismes d une langue, s'ils n 'on t p a s leur équivalent dans la langue en laquelle 
se lait la t raduction, doivent être r e n d u s d 'une manière tout-à-fait différente quant à 
i expression, si l'on veut rester fidèle a u sens . Le système de r imes suivi dans ce pas-
sage, est celui des r imes jumelles, qui s e rencontre t rès- rarement dans la poésie espa-
gnole, spécialement dans le drame. E n c o r e une preuve de l 'ancienneté d'Ollantaï : car 

.i S1 ° n s u P P ° s e d e r a c e e s p a g n o l e , ne se serait pas écarté , dans cetendroi t 
comme dans presque tout l 'ouvrage, d e s règles reçues. 

Mana waturikuwaspa. 
Way mamallaj ! Way koyallay ! 
Ay wayllukuskay kosallay ! 

295 hanpa rejsikunaypaha 
Killapi hay yana paîia, 
Intipas pakarikuspa 
bospapurkan, îiiri uspa 
Buyupas, tajru ninawan, 

300 ILakita kunan wiflawan, 
hoyllurpas haska tukuspa, 
Rupanta aysarikuspa. 
Puka ñawiypajri kaspa, 
Buyu yawarta paraspa ! 

305 Way,koyallay ! way mamallay! 
Ay, wayllukuskay hosaflay ! 

Et ne vient plus me chercher. 
O ma mère ! O ma reine ! 
O cher époux tant désiré ! 

Jusqu'aujouroù je serai unie à toi, 
La lune est obscurcie pour moi, 
Le soleil n'a plus d'aurore, 
Les nuages empourprés naguère 
sont devenus aussi ternes que la 
cendre refroidie ; 

Les étoiles palissent et pleurent 
comme moi, et il me semble que si 
l'eau du ciel tombait, mes yeux rou-
gis croiraient voir une pluie desang ! 

O ma reine ! O ma mère ! 
O mon époux tant désiré ! 

\Dialogue second.] 

L E ROI PACHACOUTIC AVEC SA COUR, ET LES P R É C É D E N T E S . 

L A R E I N E - M È R E . 

Compose ton visage, et sèche tes 
larmes : 

Le roi ton père vient et s'avance 
vers nous. 

L E R O I . 

(A Stella.) 

Etoile de bonheur, essence de 
mon âme, fleur la plus belle parmi 
mes enfants, réseau qui enlace mon 
cœur, ta bouche est aussi vermeille 
que le corail. 

309. Tschudi a confondu le sens du mot ILojSiy, sortir, avec celui de IlOjSimuy, 
que nous avons t r adu i t par venir. C'est qu'il n'a pas apprécié la valeur de la désinence 
rnuy : personne ne peut venir chez nous sans sortir de chez lui, et ce sont précisé-
ment ces deux rappor t s qu'exprime ce verbe avec le s u f f i x e muy. LLOiSimun est la 
3« pers. sing. du prés, de l'ind. du v. lloisimuy. 

Mama-hoya. 

Piharikuy uyaykita, 
Hakirihiy nawiykita : 
Inka yayaykm Ilojsimun 

310 Kaynijmanmi kutirimun. 
Inka. 
(Kusi-hoyllurta.) 

Kusi-hoyllur, sonkuy rurun 
ILipi huriykunaj tikan, 
Kay baskuypa panti Ilikan, 
Simiykin rawra j wayrurun. 



315 Kay bashuyman liamuy urpi, 
Kay rihraypi samarikuy, 
Kay nawiypi paskarikuy 
hor i llika kanti utpipi ; 
Tukuy Ilapaj sami kanpin 

320 Nawiypa Ilirpunmi kanki 
Nawiykipin wanki-wanki 
Tukuy intïj wahin tiaypin 
ILipitan Ilikan nawiyki 
behipraykita kiîiaspa. 

325 Simiykitari paskaspa 
Qapantajmi samayniyki. 
hanl lan kanki yayaykipaj 
Tukuy samin, kawsaywaDpas : 
Nohata rikuspa kanpas 

330 Kawsay winay kusinaypaj, 

Kusi-hoyïïur. 
(honhurikuspa.) 

Muhani waranha kuti 
ILampu yayay fiakiykita; 
ILantuway kay wawaykita 
Rinkarifmn tukuy guti. 

Inka. 

335 h a n îiakiypi,han ullpuspa ! 
Manfraspan ïiayta rimani ! 
bawar iy yayay km kani, 
Uywaykm hanta Ilulluspa. 
Wahankiîra ? 

Viens, ma colombe, sur mon sein 
Et repose-toi dans mes bras ; 
Développe-toi devant mes yeux, 
Voile d'or qui m'enveloppes ; 
Toute ma félicité vient de toi ; 
Tu es la prunelle de mes yeux, 
Et les tiens, scintillant 
Comme un rayon de soleil, 
Fascinent tous les regards 
Quand ta paupière se lève. 
Quand tes lèvres s'entrouvrent, 
Ton haleine embaume l 'air. 
Sans toi, ton père ne saurait 
Ni vivre ni jouir de la vie : 
Car sa vie entière est vouée à ton 
bonheur. 

S T E L L A . 

(Tombant à ses pieds.) 

0 père si bienveillant pour moi, 
j 'embrasse mille fois tes genoux. 

Sous ton ombre disparaissent 
tous les chagrins de ta fille. 

L E R O I . 

Toi, ma fille, prosternée devant moi! 
Je crains quelque malheur ! 
Toi ! aux pieds d'un père 
Qui t 'a tant choyée ! 
Tu pleures?.... 

320. La variante rirpun au lieu de Ilirpun, dans la 2= Ed. de Tschudi, n'a pas de 
sens en quechua, e t nous ignorons si « miroir de mes yeux » substitué à « prunelle de 
mes yeux» , a un sens préférable en allemand. Markham qui avait dénaturé le texte 
quechua du vers 270, a laissé celui-ci intact ; inconséquence qui nous prouve de plus 
en plus que cette langue lui est complètement étrangère. La première édition de 
Tschudi porte lirpun au lieu de Dirpun, faute évidente du copiste espagnol, qui ne 
pouvait s ' imaginer qu'un mot pût commencer par la syllabe M, ce qui en espagnol 
n'arrive jamais . 

Kusi-hoyllur. 

340 hoyllurpas wahan sullanta 
Intij Ilojsirimujtinha 
Suflari unun purinha 
Majîiirinha hay sullanta. 

Inka. 

Hamuy munakushaïïay, 
345 Tiyarikuy kay harpaypi. 

STELLA. 

L'étoile pleure de chagrin quand 
le soleil paraît ; 

Mais ses larmes limpides elles-
mêmes effacent sa douleur. 

L E R O I . 

Lève-toi, ma bien-aimée, 
Ta place est sur mes genoux. 

340-343. Voici le mot-à-mot de ce quatrain, objet de désaccord entre les autres tra-
ducteurs : 

hoyllurpas wahan sullanta 
L'étoile même pleure de douleur 

Intij Ilojsirimujtinha ; 
Quand le soleil commence à sort ir ; 

Sullari unun purinha, 
Et ses pleurs, comme l'eau coulant, 

sullanta 
douleur. 

Majfiirinka hay 
Laveront cette 

Il y a ici un calembour fondé sur la double signification du mot s u l l a , lequel subs-
tantivement veut dire douleur, peine, souffrance, et, comme verbe, signifie pleurer. 
Le sens est que Stella dit au roi son père, qu'elle le considère comme le soleil qui la 
fait pâlir par sa présence et pleurer d'envie; mais que les pleurs même sont un sou-
lagement qui enlève la douleur. La variante de Markham, m a y l l a r i n c c a , s'emploie 
seulement pour l'action de laver les objets et spécialement la vaisselle, ou récurer. Le 
quechua, langue très-riche pour exprimer les actions et les sensations de la vie ordi-
naire, a plusieurs mots pour l'action de laver, selon l'objet auquel elle s'applique et la 
manière dont elle se fai t . Ainsi t a j s a y s'applique uniquement au lavage du linge; 
a y t i y s'emploie pour le dernier lavage, et répond au verbe français rmcer. M a j n i y , 
de notre texte, veutdire principalement l'action de laver la figure, débarbouiller; pour 
laver la tête, on emploierait déjà un autre m o t : Ilullpuquy. M o j h i y signifie laver 
la bouche. C'est pour n'avoir pas compris ces nuances, que Markham a adopté la leçon 
déplacée qu'on voit dans son texte, probablement d'après l'avis de quelque cuisinière 
plus habituée à laver la vaisselle qu'à se laver la figure. Le verbe MajTny est employé 
ici dans sa signification la plus élevée, et indique que les larmes de tendresse ettacent 
l'envie, qui est comme une tache sur le visage. Le mot s u l l a signifie aussi rosée. 



[Dialogue troisième.J 

L E S M Ê M E S . C H Œ U R DE GARÇONS E T D E F I L L E S . 

U N S E R V I T E U R . 

Seigneur, tes humbles serviteurs 
viennent pour te distraire. 

L E R O I . 

Faites entrer tout le monde. 
(Les garçons et les filles entrent 

en dansant et chantent ce qui suit.) 
Il ne faut pas manger, 

Tourterelle, 
Dans le guéret de la princesse ; 

Tourterelle, 
Il ne faut pas consommer, 

Tourterelle, 
Tout le maïs de la récolte ; 

Tourterelle, 

349-365. Au Cuzco, dans toutes les fermes, existe encore la coutume de danser des 
rondes qu'on appelle casuas, en espagnolisant le mot quechua baswa. Ces rondes 
consistent en un cercle d'hommes et defemmes se tenant alternativement par la main, 
e t au milieu duquel se trouve le musicien qui chante la chanson, après chaque vers 
de laquelle le chœur des danseurs répète le refrain. La casua du texte s'adresse à 
un petit oiseau appelé tuya, qui est très-nuisible au temps de la récolte. Cocoborus 
Chrysogaster Cab. (V. Tschudi . Fauna Peruana, II Aves, p . 222-.) Je l'ai rem-
placé par tourterelle, pour met t re ce passage plus à la portée du lecteur français. Le 
musicien, le charango à la main , chante les conseils et les menaces adressées à l'oi-
seau, dont le chœur entier répète chaque fois le nom en faisant ce qu'on appelle un 
balancé, sans interrompre le mouvement général qui porte le cercle de droite à gau-
che. Cette chanson, composée de cinq quatrains devers de sept syllabes à rimes croi-
sées, et qui se chante encore au Cuzco, est très-altérée dans mon texte, sans doute 
pour avoir été copiée et recopiée pa r des copistes peu scrupuleux. Considérant la leçon 
du premier texte de Tschudi comme beaucoup plus ancienne, j 'ai a r r ransé celle du 
mien de manière à me rapprocher autant que possible du texte primitif. Toutefois, j e 
donne dans l'Appendice final, le mien, qui, malgré les variantes, est aussi très-cor-
rect. Cette observation faite, j e m'abstiens de discuter chacune de ces variantes, ce 
qui serait un travail sans fin. 

352. Illurina sarata, le mais de la récolte, a été traduit par Tschudi Schmack-
haften maïs, le maïs savoureux. Illuy, veut dire l'action de fouiller le sol pour 

Hun warma. 

Warmaykikunan hamuskan 
hanta kusihinankupaj 

Iaka. 

Yaykuykamuhunku ïiiy 

(Warmakunaj baswan.) 

Ama pisku miijuyfm 
Tuyallay, 

350 Nustallaypa hahranta ; 
Tuyallay, 

Ama hina tukuyhu 
Tuyallay, 

Illurina sarata; 
Tuyallay, 

Parahaymi rurunri, 
Tuyallay, 

Anhatajmi miskinpas ; 
Tuyallay, 

355 Nuhnurajmi ufjunri, 
Tuyallay, 

ILuIlnrajmi rapinpas; 
Tuyallay, 

Watashafian hilluyta, 
Tuyallay, 

Pupaskaykin hantapas ; 
Tuyallay, 

(Kuhusajmi silluyta, 
Tuyallay, 

Hapishaykm kantapas.) 
Tuyallay, 

Piskakata watukuy 
Tuyallay, 

360 Sipishata bawany 
Tuyallay, 

Sonkullanta tapukuy 
Tuyallay, 

Buruntataj masfjuriy 
Tuyallay, 

ILikiskatan rikunki 
Tuyallay, 

Huh ruru ta haphajtin 
Tuyallay, 

Les grains en sont très-blancs, 
Tourterelle, 

Et très-doux à manger ; 
Tourterelle, 

Le fruit en est très-tendre, 
Tourterelle, 

Etlesfeuilles en sont toutes vertes; 
Tourterelle, 

Mais l'appât est déjà suspendu, 
Tourterelle, 

Et la glu est préparée ; 
Tourterelle, 

Et je me couperai les ongles, 
Tourterelle, 

Pour te saisir plus doucement. 
Tourterelle, 

Demande au piscaea, 
Tourterelle, 

Cloué à cette branche-là, 
Tourterelle, 

Où est son cœur, 
Tourterelle, 

Où sont ses plumes ; 
Tourterelle, 

Il a été écartelé, 
Tourterelle, 

Pour avoir becqueté un seul grain : 
Tourterelle, 

enlever les racines. M u n y a un sens plus général et signifie récolter toute espèce de 
fruité d e l a t e r r e I l l u r i n a avec la désinence n a , qui sert à tirer les subs tanf fs 
des verbes, comme nous l'avons expliqué dans la note sur le vers 49, veut dire sim-

plement la récolte. Tn , ^ 
35,. H f f l n , f H a ^ e , ne 

Dans l 'orthographe ancienne, soit que la voyelle mitiaie i u w p 
sait arbitrairement précéder d'une n d " u n Z T ^ e r a J t un 
sage fait allusion à la coutume des Indien , . l e suspena e M ° i s e a u ï . 
fruit mûr, à portée des branches enduites de glu, ann a y a u 

359. L e p i s est un oiseau 



365 Hinatajmi rikunkl 
Tuyallay, 

(Huhflallapas fiinkajtin) 
Tuyallay, 

Inka. 
(ILojsispa.) 

Kusikuskay, Kusi-hoyllur, 
Warmaykikunaj Tiawpinpi, 
Kay mamaykijpa wasinpi. 

Voilà la triste destinée, 
Tourterelle, 

De l'oiseau maraudeur, 
Tourterelle. 

L E R O I . 

(Se retirant.) 

Stella, je te laisse au palais de ta 
mère, au milieu de tes jeunes ser-
viteurs, continuer ces joyeux amu-
sements. 

[Dialogue quatrième.] 

L E S P R É C É D E N T S , MOINS L E R O I PACHACOUTIC. 

Kusi-Koyllur. 
As nuhnuta takipuyîns 

370 Munakushay sihllaykuna 
Tapyatan takin kaykuna. 
hankunari hay ripuyîiis 

(barikuna Ilojsinkn. Huh sih-
Datajmi takin.) 

S T E L L A . 

J'aimerais mieux un chant plus 
triste, mes chères amies ; celui qui 
vient de finir me semble de mauvais 
augure ; et vous autres, vous pou-
vez me laisser. 
(Les garçons sortent, et une des 
jeunes filles chante.) 

358. Ce vers nous prouve que la scène se passait dans le palais de la Reine-Mère, et 
nos dans celui des Vierges d'Élite, comme on le suppose dans l'édition de Markham 
et -ians tous les manuscr i t s que nous avons eu occasion de voir, y compris mon teste. 
Tsrîiudi, qui montre de la perspicacité dans toutes les questions qui ne demandent 
pas une connaissance approfondie de la langue, a eu le bon esprit de faire cette cor-
rection. Ce que Pied-Léger dit au vers 559 et suivants, confirme que Stella ne demeu-
rait pas dans le palais des Vierges d'Élite. 

371. Stella, superstit ieuse comme tous les Indiens, croit que son amant était per-
se-initié dans la tuya, e t que toutes les menaces faites à cet oiseau étaient un mauvais 
présage pour le séducteur d'une fille qui était pour lui le frui t défendu. 
' 373-396. Cette chanson, qui est le vrai yaravi quechua par son caractère mélanco-
l ie» et plaintif, se compose de six quatrains octosyllabes, r imant parfaitement, le 
-rentier vers avec le quatrième, et le deuxième avec le troisième. Tschudi, dans ses 
deax éditions, les a groupés en trois strophes de huit vers, probablement parce que, 
ds£s son manuscrit , le morceau était ainsi arrangé. Dans les manuscrits que nous 
STCBS eu l'occasion de voir, comme dans le texte de Markham, il n'y a aucune division. 
Cette division en strophes ne d é p e n d a n t e s du caprice des copistes, mais de la nature 
de la composition, nous la faisons ici comme il le faut : car ces quatrains sont les 
mêmes que les espagnols appellent redondillas et dont nous avons déjà parlé. 

Harawi. 
ïskay munanakuj urpi 
ILakin, putin, anhin, wahan. 

375 Iskaynintas hasa pakan 
Hukhaki mullga kurkupi. 

Y A R A V I . 

Deux colombes amoureuses se 
désolent; elles soupirent, pleurent, 
sanglottent; elles sont couvertes de 
neige et se tiennent blotties dans le 
tronc d'un arbre dépouillé. 

Mais voilà que l'une d'elles, délais-
sée par sa compagne, se plaint amè-
rement : car, pour la première fois, 
elle se tnouve seule dans le monde. 

Et croyant sa compagne morte, elle 
se lamente amèrement, exhalant sa 
tristesse dans ce chant plaintif : 

Huhnmtajsi hinkahiska 
Wayllukuskan pitullanta 
Huh sojyapi sapallanta 

380 Mana haykaj kaharisha. 

Wahaj urpitajmi Ilakin, 
Pitullanta bawarispa 
Wanushatana tarispa, 
Kay simipi paypaj takin : 

385 « Maymi, urpi, hay nawiyki, 
Kay bashuyki munay-munay, 
Kay sonkuyki nuhiïukunay, 
Kay ahanharay simiyki » 

Kinkarikuspan urpiri 
390 haha hahapi musgaspa 

"VVehinwan haparhahaspa 
^iskamannataj puririn, 

Hinantinta tapukuspa, 
Yanallay maypitaj kanki, 

395 Nispan mitkan ranki-ranki, 
Nispan wanun ullpuykuspa. 

« Douce compagne, où donc es-tu? 
Que sont devenus tes yeux si doux, 
ta gorge charmante et ton cœur si 
tendre? Et ta bouche brûlante qu'est-
elle devenue ? » 

C'est ainsi que cherchant son 
amie, elle erre, éperdue, de rocher 
en rocher. Poussant des cris plain-
tifs et sans prendre garde à rien, 
elle se repose même sur des épines, 

En demandant partout ce qu'est 
devenue sa compagne. Alors, son 
souffle l'abandonne, elle trébuche, 
chancelle, tombe et meurt. 

375. Le mot h a s a , neige, a été confondu par Tschudi a v e c Q a s a , crevasse, fente, 
parce que dans l 'orthographe ordinaire, on a quelquefois écrit ces deux mots avec le 
double cc initial (CCasa), mais le sens du texte indique clairement qu'on ne parle ici 
que de la neige. Tschudi, pour justifier sa version, nous parle du pied d'un arbre, 
dont il n'est pas fai t mention dans le texte quechua, sans doute parce qu'une crevasse 
ne peut exister que dans les racines ou le pied d'un arbre, et jamais dans le feuillage. 

395. Au sujet du mot r a n k i - r a n k i , qui signifie ici chanceler, voir la note sur le 
vers 56. Il y a dans ce passage une très-belle gradation. 



Kusi-hoyllnr. 

iïikatan firn hay harawi ; 
ffikallatana takiway, 
(Sapayllataiìa sakiway.) 

(Tukuy Ilojsinku.) 
ILojllarihunna kay nawi ! 

S T E L L A . 

Ce yaravi est trop triste ; cesse 
de chanter. 

Laissez-moi seule. 
(Elles sortent toutes.) 

Maintenant coulez librement, mes 
larmes. 

SCÈNE III. 

In té r ieur du palais du Roi . 

[.Dialogue premier.] 

L E ROI PACHACOUTIC, OLLANTAÏ , Œ I L - D E - P I E R R E . 

Inka. 

400 Kunan punhawmi, Awkikuna, 
hankunawan rimananhis : 
Nan liiraw hayamuwanhis 
ILojsmaniìan Ilapa runa , 
holla-suyu masijamuna 

405 Nan Kayantakamarikun 
Nokanhiswan Ilojsinanpaj, 
(Kallpankuta topunanpaj.) 
ILapallankus takurikun 
Wahmkuta tuparikun. 

Oflantay. 

Imatas, Inka, tahyanha 

L E R O I . 

C'est aujourd'hui, grands Chefs, 
qu'il me faut TOUS entretenir: 

Le printemps arrive et il faut met-
tre sur pied l'armé&entière, et mar-
cher sur la province de Colla. 

Déjà, celle de Chayanta s'avance 
contre nous et est toute prête à 
mesurer ses armes avec les nôtres. 

On dit qu'elle rassemble ses guer-
riers et que ceux-ci aiguisent leurs 
flèches. 

OLLANTAÏ. 

Quoi qu'ils fassent, Seigneur, ce 

409-418. Ce Dassage, qui a p l u s i e u r s vers consonnants , nous offre une sui te continue 
de dix assonances, ce qui s e ra i t une fau te sans exemple contre les règles de la versi-
fication espagnole. On trouve d ' a u t r e s passages semblables dans le cours du drame, 
ce qui prouve de plus en p l u s qu' i l n 'a pas été composé par un auteur d'origine 
espagnole. 

410 Kay hanka runakunaka. 

hushowanmi orku kayka 
Paykunapajka sayanka. 
Nan pusaj hunka waranka 
Wallawisa suyaskanna 

415 Wankarniypa tojyananta, 
Pututuypa wakananta ; 
Nan makana tugraskana 
Hampipas nan ahflashana. 

Inka. 

Tukuytaraj wajyay, kunay, 
420 Willanki'hisraj, pajtapas 

Kumuykunman wakillanpas, 
Yawarninkun anha fjuyay. 

Rumi-Nawi. 
Anha pihas hunukunku 
Yunkakunata wajyaspa, 

425 Nankunatari paskaspa. 
Karamantas unkukunku. 
Hinan manhayninta pakan 
Kay pisisonku Kayanta. 
Mana hakij hayananta 

430 Nantapas baska munaskan. 
Nan akuya kamariska 
ILamanhista hajnanapaj 

sont des lâches, incapables de nous* 
résister en face. 

Cuzco seul et ses montagnes se 
dresseront devant eux comme une 
barrière infranchissable. Déjà qua-
tre-vingt mille des miens, avec 
leurs massues et leurs champis 
choisis avec soin, attendent impa-
patients le signal du clairon pour 
se metye en marche au son des 
trompettes guerrières. 

L E R O I . 

Essayons d'abord de les ramener 
à nous, peut-être feront-ils leur 
soumission pour prévenir l'effusion 
du sang. 

Œ I L - D E - P I E R R E . 

Dans leur colère, ils ont ap-
pelé à leur secours les Yuncas 
et ils ont obstrué les chemins pour 
les rendre impraticables. Ils se 
sont recouverts de cuir. C'est ainsi 
que ces lâches de Chayanta dissi-
mulent leur peur. Ils ont défoncé 
même les chemins que nous ne 
suivrons jamais. Nos lamas sont 
chargés de provisions pour long-

410 Tschudi a t radui t t rop li t téralement le mot h a n k a , boiteux, qui, chez les 
Indiens, s'emploie également pour désigner un lâche, un poltron. Dans le texte de 
Markham, on trouve le mot I l a j l l a qui en est l 'équivalent: mais cet auteur , dans sa 
traduction, n 'a nullement rendu le sens de sa propre variante. Dans sa 2' éd., Tschudi 
a mis r u n a l l a k u n a (runallacuna) au lieu de r u n a k u n a k a , qui est la leçon correcte. 
R u n a l l a k u n a n'est pas quechua, car l 'ordre des suffixes l i a et k u n a est interverti 
d'une manière qui est sans exemple dans tous les ouvrages en langue quechua, ceux 
de Nodal exceptés. R u n a k u n a l l a aurai t rendu l'idée que Tschudi a t radui te par 
Maennchen, (petits hommes) : mais cette leçon même serait inconciliable avec le con-
texte qui exige la désinence h a du nominatif , comme on le voit dans notre texte. 

411. Voir la note au vers 32. 



• Aho purum tihranapaj 
Ñan rihranfiis kamarisha. 

Inka. 
(Rumi-Ñawita.) 

435 ILojsiytañahu yuyanki 
Riña amara tinkury ? 
Kay runakuna takurij, 
Ñawpajtaraj kan wajyanki, 
Miski simi rikny runa t^ 

440 Manan yawar hihaytafro 
Ñi pita boruhiytahu. 

Ollantay. 

Ñan ñohapas Ilojsisajña, 
Tukny imán kamarisha ; 
Kay sonhnymi manharisha, 

445 Huh yuyaypin muspasajña. 

Inka. 

(Rimariy, ñiy ! Kaypahapas) 
Kay Ilawtuyta munaspapas 

temps, et nous sommes préparés à 
passer le désert. 

L E R O I . 

(A Œil-de-Pierre.) 

Veux-tu déjà sortir à la recherche 
des serpents terribles ? 

Il faut appeler les ennemis ami-
calement avant de les combattre, 
et leur parler avec douceur. Prends 
garde de verser le sang inutilement, 
et d'immoler des innocents. 

O L L A N T A Ï . 

Moi aussi, je suis prêt à mar-
cher, mais auparavant je voudrais 
exprimer le tourment secret qui 
m'oppresse le cœur. 

L E R O I . 

Eh bien ! parle, quand bien même 
tu me demanderais ma couronne. 

435-436. Comme ces deux vers ont une importance historique, que nous avons 
signalée dans notre étude préliminaire, en voici la traduction littérale : 

ILojsiytanaïra yuyanki 
Est-ce que sortir déjà tu penses 

Riha amaru tinkury ? 
Les enragés serpents pour y trouver ? 

Ici, comme dans tous les passages où il est question de Chayanta, les traducteurs 
se sont mépr is . 

437-441. Dans le récit qu'il nous fai t des conquêtes faites par les Incas au nord et 
au sud de leur empire, conquêtes qui les avaient rendus maîtres de presque toute l'Amé-
rique méridionale, Garcilaso de la Vega nous dit que ces conquérants n'engageaient 
j ama i s une bataille et ne livraient jamais d'assaut à une ville sans avoir auparavant 
tenté les moyens de douceur et de persuasion, faisant même appel à la superstition 
et à l a crainte que le Dieu-Soleil devait inspirer aux Indiens. Dans le drame même qui 
nous occupe, quand Ollantaï et toute son armée ont été victimes de la ruse d'Œil-de-
Pierre, le premier soin du roi est de demander s'il y a eu du sang répandu (Vers 
1370 et suiv. et 1448). Comme je crois ce drame plus ancien que les écrits de Garci-
laso, j e suis de plus en plus convaincu que cet auteur a puisé ses renseignements 
dans l a tradition, encore toute palpitante, de ses ancêtres, et que ses récits, qui peu-
vent l a i sse r à désirer pour l'exactitude chronologique, nous donnent un tableau fidèle 
et complet des mœurs et de la civilisation des aborigènes péruviens. 

Ollantay. 

Sapaykipi uyariway. 

Inka. 
Hanan-suyu apu waminha, 
Wasikipi samarimuy. 

450 baya-punhaw muyurimuy 
Ñoha wajyanay kajtinka. 

Rumi-Ñawi. 
hanpa simiykin nohapaj 
Huntaña huh himlliyllapi. 

(ILojsin.) 

OLLANTAÏ . 

Je voudrais t'entretenir en secret. 

L E R O I . 

Noble chef du Haut-Pays, va 
dans ta demeure prendre un peu 
de repos. Je te ferai appeler un de 
ces jours, si j 'ai besoin de toi. 

Œ I L - D E - P I E R R E . 

Je m'intline avec respect devant 
tes ordres. 

(Il sort.) 

{Dialogue second.] 

L E ROI PACHACOUTIC, O L L A N T A Ï . 

Ollantay. 
Yahankiñan bapaj inka 

455 Warmamantan yanarhayki 

OLLANTAÏ . 

Illustre roi, tu sais que dès mon 
jeune âge je me suis attaché à toi, 

451. La locution b a y a p u n h a w , traduite demain par Barranca, qu'a suivi Tschudi, 
veut dire àPavenir, un de ces jours. Pour demain, on aurait dit p a h a r i n . 

454-509. Ayant donné cette grande tirade d'Ollantaï avec sa traduction interlinéaire, 
dans notre Etude préliminaire, nous ajouterons seulement ici qu'elle se composede 14 
quatrains de vers octosyllabes, dont le premier rime avec le quatrième et le deuxième 
avec le troisième. Ce sont ces fameuses redondillas dont les anciens historiens, et 
spécialement Garcilaso, font l'éloge en disant que les Indiens étaient très-forts dans 
ce genre de composition poétique; et nous pensons vraiment qu'il faudrait aller jus -
qu'à Calderón pour trouver dans la poésie espagnole quelque chose de comparable. Le 
rhythme trochaïque qui prédomine dans la versification, lui donne une harmonie 
qu'on trouverait difficilement dans l'octosyllabe espagnol, dont les mauvais poètes 
abusent en accentuant seulement la septième syllabe. On est étonné de la correction 
de ce passage dans le premier texte de Tschudi, où, sauf quelques petites erreurs typo-
graphiques ou de copie, tout est conforme aux règles de la mesure et à la clarté du 
sens. Notre texte nous a servi pour le corriger complètement Les variantes de Tschudi, 
aussi contraires au rhythme qu'à la rime, ou, ce qui est encore pire, à la correction 
de la langue, sont inadmissibles. Celles même qui, à la rigueur, seraient grammatica-
lement correctes, doivent être rejetées comme inutiles. 



hantan wiñay bawarhayki 
Rurarkayki kay waminha. 
hanta katispan kallpaypas 
Waranhaman kutipurkan, 

460 Humpiypas kanpin sururkan 
han raykutajmi maypipas, 
Rurum awkapas karkani, 
Tukny bawa^tuknyta j t a j , 
Maníiarñinmi Ilipi flajtaj, 

465 Anti hawpin siharhani. 
Imapin manapas Ilojllajïin 
Awkaykikunaj yawarñin ? 
Pipajmi mana hawarñin 
Ollantaypa sutin kajhu? 

470 Ñokan hanpa hakiykiman 
Hanan-suyu Ilipintinta 
Rurarkani Yunkantinta 
Yanaykipaj wasiykiman. 
Rankakunata kanaspa 

475 Raprankutan kuhurhani ; 
Nokataj kururarkani 
Wanka-Wiflkata tajtaspa. 
Maypm mana sayarirkan 
Ollantay ñawpaj-ñawpajta ? 

480 Noka raykn tukny Ilajta 
Rakiykiman hamurîrhan, 
Ñaraj Ilamputa Ilullaspa, 
Ñaraj piña haparispa, 
Ñaraj yawarta hihaspa, 

485 Ñaraj wañuyta tarispa. 
hanmi, Yayay, kowarkanki 
hori hampita, kantajmi 

te regardant toujours comme mon 
maître. 

En t'imitant, mes forces sont de-
venues mille fois plus grandes, et 
so nvent à ton service mon front s'est 
baigné de sueur ; ennemi acharné 
de tes propres ennemis, partout 
je les ai cherchés, combattus, 
anéantis. Je suis redoutable à tous, 
quand je me trouve au milieu de 
mes braves Antis. Est-il un lieu 
où leur sang n'ait coulé à flots? 

Mon nom seul les étrangle comme 
une corde au cou. 

J'ai traîné à tes pieds le Haut-
Pays tout entier et une foule de 
Yunkas devenus les serviteurs de 
ton palais. 

J'ai porté l'incendie chez les 
Chancas, et leur ai coupé les ailes ; 
mon bras a subjugué même le puis-
sant Huanca-Huillca. 

Dans toutes les batailles, je mar-
chais à l'avant-garde. 

C'est ainsi que, tantôt par ruse, 
tantôt par colère, versant le sang 
et immolant tout, je t'ai rendu 
maître absolu de tous. 

Quand à toi, mon père, tu as ar-
mé mon bras du champi d'or, et 

475. Rapra, dans le sens propre, veut dire aile, et c'est ainsi que ce mot est com-
munément employé chez les Indiens. On l'applique quelquefois métaphoriquement aux 
branches d'un arbre, comme le fait ici Tschudi dans sa version; mais le premier sens 
est conforme au ccntexte. San Thomas, dans son Lexicon, a con fonduRih ra , épaule, 
avec ce mot, et Holguin, qui, dans plusieurs cas, ne fait que le suivre, en a fait 
autant. 

hori hukuta. Imapajmi 
Runamanta horhuwarhanki? 

490 hanpan kay kori makana 
hanpajtajmi ima kaskaypas. 
Kallpaypas haninmi haypas 
Tukuytan haypi masfjana. 
Ñan aputa horhuwanki 

495 Anti-suyu waminkata 
Biska hunka warankata 
Runaykita yupawanki; 
Hinantin Anti katiwan 
hanta yanakuskallaypi, 

500 Ñokatawanmi hurayki 
Ullpuykuspa hakiykiman. 
Asflatawan hohariway; 
Yanaykin kam bawariy, 
hatiskaykin y kunanri: 

(honkurikuspa.) 
505 hoyllurmykita horiway! 

Ray kanhaywan puririspa, 
han apuyta yupayhaspa, 
Wiñaytaj hanta bawaspa, 
Wañunaypaj takirispa. 

Inka. 

510 Ollantay, kan runan kanki 
Hinallapitaj bepariy : 
Pin kaskaykita bawariy, 
Anha wihaytan bawanki. 

Ollantay. 

Huhcamallaña sipiway! 

Inka. 

515 Ñokan haytaka rikunay 
Manan hanpa ahflanaykihu: 
Ñiway yuyayñiykipihu 
Karhanki? Utbay ripuflay! 

placé sur ma tête le panache d'or. 
Pourquoi m'as-tu tiré de mon 
obscure condition ? 

Ma personne et ces armes pré-
cieuses sont encore à toi. 

Tout mon être est voué à ton 
service. 

Il est vrai que tu m'as placé à la 
tête de la province des Andes, en 
faisant de moi le chef de cinquante 
mille guerriers ; 

Mais les Andes, leurs guerriers, 
leurs chefs et moi-même, je les 
remets humblement à tes pieds 
pour implorer de toi une suprême 
faveur.Élève-moi encore d'un degré; 
Ma place est marquée à ton foyer ; 
ma vie est toute à toi : • 

(IL se jette à genoux.) 

Accorde-moi Stella ! 
Illuminé par cette douce lumière 

et fort de ta protection, plus fidèle 
que jamais, je trouverai du bon-
heur à mourir pour toi ! 

L E R O I . 

Ollantaï, rappelle-toi que tu es 
simple sujet: chacun doit rester 
à sa place; tu as voulu monter 
trop haut. 

O L L A N T A Ï . 

Frappe-moi au cœur ! 

L E R O I . 

C'est à moi de faire tout pour le 
mieux et non à toi de choisir : 

Tu n'as pas réfléchi sur une pa-
reille prétention. Va-t'en ! 



SCÈNE IV. 

Forêt aux environs du Cuzco. 

MONOLOGUE D ' O L L A N T A Ï . 

Ollantay. 

Way Ollantay! way Ollantay! 
520 ffaynataîra horhusunki 

LLipi Ilajtaj kajñiykiman, 
Kay híka yanashaykiman ? 
A y ! Kusi-hoyllur, warmiflay, 
Kunanmi hinkarihiyki. 

525 Ñan ñoka pisipahiyki ; 
Ay, ñustaílay! Ay, urpillay! 
Ay, iinsko! Ay, sumaj Ilajta ! 

O L L A N T A Ï . 

Ollantaï, malheureux Ollantaï ! 
Comment toi, le maître de tant de 

pays, te laisses-tu humilier par ce-
lui que tu as si longtemps servi ? 

Oh! mon Étoile de bonheur, 
Je viens de te perdre pour toujours. 

Le vide se fait dans mon âme ; 
0 ma princesse, ma colombe ! 
0 Cuzco, la belle ville ! 

519-554. Ce monologue d'Ollantaï, un des plus beaux morceaux du drame, a déjà été 
donné pa r moi dans mon Alphabet phonétique de la lançue quechua. Malheureuse-
ment, il n'est pas exempt de fautes typographiques, ayant été imprimé à Nancy, sans 
que j 'aie pu suffisamment en corriger les épreuves. Mon texte y diffère en plusieurs 
endroits de celui de Tschudi et de celui de Markham. (Voir l'Appendice final.,) Soit 
que ce morceau ait été composé par le poète quechua, en octosyllabes libres, chose 
inusitée dans la poésie espagnole, soit qu'originairement composé avec des rimes 
régulières, comme les autres grands morceaux de la pièce, il ait subi des altérations 
dès la première fois qu'il a été écrit en caractères latins, nous y trouvons encore une 
preuve manifeste de l'ancienneté du drame. Aucun poète moderne ne l 'aurait écrit tel 
qu'il nous a été transmis. 

525. Le mot p i s i p a t l i y k l , dérivé du verbe p i s i p a y , regret ter l'absence de quel-
qu'un (eu anglais, to miss) a été traduit par Tschudi zu gering, trop petit, t rop infé-
rieur. Cet auteur a confondu p i s i p a y avec p i s i y a y , qui vient de p i s i , peu, et veut 
dire amoindrir. Ce verbe, selon la valeur des désinenccs, dont il faut toujours tenir 
compte, signifierait dans le passage, je t'amoindris, au lieu de je te regrette. Le mot 
p i s i p a t l i y k l , qui a encore la désinence h i y , donne beaucoup plus d'énergie à la 
phrase, e t signifie : € Je souffre du vide que me cause ton absence. » La version de 
Tschudi : « Je suis tenu comme trop petit pour toi, » n'est admissible en aucun cas. 

Kunanmanta bayamanha 
Awhan kasaj, kasaj awka 

530 Kay bashuykita qarajta, 
ILikirhospa, sonhuykita 
Kunturkunaman ïvonaypaj. 
Kay awha, hay inkaykita 
Huñu-huñu waranhata 

535 Antikunata Ilullaspa, 
Suyuykunata tojllaspa, 
Pusamusaj pullhanhata. 
Sajsaywamanpm rikunki 
Rimayta puyutahina. 

540 Kaypin sayarinha nina, 
Yawarpin haypi puñunki, 
Kakiypin kanha Inkayki, 
Kaypahan paypas rikunha 
Pisiwanhus Yunhaykuna. 

545 Puhukaj tm hay kunkayki 
« Manapunin hoykimanhu, » 
Ñiwanraj, hay ususinta ! 
Rasharmhan hay siminta 
« Manan hanpaha kanmanhu,» 

550 Ñispa, utikuy piñasha, 
honhur sayaspa mañajtiy ; 
Inkan, paypas, noha kajt iy; 
Tukuymi hayha yahasha ! 
Kunanha kayllatia kahun ! 

Dorénavant, je serai ton impla-
cable ennemi, 

Je t'ouvrirai le sein pour t 'arra-
cher le cœur 

Et le jeter aux vautours. 
11 verra, ton roi cruel, 
Mes Antis, par milliers, séduits, 

rassemblés et armés par moi, et 
par moi aussi guidés vers le 
Sacsaïliouaman, le menacer de là, 
comme une nuée de malédic-
tions. 

Quand le feu rougirale ciel, et que 
tu dormiras sur ta couche ensan-
glantée, ton roi périra avec toi, et 
une fois terrassé, il verra si mes 
Yuncas sont peu nombreux. 

Quand je l'étranglerai, nous ver-
rons si sa bouche inanimée me 
dira encore : « Tu n'es pas digne 
de ma fille ! jamais tu ne la pos-
séderas ! » 

Je n'irai plus devant sa face hau-
taine la lui demander à genoux; 
Car alors c'est moi qui serai le 
roi, et ma volonté fera loi ! 

Mais, à cette heure, prudence ! 



Dialogue premier et Chanson d'un inconnu.] 

OLLANTAÏ E T P I E D - L É G E R . 

Ollantay. 

555 Piki-Raki, puriy riy 
Kusi-hoyllurñinman niy 
Kunan tuta suyawahun. 

Piki-Raki. 

Naba rim, hisi r im 
Kusi-hoyflurpa was iuta ; 

560 Tarini tukuyta hinta ; 
Tukuytañan tapurini. 
Manan misillapas kanhu. 

O L L A N T A Ï . 

Pied-Léger, cours, va dire à ma 
chère Stella, qu'elle m'attende ce 
soir. 

P I E D - L É G E R . 

Je suis allé chez elle il y a un mo-
ment à la tombée de la nuit ; 

La maison était déserte, et per-
sonne n'a pu me dire pourquoi. 

Il n'y a pas un chat. 

562. Nous ne croyons pas comme Tschudi que le mot m i s i soit d'origine espagnole, 
quoique dans cette langue le mot mis s'emploie en caressant les chats. Dans les mon-
tagnes du Cuzco, il existe une espèce de chat qu'on désigne en quechua par les locu-
tions o sqo l lu m i s i , chat sauvage, ou p u n a m i s i , chat de la montagne, ce qui a 
été traduit littéralement chat montagnard (gato montés) par les Espagnols. Cet animal 
est une sorte de puma dégénéré, et qui, plus petit et moins féroce, était probablement 
apprivoisé par les Indiens. Nous en avons la preuve dans le drame même d'Ollantaï, 
où nous trouvons (Scène xv) Stella renfermée dans son caveau avec un puma qui évi-
demment ne pouvait être un lion, mais pouvait être un de ces misi dont il est question 
ici. Si dans la scène précitée, il est appelé puma, c'est parce que c'était un nom gé-
néral par lequel on désignait tous les animaux ravisseurs : les renards sont eux-mê-
mes souvent appelés pumas. Le nom de chat de la montagne, que les Indiens donnaient 
à certains de ces animaux, prouve qu'il y en avait aussi de domestiques, et ceux-ci 
ont sans doute disparu à l'époque de la conquête, parce qu'ils ont cédé la place et 
même leur nom, aux chats importés de Castille. Encore aujourd'hui, quand les Indiens 
de la montagne, qui ne savent pas un mot d'espagnol, font une battue pour détruire 
ces animaux, ils emploient indifféremment pour les désigner les noms p u m a ou m i s i . 
San Thomas, dans son Lexicon, les appelle ozcollo ( o s h o l l u ) ce qui n'est qu'un sim-
ple adjectif qui peut s'appliquer à tous les habitants de la montagne, hommes ou 
animaux. Holguin, dans la partie quechua-espagnole de son vocabulaire, dit : mici, 
micitu gato, et dans la partie espagnole-quechua : gato, mici micitu. Il n'est pas 
croyable qu'étant lui-même de race espagnole, il ait mis un hispanisme dans son voca-
bulaire. En outre, le mot MIZ, employé en Castille pour caresser les chats, est un idio-
tisme qui n'est nullement connu au Cuzco, même des gens parlant espagnol. 

» 

Tukny punkun wasfyarkusha 
563 bis Hatun-punkullan kihasha ; 

Manañan pipas tiyanhu. 

Ollantay. 

565 Warmankunari ?... 

Piki-Kaki. 

Hukuhapas ayhipushan 
Mana mi^uyta tarispa, 
Tukullañan sayarispa 
Manhaytaña takikuskan 

Ollantay. 

570 Yayanhari pusakapun 
Hatun wasinman pakarkuj 

Toutes les portes sont attachées, 
excepté la porte principale ; il n'y 
a même pas de gardien. 

O L L A N T A Ï . 

Et les serviteurs ?... 

P I E D - L É G E R . 

Les souris même ne trouvant 
rien à ronger, ont abandonné la 
maison, et la chouette fait entendre 
sur le toit son chant sinistre. 

O L L A N T A Ï . 

Peut-être son père l 'a-t-il enlevée 
pour la cacher au fond de son palais. 

563. W a s ^ a r k u s k a (qui est le participe passé du verbe w a s f j a r k u y , se trouver 
attaché, vient de w a s f j a , nom d'une corde faite généralement avec la laine du lama, 
et qui se prend aussi dans le sens de fronde. Les anciens Péruviens n'avaient pas de 
serrures à la manière européenne, et l'unique moyen dont ils se servaient, et dont 
leurs descendants se servent encore aujourd'hui pour fermer les portes, était de les 
attacher avec ces huascas (comme on les appelle en espagnolisant le mot) que l'on 
passait par deux trous pratiqués à la même hauteur, l'un dans la porte, ordinaire-
ment de cuir, et l 'autre dans le mur. Dans la première édition de Tschudi, ce mot se 
trouve dans la note, mais la leçon du texte est défectueuse. Car le verbe W i s q a r k u y 
veut dire renfermer une chose ou une personne dans un endroit. Dans le même drame 
d'Ollantaï, vers 1190, ce dernier mot est employé dans ce sens. A V a s q a r k n y en an-
glais, serait to loch, to fasten, et Wisqarkuy, to shut up, to close in. Dans la der-
nière édition deTschudi.ce mot est dénaturé ( w i s q a k u s k a au lieu de W i s q a r k u s h a ) 
par un suffixe qui voudrait dire qu'une '.chose s'est enfermée elle-même dans un en-
droit, ce qui n'a pas de sens. 

563 bis. Ce vers, qui ne se lit dans aucun des autres textes, se trouve dans le mien. 
Son authenticité résulte manifestement de ce que, tout-à-fait correct quant au sens, 
il est indispensable pour compléter le quatrain. Nous avons déjà fait observer 
que dans la poésie quechua, on est moins sévère pour la consonnance des rimes que 
dans la poésie espagnole. Ainsi, dans le 2»« et le 3»« vers,on fait rimer U avec a , deux 
voyelles qui se ressemblent beaucoup, comme nous l'avons expliqué dans la partie 
phonétique de notre Etude préliminaire. 

565. W a r m a veut Aire jeune homme ou jeune fille, et aussi serviteur ou servante; 
car, en quechua, le genre grammatical n'existe pas. Tschudi l 'a traduit par femme 
(Frau), comme si le quechua eût porté w a r m m k u n a r i , et cette méprise est d'autant 
plus inexcusable que lui-même dans son vocabulaire (Kechua-Sprache) distingue 
Huarma de Huarmi. 



P i k i - K a k i . 

Ihapas payta warkurhun 
Mamantinmi pay hinkapun 

Ollantay. 

Manaîm pi nokamanta 
575 Tapnrikun haynamanta ? 

P i k i - K a k i . 

Waranka runallan kanta 
Masfjasunki hampihantin 

P I E D - L É G E R . 

Peut-être l 'a-t-il pendue ! Sa mère 
naturellement a disparu aussi. 

OLLANTAÏ . 

Quelqu'un m'avait-il demandé 
avant que tu ne vinsses ici ? 

P I E D - L É G E R . 

Près de mille hommes sont venus 
te chercher, armés de leurs misé-
rables massues. 

573. Ce vers a été traduit trop librement par Barranca et aussi par Tschudi. L'ex-
plication de ce dernier, quant à la valeur de la particule verbale p u n ( p u y à l'inf.), 
comme impliquant l'idée de violence, est tout-à-fait inexacte, et elle est démentie par 
l'emploi qui est fait de cette particule dans maint autre passage de notre drame. Voir 
entre autres les vers 1238, 1539 et 1542, où cette particule n'est autre chose qu'une 
marque de tendresse envers la personne dont on parle ou à laquelle on s'adresse. Plus 
généralement, ce suffixe ajoute au verbe l'idée d'une action qu'il était naturel d'atten-
dre dans une circonstance donnée : ainsi, au vers 1759, le roi aurait pu dire simple-
ment h a m u y , viens, k u t i m u y , retourne-, mais en disant h a m p u y , k u t i m p u y , 
il montre qu'en att irant Stella sur son cœur, il ne faisait que céder à i'impulsion na-
turelle et presque au devoir qu'il avait de secourir sa sœur. Pareillement, Pied-Léger, 
dans le passage qui nous occupe, aurai t pu dire simplement h i n k a n ; mais en disant 
h i n k a p u n (3-« pers. sing. du prés, de l'ind. d e h i n k a p u y ) , il exprime l'idée que la 
disparition de la reine-mère était très-naturelle; car on devait s'attendre à ce qu'elle 
suivît sa fille. La variante de Tschudi m a m a n t i n r i au lieu de m a m a n t i n m i , avec 
sa mère, est absolument injustifiable; car la désinence r i qui renferme l'idée de 
contradiction ou de doute, est ici tout-à-fait déplacée. 11 n'est pas étonnant que ces 
nuances échappent à Tschudi, qui n'est pas du pays transandin ,• mais ce qui nous 
surprend, c'est qu'il ait fait subir de semblables altérations au texte d'un bout à l'au-
tre du drame. 

576-577. Dans la 1™ Éd. de Tschudi, la leçon de ces deux vers était correcte, sauf une 
faute de copie ou de typographie, consistant en une n retournée dans le mot chanpi, 
(massue),qui se trouvait par là transformé en chaupi (milieu.) L'obscurité résultant 
de ce changement, a donné lieu à Tschudi de se livrer à sa fureur de remanier son 
premier texte. Il nous est difficile d'admettre que le manuscrit bolivien, aussi ancien 
que le dit Tschudi, et originaire d'un pays où le quechua se parle encore très-bien au-
jourd'hui, ait pu contenir de telles absurdités. Mais il nous est plus difficile encore de 
douter de la véracité de Tschudi, et dès lors nous déclarons une fois pour toutes qu'à 
nos yeux, ce manuscrit n'est probablement que l'ouvrage d'un Espagnol tout-à-fait 
novice en fait de quechua, et qu'il est par conséquent sans aucune valeur. La désinence 
n a qui sert à former les diminutifs en quechua, est aussi une marque de mépris, 
tout-à-fait comme en italien. Exemple : le mot ragaszaccia équivaut exactement à w a r -
m a h a ( h a se prononce comme cia en italien) qui ne veut pas dire qu'une fille est petite. 

Ollantay. 

Tukuy suyu hatarihun 
Tukuytan taj tanha makiy. 

580 Kay mahanan makiy hakiy, 
Tukuypajmi hampiy ihun. 

Piki-Raki. 
Nohapas hay runataka 
Haytaymanmi qarataha. 

Ollantay. 

Pi runata ? 

Piki-Kaki. 

585 Kay Orhu-Waranhatan nini 
PayDan kanmanta tapukun 

Ollantay. 
Inkas iha masfjahiwan 
Nispan ginakuskarhani. 

OLLANTAÏ . 

Si tous se soulèvent contre moi, 
mon bras les abattra tous. 
Rien ne peut résister à cette main 
qui rase tout avec ce terrible champi 

P I E D - L É G E R . 

Moi aussi, je lui aurais donné un 
coup depied, s'il n'avait pas été armé 

O L L A N T A Ï . 

A qui donc ? 
P I E D - L É G E R . 

Au Chef-Montagnard, à celui qui 
le premier est venu chez toi. 

O L L A N T A Ï . 

Peut-être le roi l'avait-il envoyé ! 
Voilà ce qui rallume ma colère. 

mais qu'elle est méprisable. En appelant les massues h a n p i h a , Pied-Léger indique 
le mépris qu'il avait pour les armes des ennemis de son maître. Bref, nampinantm, 
veut dire : avec leurs tristes ou misérables massues ; car la particule finale ntin 
indique la possession. La réponse d'Ollanta'ï, prouve bien que les gens armés dont 
parlait Pied-Léger étaient des adversaires, et non des amis qui venaient l 'entourer. 

583. Le mot k a n a j t a h a (canactaca) est une variante de Tschudi, qui n'a pas de sens, 
et qui, pour former comme il le suppose le participe présent du verbe kanay, brûler, 
devrait être kanaspa. Kanaj, veut dire celui qui brûle, et kanajtaka, à celui qui 
brûle, idée complètement hors de propos en cet endroit. La vraie leçon est la nôtre 
Qarataha, qui vient de qaray, peler, dépouiller. 

587-588. Voici le mot-à-mot de ces deux vers : 
Inkas iha mas^ahiwan 
Le roi peut-être me fait chercher 

Nispan ginakuskarhani 
En disant cela j 'étais enragé. 

Le mot ginakuskarhani est la l r e pers. s ing. du plus-que-parf. du verbe pina-
k u s k a y , être enragé. Nous ne comprenons pas comment Tschudi a pudans sa traduction 
lemettre à la 3« personne : «disant qu'il est furieux. » La variante nispa, disant, au 
lieu de nispan, disant cela, de sa 1» Éd. fait disparaître l'idée relative qué nous avons 
exprimée par le pronom cela : car cette n finale que Tschudi a effacée dans beaucoup 
d'endroits du texte, équivaut précisément dans ce cas au pronom relatif cela. Au reste, 
tout ce dialogue dans la traduction de Tschudi n'est guère conséquent avec lui-même: 
Pied-Léger qui, aux vers 582-583, voudrait fouler aux pieds le Chef-Montagnard, en 
parle dans les vers 589-590 comme d'un homme aimable et qui lui est cher. 



Piki-Raki. P I E D - L É G E R . 

Orhn-Waranka, manan inkahu : 
590 Runallan hayri miflakuy. 

Ollantay. 

Rinkarinnan huskomanta 
Kay sonknymi watupakun, 
Kay tukn îiaytan willakun 
(Kunan ripusun kaymanta). 

Piki-Raki. 

hoyllnrtari sakisunfin ? 

Ollantay. 

595 Imanasajtaj fiinkajtin? 
Ay, horlltirllay ! Ay, urpillay ! 

P i k i - R a k i . 

Ray harawita uyarjy, 
ßifia takiknn. 

Harawi. 

Urpi uywaskaytanhinkahikuni 
600 Huh himfliyllapi. 

Pajta rikuwaj tapuknypuni 
Kay kitillapi. 

Non pas le roi, le Ckef-Monta-
gnard est venu de lui-même ; c'est 
un homme ignoble. 

O L L A N T A Ï . 

Mon cœur me dit qu'il a disparu 
du Cuzco, et cette chouette m'en 
donne l'avis. 

Partons sur le champ. 

P I E D - L É G E R . 

Mais abandonnerons-nous Stella? 

O L L A N T A Ï . 

Que puis-je faire ? Elle est dispa-
rue ! 0 Stella ! 0 mon amour! 

P I E D - L É G E R . 

Ecoute ce yaravi que l'on chante 
près d'ici. 

Yaravi. 

En un clin d'ceil j'ai perdu ma 
colombe bien aimée. 

Si tu veux la voir, cherche-la 
aux alentours. 

599-638. Malgré le titre qu'on lui donne dans le texte, cette chanson ne participe pas 
du caractère du vrai yaravi, et appartient à cette poésie qui, en quechua, s'appelle 
waynu, (huaino) et consiste à dépeindre la nature ou la beauté, soit physique, soit 
morale, des personnes. On pourrait l'appeler une ode descriptive. La musique n'en est 
ni plaintive et mélancolique, comme celle du yaravi, ni gaie et dansante comme celle 
des cashuas, mais elle constitue un genre à part . Le huaino du texte renferme dix 
strophes de quatre vers rimant, le 1" avec le 3e, tous deux de 10 syllabes, et. le 
2' avec le 4«, tous deux de cinq syllabes. Etant composée presque entièrement de 
métaphores, cette chanson a été très-mal rendue par les autres traducteurs. C'est pour 
cela, et afin de donner une idée plus exacte des tournures quechuas, que nous pré-
sentons ici le mot-à-mot de plusieurs passages. 

Millay munaymi, sumaj uyanpi : 
hoyllur sutinmi. 

605Pajtapantawajhuhpahayüanpi 
Rikuy sutinmi. 

Killawan kuska Inti matinpi, 
Nanaj qaghiypi, 

Kuskan illanku, huhpa sutinpi, 
610 Anha kusiypi. 

Quoique infidèle, son visage est 
charmant: elle s'appelle Étoile. 

Il est impossible de la confondre 
avecles autres à cause de son éclat. 

La lune et le soleil rivalisent en-
tre eux pour briller sur son front, 
étincelant d'un nouvel éclat, pleins 
d'allégresse. 

603-606 Traduisons d'abord ce passage avant de le commenter : 

Millay 
Laide 

Pajta 
Pour ne pas 

munaymi, 
en amour, 

hoyllur 
Étoile 

pantawaj 
la méconnaître 

Rikuy 
Vois 

sumaj 
belle 

uyanpi 
de visage, 

• 4 sutinmi 
est son nom. 

huhpa hayllanpi, 
une autre en approchant, 

sutmmi ! 
son éclat. 

Millay a deux sens, innombrable et horrible ou laid. En quechua, la locution 
laid en amour veut dire infidèle ou ingrat. S u t l , clarté, éclat, a été confondu par 
Tschudi avec SUtl, nom, à cause de l'orthographe ancienne qui était vicieuse. Dans 
mon texte, le premier mot est écrit a*ec un double tt et le second avec un simple i, 
ce qui est correct. Holguin dans son vocabulaire, nous donne seulement sutti-suttiUa, 
qui est un dérivé adverbial de sutti, mais ce mot lui-même ne s'y trouve pas, quoique 
d'un usage très-commun. L'adverbe s u t l - s u t l l l a , signifie clairement, évidemment, 
manifestement, et sa formation est conforme à l'explication que nous avons donnée 
dans la note sur le vers 56. Les traducteurs, par suite de la confusion qu ils ont îaite 
de ces deux mots, ont obscurci plusieurs passages du drame. 

607-610. Voici le mot à mot : 

Killawan matinpi, kuska Inti 
Avec la lune joint 

Nanaj 
Beaucoup 

Kuskan illanku 
Ensemble étincellent d'un nouvel éclat, 

Anha kusiypi. 
Très joyeusement. 

La construction logique est donc : Le soleil et la lune, en rivalisant sur son front, 
étincellent tous deux d'un nouvel éclat et très-joyeusement. 

le soleil sur son front, 

qaphiypi, 
en se brûlant, 

huhpa sutinpi, 



ILampu huhhanri hillukayninpi; 
Misatan awan 

Yanayurajwan, Ilumpaj rinrinpi 
Nanajtan rawran. 

615 behiprankuna, munay uyanpi, 
Kuyhin pakann. 

ïskaymi Inti kikin nawinpi 
Kaymi sayarin ; 

behiprallanri nakayka wahin 
620 Tukuy sipijmi. 

Kaypin munaypas Ilipipaj qaphin 
Sonhu sikijmi. 

* 

Aîiankaraypas sansan uyanpi 
Ritiwan kuska, 

625 Mitun yurajpi, sami utijapi, 
Hinan rikusha. 

Sa chevelure soyeuse d'un noir 
sombre tombe en longues tresses 

Sur son cou dont elle fait res-
sortir la blancheur. 

Ses sourcils embellissent sa 
figure comme deux arcs-en-ciel, 

Ses yeux étincellent comme deux 
soleils au lever de l'aurore ; 

Et leurs cils sont des flèches a r -
dentes et meurtrières. 

Plus d'un cœur s'offre gaiement 
à leurs traits. 

Ses joues sont comme des roses 
tombées sur la neige, 

Et son visage, blanc et transpa-
rent, est comme l'albâtre. 

611-614. Mot à mot : 
ILampu 

Très-tendre, 

Yana 
Le blanc 

huhhanri 
sa chevelure, 

Misatan 
Deux couleurs 
yurajwan 
et le noir 

hillu 
très-noire 

awan 
tressent 

Ilumpaj 
derrière 

kayninpi ; 
aussi : 

nnnnp i 
l'oreille 

Nanajtan rawran. 
En s'accentuant l'un l'autre. 

Construction logique : Sa chevelure soyeuse est très-sombre. La blancheur de sa 
peau derrière l'oreille (c'est-à-dire la blancheur de son cou) et le noir de ses cheveux, 
s'entrelaçant ensemble, se font ressortir mutuellement. 

623. La fleur achancaray, est très-commune au Cuzco. Elle se distingue par sa cou-
leur rouge très-foncée dont les Indiens tiraient un extrait pour se peindre le visage. 
Nous donnons cette explication, parce que Tschudi nous parle ici d'une fleur blanche 
nuancée de rose, que nous ne connaissons pas du tout. Dans mon texte, on trouve 
s a n s a n , verbe qui dérive de S a n s a , feu, flamme, et non s i s a n , 3e pers. sing. du 
prés, de l'ind. de s i s a y , éclore, qui est sans doute une faute typographique. 11 n'est 
pas conforme au génie de la langue quechua de supposer qu'une fleui; puisse éclore de 
la neige. 

625. Le m o t u t ^ a , qu'il ne faut pas confondre avec u t ^ u , fleur de cotonnier, est 
le nom d'une espèce de marbre très-blanc et transparent, que nous avons rendu par 
albâtre, et qui, encore aujourd'hui, s'emploie au Cuzco pour faire les billes avec les-
quelles jouent les enfants, et qu'on appelle simplement las uscas, en espagnolisant le 
m o t L'espèce de lupin à fleurs blanches dont parle Tschudi, et qu'il appelle usca, m'est 
absolument inconnue. 

Sumaj siminpi hanpajmi paskan 
Riti pinita. 

Asispan hontun miski samashan 
630 Tukuy kitita. 

ILampu kunkanri hespi wayflusha 
Parakay ri tin. 

Utî[u munaymi bashunwan kuska 
Huntan puririn. 

635 behi makinri Iluflu kayninpi 
(^ullarinpunin. 

Rukanankuna paskakuyninpi 
Huflunkun kutin. 

Sa bouche entr'ouverte laisse 
voir deux rangées de perles. 

Et quand elle rit, son haleine em-
baume tout autour d'elle. 

Sa gorge est polie comme le cris-
tal et blanche comme la neige. 

Ses deux seins charmants res-
semblent à deux fleurs de coton-
nier fraîchement écloses. 

Au seul toucher de sa main si 
douce, je tressaille de plaisir. 

Ses doigts sont aussi blancs que 
des stalactites de glace. 

627-630. Pini ne désigne pas le collier lui-même, comme le suppose Tschudi, mais 
les grains de pierres fines dont il est formé; c'est pourquoi nous l'avons traduit pai* 
perles. Quand les grains sont d'une autre matière, généralement de petites baies, on 
les appelle ruru. 

631-634. Mot à mot : 

ILampu 
Doux 

Utôju 
Aux fleurs de coton 

kunkanri 
son cou est 

Parakay 
Et blanc 

munaymi 
ravissantes 
Huntan 

Déjà pleins. 

hespin 
comme cristal 

r i t i n . 
comme neige. 

bashunwan 
ses seins 
puririn 

s'épanouissent. 

wayflusha 
poli 

kuska 
semblables 

Tschudi, dans les deux premiers vers, nons parle d'un cou mou de cristal, et de 
neige blanche suspendue dans l'air. Wayflusha, (participe passé de waylluy, 
attendrir) signifie attendri, adouci, et appliqué à une surface, poli. Dans le premier 
texte de Tschudi, on lisait huattan, au lieu de hunttan, par suite d'une faute typogra-
phique qui avait changé n en a. Faute d'avoir remarqué cela, Tschudi a traduit ce 
motpar chaque année, commes'il eût été écrit sapa huata, avec un seul t, car le t de ce 
mot se prononce comme en français; mais avec un double tt, huatta signifie île, 
comme on peut le voir dans Holguin, qui distingue parfaitement ces deux mots. Cette 
même erreur a conduit Tschudi à écrire constamment dans sa 2* Éd. huatta, signi-
fiant année, avec le t modifié qu'il emploie pour le double tt, ce qui est une faute 
grave, que je n'ai encore vue dans aucun livre imprimé. Huata est d'un usage fré-
quent chez les Indiens, qui ne l'ont jamais prononcé comme huatta, ile, avec le t gut-
tural. Selon mon Alphabet Quechua, j 'écris wata, année, et wata, ile. Quiconque a 
vu les fleurs du cotonnier récemment épanouies, appréciera la justesse et la beauté de 
cette métaphore. Le mot wata, année, au lieu de hunta, plein, non-seulement n'y 
ajoute rien, mais ne fait que la gâter. Dans ce passage, la finale n de hespi et de r i t l , 
équivaut à comme, et celle de hunta, à déjà. 



Ollantay. 

Ha ! Kusi-hoyllur ! 
640 Rejsirkanhus kay takijka 

Sumayñiykita ? 
Ripullahun kay Ilakijha 

Maytapas kita. 
Ñohan hanta hinkahiyki. 

645 Muspallasajña ; 
Nohan kanta sipihiyki 

Wañullasajña. 

O L L A N T A Ï . 

Ah ! Mon Etoile de bonheur ! 
Celui qui chante là-bas, sait-il 

combien tu es belle ? 
Il me faut fuir d'ici et cacher ma 

douleur. 
L'idée d'avoir causé ta perte, me 

rend fou ; 
Et ta mort, dont je suis l'auteur, 

me tuera. 

[.Dialogue second.] 

OLLANTAÏ , P I E D - L É G E R . 

Piki-Kaki. 
Sipinpuniha hoyllurta, 
Manan tutapas kanhanhu. 

Oflantay. 

650 Ihaha rejsinkan Inka 
Oflantaypa husashanta ; 
Tukuytan tarinka awhanta 
Tukuytajmi sakirinka. 

Piki-Kaki. 

Hinantinmi munasunki, 
655 Anha kokuj kajtiykiha: 

Tukuypajmi rakikunki... 
Nohallapajtajmi miha. 

Ollantay. 

Imapajmi han munanki ? 

P I E D - L É G E R . 

Peut-être Stella, ton étoile, est-elle 
morte, car ton ciel est bien sombre. 

O L L A N T A Ï . 

Quand le monarque apprendra 
bientôt qu'Ollantaï l'a abandonné. 

Tous les miens vont aussi le quit-
ter pour se tourner contre lui. 

P I E D - L É G E R . 

Tu as l'affection de tous, 
Grâce à ta libéralité : 
Car ta main est ouverte à tous... 
Et n'est fermée que pour moi. 

O L L A N T A Ï . 

De quoi as-tu besoin ? 

658. On voit ici un exemple qui justifie une des diverses acceptions que nous avons 
données au mot munay dans notre vocabulaire final; celle d'avoir besoin, désirer, 
vouloir quelque chose. 

Piki-Kaki. 

Imapaj ? Kaypaj, kaypaj, 
660 Huhman pahata konaypaj. 

Huh hollkiyta rikunanpaj, 
Nokatari manhananpaj. 

Ollantay. 

Riña kayari, 
Kaywan tukuy manhasunki 

Piki-Kaki. 

665 Manan kay uyay haypajhu ; 
Anhatan ñoha asini, 
Anhatatajmi kasini ; 
Lerqu kay manan nohajhu. 
Ima pinkullus wahamun, 

670 Karumantakaman hamun. 

P I E D - L É G E R . 

De quoi? D'acheter ceci, cela... 
D'offrir une parure à la petite... Et 
puis, dame ! je voudrais faire son-
ner mon argent : ça donne de la 
considération. 

O L L A N T A Ï . 

Sois donc brave, 
Et tout le monde te craindra. 

P I E D - L É G E R . 

Mon visage ne s'accommode pas 
de la bravoure; toujours gai et 
prêt à rire, trop habitué à l'oisiveté, 
je ne saurais froncer le sourcil. 

Chut ! Je crois entendre au loin 
le son plaintif du fifre. 

668.Tschudi, dans sa 2« Éd., a substitué keusu (hewsu) à lerqu, tous deux mots 
quechuas et presque synonymes, hewsu veut dire louche, mot déplacé dans cet en-
droit ; lerqu, froncer le sourcil, regarder de travers. Tschudi, avec son parti pris 
de changer tout ce qu'il n'a pas compris (et ici il avoue lui-même qu'il ne connaît pas 
ce mot) et avec son idée malheureuse de copier Nodal, nous donne une leçon fautive. 
Dans son Introduction, il a déjà fait du pauvre Pied-Léger un boiteux, et maintenant 
il lui donne des yeux louches. Evidemment, cet auteur, qui a une certaine connais-
sance lexicologique de la langue des Incas, est complètement étranger à son génie. 
En outre, le vers qu'il nous y donne, est très-obscur, car le verbe de la proposition ne 
s'y trouve pas. 

669. Au lieu du mot p i n k u l l u , on lit dans la 1" Éd. de Tschudi PITO, fifre, et dans 
la 2me, il a copié la leçon de Markham, p u t u t u , trompette faite avec une conque 
marine. 11 est évident que PITO est un mot espagnol, et pourtant Tschudi, qui est si 
sévère pour m i s i , ne l'a pas compté au nombre des hispanismes qu'il trouve dans 
son premier texte. Comme le vers n'avait que sept syllabes d'après ce texte, 
on voit clairement que le mot pito, de deux syllabes, est une variante moderne à la 
place d'un autre mot de trois syllabes qui devait se trouver dans le texte original. 
Notre leçon p i n k u l l u , qui a le même sens (fifre), nous semble plus acceptable que la 
leçon de Markham; car le verbe w a k a m u y , pleurer, pris au figuré, selon le géaie 
de la langue quechua, s'applique beaucoup mieux au son du fifre qu'à celui de la trom-
pette. 11 est vrai que le vers 416 est contraire à cette assert ion; mais nous croyons 
que tous les quechuistes s'accorderont avec nous pour trouver ce verbe, là aussi, un 
peu déplacé. Les verbes k a p a r i y , crier, et t o j y a y , éclater, seraient plus accepta-
bles pour exprimer le son du p u t u t u . 



Olían tay. 

Ñohataha masfjawanku ; 
Hakn, ñawpariy. 

Piki-Raki. 

Aykijpajha ñokan kam. 

OLLANTAÏ . 

Sans doute on est à ma recherche ; 
Partons, marche en avant. 

P I E D - L É G E R . 

Quand il s'agit de fuir, j'en suis. 

SCÈNE V. 

Même décor que pour la scène III. 

L E ROI PACHACOUTIC, Œ I L - D E - P I E R R E , puis un M E S S A G E R . 

Inka Pahakuty. 

Ollantaytan mas^ahini : 
675 Manan pay ta tarmkuhu. 

Riñayñiymi puhu-puhu, 
Paypin Ilojllata tar im. 
Rikunkihu hay runata ? 

L E ROI PACHACOUTIC. 

J'ai fait chercher Ollantaï partout 
Personne n'a pu le rejoindre. 
Lacolèredontmon cœur est plein 

doit déborder sur lui. 
L'aurais-tu rencontré? 

673. Le verbe k a y , être, signifie aussi, sans avoir besoin d'aucun suffixe, comme 
on le voit dans ce vers, être Ion à quelque chose. Dans ce passage, Pied-Léger dit que, 
pour ce qui est de fuir, il est très-capable. Le verbe k a y a la même force au vers 668, 
où Pied-Léger, en le faisant suivre de la négation m a n a n , dit : « Je ne suis pas ca-
pable de froncer le sourcil. » 

677. Tschudi a traduit ce vers : « Je ti-ouve en lui un torrent », ce qui est parfaite-
ment littéral, mais ce qui prouve aussi que cet auteur ne connaît pas cet idiotisme, 
qui, en quechua, a la valeur que nous lui donnons dans notre traduction. Trouver un 
torrent veut dire métaphoriquement : Avoir F occasion de se livrer à un juste accès 
de colère. 

> 

Rumi-Ñawi. 

Manharishan hanpaj karhan. 

Inka. 
680 Waranha runata ahllaspa 

Puriy payta masfjamuway. 

Rumi-Ñawi. 
Ñafia maytapas puririn, 
Kimsa punhawfias husan ? 
Wasinmanta piha pusan 

685 Rayraykun mana rifjunn. 

Huh Raski. 

(Hub fjipuwan hamuspa.) 

Kay ffiputan apamuni 
Urupampamanta kunan. 
Huh himlhypin, bina munan 
Hamunayta, ñan rikunki. 

Inka. 

690 Iman Tiaykunapi simi ? 

Raski. 

Ray ippuha willasunki. 

Inka. 

(Rumi-Ñawita.) 

Kay ta paskay, Rumi-Ñawi. 

Rumi-Ñawi. 
Kayha llanta : Ñan hawarwan 
Ray umanpi watashaña ; 

Œ I L - D E - P I E R R E . 

La crainte l'aura éloigné de toi. 

L E R O I . 

Prends avec toi mille guerriers, 
et mets-toi à sa poursuite. 

Œ I L - D E - P I E R R E . 

Qui sait où il est allé, depuis 
trois jours qu'il a disparu? 

Peut-être quelqu'un le cache 
chez lui, et le rend invisible. 

U N M E S S A G E R . 

(Entrant avec un quipo à la main.) 
Voici, seigneur, un quipo de la 

ville d'Urubamba. 
On ma ordonné de me rendre ici, 

rapide comme l'éclair, et me voici. 

L E R O I . 

Quelle nouvelle apportes-tu ? 

L E M E S S A G E R . 

Ce quipo te le dira. 

L E R O I . 

(A Œil-de-Pierre.) 

Examine cela, (Eil-de-Pierre. 

Œ I L - D E - P I E R R E . 

Voici le quipo: Le diadème a 
déjà ceint sa tête; 

693. Généralement les cordelettes des quipos étaient attachées le long d'une corde 
plus grosse qui servait comme de tronc (llanta en quechua) et dépassait souvent la 
longueur d'un mètre. Les différentes couleurs des cordelettes, le nombre des 
nœuds que portait chacune d'elles, et même les différentes manières dont ces nœuds 
étaient faits, formaient un système complet d'écriture que malheureusement jusqu'à 
ce jour , il a été impossible de déchiffrer. Les cordelettes étaient de laine de lama et 
les rares exemplaires qui ont survécu à la conquête sont tout à fait détériorés, ayant 
étédongtemps enfouis sous terre, où les Indiens les avaient cachés pour les soustraire 



695 Kay rurukunari runan 
Tukuy payman watashana. 

Inka. 

Imatan Kan riknrKanki ? 

Raski. 

Ollantaytas tukuy Anti 
Runakuna haskirhanku. 

700 Hinatan wiflakurhanku, 
flawartas flawtu kunpanti 
Aysarintaj umallanpi. 

Rumi-Nawi. 

Kaytan ijipu willasunki. 

et les nœuds suspendus aux fils, 
ce sont tous ses partisans. 

L E R O I . 

Et toi, as-tu vu quelque chose ? 

L E M E S S A G E R . 

On dit que tous les Antis ont fait 
une grande réception à Ollantaï. 

Plusieurs racontent l'avoir déjà 
vu couronné du diadème royal qu'il 
porte fièrement sur sa tête. 

Œ I L - D E - P I E R R E . 

Le quipo indique la même chose. 

aux recherches des oppresseurs. Œil-de-Pierre emploie ici la figure appelée synecdoche 
en disant kayha llanta, voici le tronc, au lieu de voici le quipo. C'est la partie prise 
pour le tout, comme quand on dit : Voici une voile, pour dire : Voici un navire. 

695. Dans ce vers, le mot r u r u , signifie nœud. Barranca lui a donné le sens de 
grain de maïs, en faisant ainsi entendre que le quipo était semblable à un chapelet et 
que les grains de maïs pouvaient en faire partie. 

698-702. Mot-à-mot : 
Ollantaytas tukuy Anti 

Ollantaï tous des Andes 

Runakuna fiaskirhanku. 
Les hommes ont reçu. 

Hinatan willakurhanku 
C'est ainsi que tous racontent 

fiawartas ilawtu kunpanti 
Que la tresse du llautou enroulée 

Aysarintaj umallanpi 
Il est portant sur sa tête. 

Voici le même passage, en remplaçant les inversions habituelles au quechua par la 
construction française : «Tous racontent que tous les hommes des Andes ont reçu 
Ollantaï, et qu'il porte sur sa tête la tresse enroulée du llautou. » Dans la 1" Ed. de 
Tschudi, le vers 701 se lisait ainsi : ccahuatas llaitucun panti, ce qui est à peu près 
la même leçon que la nôtre, sauf que la division des mots est défectueuse. Le llautou 
était une seule tresse longue qu'on enroulait autour de la tête en en faisant une espèce 
de diadème. Voir Garcilaso de la Vega. : C. R. — P. I, Lib. I, Chap. 22. 

Inka. 

Amaraj pina tojyajtiy, 
705 Puriy puny, han waminha : 

Kallpaykiri pisytinha, 
Manaraj aswanhayaj tm, 
Risha hunka waranhata 
Suyuykita takurispa, 

710 Utbay-utbay puririspa, 
Muhuhimuy hay awhata . 

Rumi-Nawi. 

Paharillan Ilojsisajmi ; 
Wallawisa kamariskan. 
tvollamannan puririskan, 

715 Tukuyta harkamusajmi, 
Kay wayquman t ihranapaj ; 

L E R O I . 

Je contiens à peine ma colère ! 
Chef valeureux, il faut partir 

contre ce rebelle avant qu'il ne de-
vienne trop puissant. Si tes forces 
ne sont pas suffisantes, augmente 
de cinquante mille le nombre de tes 
guerriers. Poursuis-le à marches 
forcées, et ne t'arrête pas qu'il ne 
soit châtié. 

Œ I L - D E - P I E R R E . 

Dès demain je me mets en route; 
je vais en toute hâte préparer tout. 

S'il prend le chemin des Collas, je 
me fais fort de ramener ici les fu-
gitifs, pour les précipiter du haut 

712. Tschudi a confondu paharillan, demain, avec pahar, de bon matin, généra-
lement employé sous la forme réduplicative pahar-pahar. Il est vrai que pahann 
est la 3' pers. sing. du prés, de l'ind. du verbe p a h a r i y , qui répond au verbe français 
poindre en parlant du jour (amanecer en espagnol). Mais ce même verbe, en prenant 
la désinence llan, devient substantif et signifie le jour de demain ou le lendemain 
d'un jour donné. Pour exprimer l'idée de Tschudi, le texte quechua aurait dû être : 
Pahar-paharmi Ilojsisaj. 

713. Le mot w a l l a w i s a a été traduit par Tschudi armée, tandis que ce n'est qu'un 
adverbe qui signifie promptement, en toute hâte, ou un adjectif qui a le sens tient été : 
car, dans la langue des Incas, le même mot peut avoir la valeur d'un substantif, d'un 
adjectif, d'un verbe, d'un adverbe, etc, selon la place qu'il occupe dans la proposition 
ou le suffixe qui s'y ajoute. Dans les vers 197 et 414, on trouve ce même mot avec le 
sens que nous lui donnons ici. Mais Tschudi, dans sa 2e Éd., l'a remplacé au vers 197, 
par les deux mots huacsa ( w a j s a , édenté) et huicsa (wihsa , ventre) qu'il a tra-
duits par insatiable (unersaettlich), mais qui, en réalité, n'ont aucun sens dans cet 
endroit. 

716. Tihray veut dire rouler, et tihranapaj, faire rouler quelque chose sur une 
pente inclinée ; mais ce même mot, appliqué aux personnes, renferme l'idée d'un sup-
plice infligé aux criminels et consistant à les faire rouler dans un précipice. Il existe 
à quelques minutes de la forteresse d'Ollantaï, au village dp Tambo, un de ces préci-
pices qu'on appelle aya wayqu, la pente des morts. C'est une surface de pierre 
très-unie, d'une immense hauteur et presque perpendiculaire, qui fait face à la forte-
resse. Il y avait dans l'empire des Incas plusieurs autres localités dont la nature se 
prêtait à ce genre de supplice, et qui avaient la même destination : mais celle du vil-
lage de Tambo, selon la tradition, était réservée aux grands criminels. C'est évidem-
ment à ce supplice qu'Œil-de-Pierre fait allusion dans notre drame. La traduction de 
ce passage par Tschudi : « Pour bat tre cette campagne » se refuse à tout commen-
taire. 



Ida}- awhata sipinapaj. 
Kawsajtapas, wanujtapas ; 
Atisajmi runantapas. 

720 hanri , Inka, samarikny. 

du rocher ; ton ennemi doit périr, 
et, mort ou vif, tu l'auras ; 

Mes forces suffiront : en atten-
dant, seigneur, repose-toi sur moi. 

SCÈNE VI. 

Intérieur de la forteresse d'Ollantaï dans le village de Tambo. 

[Dialogue premier.) 

OLLANTAÏ , C H E F - M O N T A G N A R D et d'autres Chefs. 

Orhu-VVaranha, 

Nan waminha îiaskisunki 
Anti-suyu runakuna. 
Anhan wahan warmikuna 
Rikunki, kunan rikunki; 

725 Rayantarnansi purinha 
Tukuy runa, tukuy Awki, 
Anfia karun purinayki. 
Ima punhawha taninha 
Sapa wata Ilojsinanhis 

C H E F - M O N T A G N A R D . 

Tu es déjà accepté comme grand 
chef par les Antis. 

Toutes les femmes pleurent, com-
me tu le verras ; parce que les guer-
riers et leurs chefs vont partir pour 
laguerre contre Chayanta, et tu dois 
entreprendre une lointaine expédi-
tion. Quand finiront ces voyages 
où chaque année nous allons à la 

• 723. \V a h a y veut d i repleurer , se plaindre, et jamais jubiler, être dans la joie 
comme le suppose Tschudi. Les femmes avaient sujet de pleurer, parce que, la guerre 
contre Chayanta une fois décidée, on croyait qu'Ollantaï allait chez ses sujets les 
Anus, pour y prendre l'armée et la mettre en marche. Ce vers et les suivants, qui se 
rapportent directement à l'expédition entreprise contre Chayanta, ont été plus ou 
moins dénaturés par les traducteurs. 

730 Ray kam llajtakunaman 
730 bis Ray millay awhakunaman, 

Yawartan Ilipi hihanhis? 
Na Inkaha, fia paypajta 
Mifpayhinta hespikuspan, 
As kukatari apakuspan, 

735 Saykuskanku tukuy Ilajta. 
Ahu purummi masfjana, 
Raypin Ilamapas pisihan 
Raypin hakinhista tipan 
Millay turpujpas qiskana; 

740 Unupas îiavpajmi apana 
Wasankupi, uhyanapaj, 
Wanuytapas y suyana. 

Ollantay. 

Apukuna, uyariyhis 
Orku-Waranhaj rimashanta. 

recherche de pays éloignés et à la 
rencontre d'ennemis sans nombre, 
au prix de torrents de sang? 

Le roi, pourvu qu'il ne manque 
ni de nourriture ni de sa provision 
de coca, peu lui importent les fati-
gues du peuple. 

En traversant les déserts sablon-
neux, nos lamas périssent. 

Là, nos pieds sont déchirés par 
des épines acérées ; 

Là, pour ne pas mourir de soif, 
nous devons transporter l'eau sur 
nos épaules et de très-loin. 

O L L A N T A Ï . 

Ecoutez, braves guerriers, ce 
que dit le Chef-Montagnard. 

730 bis. Ce vers se lit ainsi dans la 2« Ed. de Tschudi et dans celle de Markham : 
Ray awha runakunaman, ce qui pour le sens est à peu près la même chose que 
notre leçon. Dans le 1er texte de Tschudi, il n'existe pas. Toutes ces lacunes, dont les 
corrections dans les autres textes ne sont nullement d'accord entre elles, prouvent 
l 'antiquité de ce premier texte, qui est vraiment un monument littéraire. Il serait très-
difficile de décider si c'est le vers de Markham ou le nôtre qui est le primitif. A mon 
avis, tous les deux sont des additions postérieures destinées à remplacer la leçon ori-
ginaire qui est perdue. 

732. La scène àlaquellece vers appartient, ayantétéconsidéréeerronémentcommene 
faisant qu'un avec le dialogue suivant qui se rapporte au couronnement d'Ollantaï, déjà 
révolté contre Pachacoutic, les traducteurs n'ont pu comprendre comment on pouvait 
encore y parler du roi en termes d'amitié. De là^la variante de ce vers dans le texte de 
Markham, reproduite dans celui de Tschudi : Nokanhispajta, paykunajta, vers 
que Tschudi considère comme faisant suite au 3e quatrain et en complétant le sens, 
tandis qu'en réalité, le 3« quatrain finit, aussi bien que le sens, au vers 731, et que le 
vers 732 se rattache au quatrain suivant. 

734. Garcilaso, qui parle à plusieurs reprises de la coca, et en vante les qualités 
dans ses Comentarios Reaies, nous raconte (P. I, L. IV, Cap. 2) que cette feuille étai t 
réservée exclusivement à l 'usage du roi et de ses parents, et considérée comme une 
chose presque sacrée, à laquelle il était interdit au vulgaire d'avoir part . Il est curieux 
de remarquer dans ce vers comment le Chef-Montagnard s'exprime dans le même sens, 
attribuant au roi la provision de coca, comme si lui seul devait en profiter. Selon le 
même Garcilaso (P. I, L. IV, Cap. 16). le prince Yahuar Huaccac est le premier qui 
ait donné de l 'importance à cette feuille provenant d'un petit arbre originaire de la 
province des Andes, et qui en ait reconnu l'usage et favorisé la culture. 



745 Kay saykuy kamarishanta 
Sonkuykifiispi hapiyîus. 
Tukuy Antita Ilakispan, 
Karaj sonku ñini Inkata: 
« Samariîiun kunan wata, 

750 Anti-suyu sispan-sispan. 
Kay runakunan tojyanan 
Sapa watan Ilipillanku. 
Ña kanaska ranku-ranku, 
Hina tojyan, kina onkujyan, 

755 fîika karu punskanpi 
Mayhika runan pisipan ! 
Mayhika Awkin taripan 
Wañuyñinta !iay-kaskanpi !» 

Il faut bien peser les fatigues 
qu'il vous a dépeintes. 

Plein de pitié pour les Antis, j'ai 
dit au roi avec le cœur endolori : 

- Il faut laisser reposer pour cette 
année la province des Andes qui 
n'en peut plus. Ce sont les braves 
qui tous les ans s'immolent pour toi. 

Soit par le fer, soit par le feu ou 
par la maladie, ils périssent en 
grand nombre, et combien ne re-
viennent jamais de ces expéditions 
lointaines ! Combien de princes ont 

trouvé la mort dans ces entreprises! » 

747-748. Mot-à-mot : 

Tukuy Antita llakispa 

Tous les Antis en plaignant, 

Karaj sonku nini Inkata, etc. 

Démangé le cœur, je dis au roi. 

Ollantaï, dans ce dialogue, cache encore son dessein de se révolter contre le roi. Il 
dit que la pitié qu'il éprouve pour ses sujets l'avait engagé à prier l'Inca de laisser 
les Antis en paix. La variante du manuscrit bolivien présentée par Tschudi sonco-
cama n'a pas de sens, car la désinence kama ajoutée à un nom de lieu, de ville, de 
province, d'endroit, etc., équivaut à la préposition jusqu'à. Ainsi, Pariskama vou-
drait dire jusqu'à Paris. Le suffixe kama a encore d'autres emplois, mais jamais 
celui que le texte de Tschudi lui donne dans ce passage, lequel, pour être correct, 
devrait être ainsi conçu : Inkaj sonkun-kaman nini, et alors signifierait litté-
ralement : « J'ai parlé au roi jusqu'au fond du cœur. » La traduction donnée par 
Tschudi ne correspond pas même à sa propre leçon, toute défectueuse qu'elle soit. 
La vérité est que ce passage, comme tous les autres qui concernent la conquête de 
Chayanta, a été très-mal rendu par les autres traducteurs. En quechua, karaj, 
démangé, signifie dans le sens moral, triste, endolori. 

— o 

Hinan, Anti, Ilojsimuni 
760 Inkanhispa ñawhinmanta, 

Manan ! ñinrn ; hinamanta 
Ñohan kunan pawamuni. 
Manan pipas Ilojsisunhu, 
Samakuyîns wasiykipi 

764 bis Mana Inka munajtinri 
765 Nokan kasaj awha kunîiu ! 

C'est ainsi, ò Antis ! que j'ai 
laissé la cour du roi, 

En lui disant que pour cette fois 
vous vous tiendriez en repos; et 
j'accours vous dire que personne ne 
se prépare à abandonner son foyer. 

Et si le roi persiste, je me déclare 
son ennemi implacable ! 

759-762. Mot-à-mot : 
Hinan, Anti, Uojsimuni 
Ainsi. 0 Antis, j'ai quitté 
Inkanîiispa nawhmmanta. 
De notre roi le côté. 

Manan ! ninin ; hin^nanta 
Non! luidis- je; et c'est ainsi 

Nokan kunan pawamuni.... 
Que moi maintenant j 'accours.... 

• 

Ollantaï, qui, comme nous l'avons fait observer (sur les v. 747 et suiv.), cache»encore 
son dessein de se tourner contre le roi du Cuzco, raconte ce, qu'i a• J « J j j a a t d e qnO-
ter la Cour, et prétend gagner le cœur de ses sujets, en leur disant qu ils ne seront 
pas contraints de p rendVpar t à la guerre contre Chayanta, qui, a ce moment,^occu-
pait probablement tous les esprits. La locution que nous avons traduite lit égale-
ment : Non! lui dis-je, signifie ici, d'après le contexte : - Je me suis opposé au des-
sein du roi de troubler votre repos. » Nini est la 1" pers. sing. du pr. de 1 md du verbe 
n i v , dire. Tschudi l'a traduit par la 3 - pers. en faisant de l'Inca le sujet du verbe 
C'est qu'il n'a pas compris le sens de tout ce passage. Ollantaï, voulant expliquer sa 
présence à Tambo, raconte qu'après avoir dit au roi ce qu'il croyait le p us p opre à 
le persuader, il est accouru aussitôt dans ce village. Tschudi. qui, f a n s plusieurs en-
droits, n'a fait que traduire Barranca, suppose ici qu'Ollantaï, a u lieu de•raconter ce 
qu'il a fait, parle au futur , comme s'il s'agissait d'un simple projet. Inutile de dire que 
les variantes de cet auteur, sur un texte dont le sens est si clair, sont tout-a-fait inac-
ceptables. 

764 bis. Dans notre texte, au lieu du vers Nohataj ïlajtaykiîiispi, qui se trouve 
dans le texte de Markham, nous avons Mana Inka munajtinri. Ce vers, qui est 
le 3 - du dernier quatrain, et dont l'absence faisait une lacune dans le sens, n existe 
pas dans le 1« texte de Tschudi, ce qui prouve que cette faute dont probablement 
l'origine est ancienne, a été corrigée postérieurement, et que m le texte de Markham 
ni le mien n'ont la leçon primitive. Je préfère la mienne, parce que le sens en est beau-
coup plus naturel. 

765 Le mot hurihu est un adjectif qui veut dire sauvage, indomptable. C'est pour 
cela qu'il est devenu le nom propre d'une tribu barbare, qui n'a pu être soumise, 
même après la conquête des Espagnols, et qui habite le nord de la province de la 
Convention du département du Cuzco. Dans le texte, ce mot a sa signification com-
mune. Tschudi, tout à l'inverse, suppose que c'est le nom propre de la tribu des 
Chunchos qui a donné origine à l'adjectif. 



| Dialogue second.] 

OLLANTAÏ, C H E F - M O N T A G N A R D , H A N C O - H U A I L L O , d'autres Chefs 

et la foule du peuple. 

Tukuy. 

(haparispa.) 
Inkayku kawsay wihaypaj 
Puka unanhata hohany 
Sami hawarta aysanaykipaj ! 

ILajta. 

(Hawamanta.) 
Inkan pakarin Tampupi ! 

770 Inkan paharm ! Inkan paharin ! 
Hanqu-Wayllu. 

Makiymanta îiaskiy Inka 
Suyuykij hoskan Ilawtuta. 

Tous. 

(En criant.) 
Sois notre roi a tout jamais! 
Arbore l'étendard rouge, et porte 

la couronne de joie! 

L E P E U P L E . 

(Crie en dehors). 
Tambo a maintenant son roi ! 
Il se lève comme l'astre du jour! 

H A N C O - H U A I L L O . 

Reçois de mes mains la couronne 
que te donne ton peuple. 

-66. Le dialogue qui commence à ce vers, et qui dans tous les textes, mon manus-
crit compris, est supposé avoir eu lieu dans le même endroit et à la mcmc époque que 
le précédent, a été isolé par moi, parce qu'une simple lecture du drame m'a fait com-
prendre que le couronnement d'Ollantaï comme roi des Andes n'a pu avoir lieu que 
plusieurs jours après l'entretien qui précède, où il était question de préparer les es-
prits à ce couronnement, en exploitant l'aversion des Antis pour la campagne pro-
jetée contre Chayanta, par le roi Pachacoutic. Cette circonstance a échappé à Mar-
kham et a Tschudi, et c'est cë qui a donné lieu à toutes leurs variantes inutiles, et à 
leurs fausses interprétations du texte dans le dialogue précédent. 

768. f i a w a r qui, littéralement veut dire tresse, est ici synonyme de I l a w t u , insigne 
qui était l'équivalent d'un diadème. Aujourd'hui, le m o t h a w a r s'emploie pour dési-
gner toute corde tressée de crins ou de sparte. Dans le 1« texte de Tschudi le mot 
aysanay fe ipa j , tu dois porter, se lisait a h i n a y k i p a j . Cette leçon défectueuse, qui 
était sans doute le résultat de la maladresse du copiste, a donné lieu à Tschudi de 
mettre dans sa 2 - Éd. une variante incompréhensible. Le vers qu'il introduit avant 
celui qui nous occupe : 

.767 bis. ILawtuykipajtaj kamariy 
Et pour ton diadème prépare' 

est hors de propos. C'est évidemment une addition postérieure qui a pris place dans les 
textes dont il invoque l'autorité. Pareillement, dans le vers 768, le mot sani, au lieu 
de sami, est déplacé, foawajta (kahuacta) à celui qui regarde et Watavpaf 
pour attacher, ne sont susceptibles d'aucune explication. " 

Karu-karun Willkanuta 
Willkakunata wajyajtiuka 

775 Hamullanhan, punhaw-tuta. 
Tukuy. 

Inkan paharm Ollantay ! 

Ollantay. 
Orhu-Waranka, Awki kay, 
Anti-suyuta kamahiy. 
Kayha hukuy, kayha wahiy, 

780 Waminhaypas hanta j kay. 

Tukuy. 
Orhu-Waranha waminha ! 
Kawsahun ! kawsahun ! 

ILajta. 
(Hawamanta.) 

Orhu-Waranha kawsahun ! 

Ollantay. 
Hanqu-Wayllu.hanmi kanki 

785 Aswanyuyaj matin Awki. 

La lointaine Vilcauota elle-même, 
au premier signal, t 'enverra ses 
peuples pour se ranger sous ta loi. 

Tous. 

Le Roi Ollantaï se lève comme 
l'astre du jour ! 

OLLANTAÏ . 

Chef-montagnard, je te nomme 
chef suprême de la province des 
Andes. Reçois mon panache et ces 
flèches, et commande en maître à 
l'armée. 

Tous. 

Lon^ie vie au Chef-Montagnard ! 
Vivat! Vivat ! 

L E P E U P L E 

(Crie en dehors). 

Vive le Chef-Montagnard ! 

OLLANTAÏ . 

Hanco-Huaillo, tu es le plus âgé 
et. le plus sage parmi les princes. 

773. W i l l k a n u t a est composé de w i l l k a , miraculeuse, et u n u t a , l'eau, l'U ini-
tial du dernier mot disparaissant par une sorte de contraction. L'eau miraculeuse 
est le nom d'une petite rivière et aussi celui de la grande cordillère qui sépare le dé-
partement du Cuzco de celui de Puno, et à laquelle cette rivière, qui y prend nais-
sance, a donné son nom. Ce cours d'eau, dans les temps de pluie, se gonfle tellement 
que le passage en devient impossible, ou du moins très-périlleux. Peut-être est-ce la 
raison qui lui a fai t donner autrefois ce nom qu'il porte encore aujourd'hui : mais sur 
ce point comme sur beaucoup d'autres, on ne peut faire que des conjectures plus ou 
moins vraisemblables. Au temps des Incas. selon la tradition, il y avait au bord de la 
rivière une grande ville de même nom, qui était le chef-lieu de toute la contrée avoi-
sinante, et c'est ce qui ressort aussi du contexte de notre drame. 

776. Après ce vers, il y a dans le manuscrit de Markham huit vers qui ne se trou-
vent ni dans mon texte ni dans aucun autre à ma connaissance. Nous croyons que 
c'est une intercalation moderne, et comme elle est tout-à-fait inutile pour la marche 
du drame, nous nous sommes bien gardé de l'adopter. 



hanmi kunan îiurawankï 
(Willka-Umaj ayllun kanki), 
Kay sipita waminkayman. 

Hanqu-wayllu. 

(honhurisha Orhu-Wanranhaman) 

Kay sipitan kay watani 
790 Makikiman, yuyanaykipaj 

Tukuyta wayllunaykipaj. 
barin kanki; sayany ! 

Orhu-Waranha. 
Waranka kutin yupayîiani, 
bapaj Inka, ruraskaykita. 

Hanqu-Wayllu. * 
795 bari barita kawariy 

Umanmanta sagmkama 

Jedésireque tudonnes aujourd'hui, 
(Tu es parent du grand prêtre), 
L'anneau au Chef-Montagnard. 

H A N C O - H U A I L L O . 

(Au Chef-Montagnard qui s'a-
genouille). 

J'attache cet anneau à ta main, 
pour que tu n'oublies jamais que 
tu dois avoir de la clémence pour 
tous. Lève-toi, tu es un héros! 

C H E F - M O N T A G N A R D . 

Je bénis mille fois, illustre roi, 
l'honneur que tu me fais. 

H A N C O - H U A I L L O . 

Voici le vaillant Vaillant 
Armé des pieds à la tète, 

787. Nous avons dit, dans notre Etude préliminaire, que W i l l a j - U m a était le titre 
de tous les grands prêtres et non pas un nom propre de personne. Ce vers, qui est 
mis entre parenthèses comme étant une observation incidente, nous éclaire sur la fa-
mille à laquelle appartenait le W i l l a j - U m a de notre drame, famille qui n'était autre 
que celle de Hanco-Huaillo dont nous avons parlé dans la même étude. Il est probable 
que l'Astrologue, comme presque tous les personnages du drame, est historique. En 
effet, si c'était un personnage imaginaire, il ne serait pas venu à l'idée de l'auteur 
du drame de faire cette réflexion qui interrompt inutilement la suite du discours et 
n'avait d'intérêt que pour les spectateurs de l'époque. 

788. Dans ce vers, Tschudi écrit correctement Sipi, comme on le voit ici, avec un p 
ordinaire, et dans le vers suivant ainsi que dans la note, où il répète le même mot, il 
l'écrit avec lep barré. Cette incertitude, que nous avons déjà signalée à propos d'autres 
mots, nous fait répéter encore une fois que cet auteur, étant étranger, ne pouvait 
posséder assez la phonétique de la langue quechua pour en composer l'alphabet. Sipi 
veut dire anneau en général, et peut se traduire bague, bracelet, collier, selon les cas. 
C'est la racine du verbe s ip iy , mettre à l'anneau, pendre : car la corde destinée à 
ce supplice était probablement pourvue d'un anneau de fer qui faisait la fonction de 
nœud coulant. Sipiy, s'emploie aussi métaphoriquement pour tuer. 

795-798. Ce quatrain renferme un calembourg très-ingénieux, b a r i veut dire homme 
fort, vaillant, intrépide : il est aussi nom propre de personne. Garcilaso, (P. i, L. ni. 
Cap. 14) dit :« Un de ces Seigneurs s'appelait b a r i et l'autre H i p a n a , » e t dans le titre 
du chapitre indiqué, il les appelle Grandes Curacas, ce qui équivaut à Grands Sei-
gneurs. En français, l'adjectif vaillant est aussi substantif patronymique, comme 
quand on dit le maréchal Vaillant : il en est de même en quechua, ce qui nous facilite 
la traduction littérale de ce jeu de mots. Barranca et Tschudi n'ont pas remarqué 

^iskawan pahallishata 
ffaynan kana bari b a n . 

(bariman kutirispa.) 
Manan haykaj rikurhanhu 

800 Wasaykita awhaykikuna. 
Ayhiwajtaj puna runa 
Manhawajtaj, llullu-qahu ! 

Orhu-Waranha. 

Uyariyhis, Antikuna ! 
Nan Inkanhis kunan kanfia, 

805 Nan kunanha yuyanana 
Tahyananhis, runakuna ! 
Mahu Inkas hushomanta 
Suyunkunata kamarispa 
Awkikunata samispa 

Et tout hérissé comme un porc-épic. 
C'est ainsi que doit être le vaillant 
Vaillant. 

(Se tournant vers Vaillant.) 

Jamais tes ennemis ne t'ont vu 
par derrière. 

Homme de la Puna, ne va pas 
maintenant fuir et trembler comme 
un roseau ! 

C H E F - M O N T A G N A R D . 

Guerriers des Andes, écoutez ! 
Nous avons déjà un roi, 
Et sachez que dorénavant, il faut 

hardiment le soutenir. 
On dit que le vieux roi du Cuzco 

convoque ses guerriers et avec ha-
bileté s'attache les chefs, 

ortte narticularité. Dans le chapitre suivant, Garcilaso parle de la conquête de 
C^ayanta! ce qui mérite d'être remarqué, car nos lecteurs savent déjà ce que nous 
avons dit à ce sujet, dans notre Étude préliminaire. 

801 P u n a veut dire un lieu de coUines aride et ouvert à tous les vents. Il n'y a pas 
de î iunasdans les contrées fertiles de l'ancienne province des Antis (AnUsuyu), ce qui 
c o T r m e quT b a n , (Vaillant), à qui on donne ici le titre de p u n a r u n a A « de 
Ta Pu a, S a i t pa^ du pays. Garcilaso, au chapitre "cité dans la note précédente, dit 
nue b a n était de la province des Collas (Collasuyu) dont le territoire est presque en-
tièrement composé de ces punas dont nous venons de parler. Cette circonstance est 
probaMement^elle qui a donné origine au nom de Puno, qu'aujourd'hui porte au Pérou 
le département ainsi nommé, qui occupe le territoire de l'ancienne Collasuyu Comme, 
selon l'histoire, b a r i était soumis volontairement aux Incas, il n'y a rien d étrange 
f e e que ce cacique, ou un de ses descendants du même nom, se trouvât parmi ceux 
qui prirent part à la révolte d'Ollantàï. 

802. Pour comprendre la valeur grammaticale des mots Uullu q a f i u , voir la note 
au vers 1211. 

804. Mot-à-mot : 
N a n I n k a n h i s k u n a n k a n n a 
Déjà notre roi maintenant il y a 

Dans la 1" Éd. de Tschudi, au lieu de notre leçon k u n a n k a n n a , on lisait k u -
n a n h a f i a , qui est la 3mf pers. Sing. du futur du verbe k u n a y , conseiller, suivi du 
suffixe n a ( k u n a n h a - n a ) , ce qui ne saurait avoir d'application ici : car on n emploie 
sumxe a v - , ' d e „ o u v e r n e r un Etat . Au contraire, il résulte du con-

*P r è s , e couronnement d'Ollantai. 

que désormais les Andes ont un roi . 
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810 Horhumunha mahanata : 

Tukuy husko Ilojsiniunñan 
Kay wayquman, ñokanhista 
Sipinanpaj, wasmhista 
Kanariytan fiayka munan. 

815 Manan puntiaw usunanhu : 
Orkn runata masîjariy, 
hompikunata kamarij r, 
Manapunm kasinahu. 
Kay Tamputa pakay, llutay 

820 Huh punknllata sakispa 
Orhukunapi ; hatarispa 
Hinantinpi miyuta kutav 
Wahmhista hampmapa" 

Kaywan waîii pitananpaj, 
825 Wañunanpaj utbay-utbay. 

Pour faire marcher son armée 
contre nous : 

Le Cuzco en masse va envahir le 
sein de notre montagne, avec le 
dessein de nous tuer et d'incendier 
nos demeures. 

Il n'y a pas un jour à perdre : 
Convoquez tous les Montagnards 

et tenez prêts les uniformes de 
l'armée, sans aucun retard. 

Munissez Tambo de remparts, 
Ne laissant qu'une sortie 
Donnant sur la montagne ; et pi-

lez dans le mortier quantité d'her-
bes vénéneuses pour empoisonner 
nos flèches. 

Ainsi, la mort les atteindra plus 
vite que le trai t qui les frappera. 

812. Wayqu désigne ici un endroit caché par les anfractuosités des montagnes. Le 
bourg d'Ollantaï-Tambo se trouve dans un de ces endroits, et la forteresse, au som-
met de la montagne qui le protège. Le Chef-Montagnard ne pouvait employer d'ex-
pression plus propre à désigner cette localité. Le même mot a encore d 'autres signi-
fications que nous expliquons dans notre vocabulaire final. 

817. Chez les Incas, les chefs portaient de petits caleçons semblables à ceux des 
nageurs ou des pêcheurs, (wara en quechua), et on tenait pour un grand honneur de 
recevoir ce vêtement de la main des Incas. Cette cérémonie s'appelait warahuy, qui 
veut dire donner caleçons, et, comme en quechua, l'infinitif équivaut au substantif, 
le vrai sens est distribution des caleçons. Garcilaso de 1» Vega, (P. i, L. vi, Cap. 24 
et suiv.) parle longuement du w a r a h u y . Le commun des soldats se couvrait au 
moyen d'une grande pièce d'étoffe tissue de laine, avec laquelle ils s'entouraient la 
taille, et qui pendait jusqu'à la cheville, comme le Chiripa des naturels de l aP la t a . 
Cette espèce de robe qui, avant d'être placée sur le corps, a la forme d'une couverture 
carrée, est ce qu'on appelle hompi, mot encore aujourd'hui très-usité au Cuzco. Gar-
cilaso (P. i, L. vi, Cap. 16) en donnant à ce mot la signification de Ropa, qui désigne 
un habillement quelconque, n'explique pas bien en quoi ce vêtement consiste. La va-
riante de Tschudi (kunipa pour kompi) est inadmissible : kumpa bloc de pierre, 
ne peut jamais être le régime de k a m a r i y , préparer, parce que, selon le génie de la 
langue quechua, la locution kumpata kamariy serait aussi impropre que si, en 
français, on disait confectionner le bloc de pierre. 

- 63 

Ollantay. 

Orku-Waranka, kan ahllaskay 
Awkikunata ñawpajpaj ; 
Ayllu-aylluta pakajpaj , 
Sayanantari unanhaskay. 

830 Awkanhis manan puñunhu, 
Huh yaykuyta atipaspaka 
Kutipunhan taka-taka, 
Runakuna, kompisunhu. 

O L L A N T A Ï . 

Chef-Montagnard, choisis leschefs 
pour marcher en avant, et marque 
les endroits où les différentes t r i -
bus doivent se tenir cachées. 

Nos ennemis ne s'endormiront 
pas qu'ils ne nous aient envahis ; 
mais, soldats, ils seront dispersés 
et mis en fuite à coups de Compi. 

826-827. Mot-à-Mot : 

Orku-Waranka, kan, ahllaskay 
Chef-Montagnard, toi, sois choisissant 

Awkikunata nawpajp'aj 
Les princes pour aller en avant. 

A h l l a y est choisir; a h l l a s k a y , être choisissant ou sois choisissant, l'impératif et 
l'infinitif ayant la même forme en quechua. Ce mot dans le texte est à l'impératif, et 
nous l'avons rendu simplement par choisis. Nous ne comprenons pas comment Tschudi 
a pu trouver ici je t'ai choisi, qui, en quechua, serait n o k a t a j a l l l l a r h a y k l . Tous 
les verbes composés avec kay, n'équivalent pas au verbe français correspondant con-
jugué avec l'auxiliaire être. La désinence ne sert qu'à donner plus d'énergie ou de 
mouvement à l'action du verbe. En français, on ne pourrait dire sois choisissant, 
mais en espagnol, nous traduirions parfaitement a h l l a s k a y par vé escojiendo.Cette 
première erreur a conduit Tschudi à faire encore un contre-sens dans le vers suivant. 

828-829. La variante p u s a j p a j , pour conduire, dans la 2*< Éd. de Tschudi, au lieu 
de pakajpaj est tout-à-fait erronée : car ce dernier mot dérive du verbe pakay, 
cacher. Voici le mot-à-mot de ces deux vers : 

Ayllu-aylluta pakajpaj 
Les différentes tribus pour cacher 

Sayanantari unanhaskay. 
Les lieux à se tenir sois désignant. 

Sayay, se tenir; sayana, le lieu à se tenir. Ces mots équivalent aux termes espa-
gnols -parar et parada. Unanhaskay est à l'impératif. En traduisant ce verbe par 
la 1" pers. sing. du passé indéfini, Tschudi montre encore une fois qu'il ne connaît 
même pas la simple conjugaison des verbes quechuas. 

832-833. Quand un Indien parle d'un adversaire qu'il ne croit pas digne de se mesurer 
avec lui, il dit : Je lui donnerai des coups de Compi. Cette locution familière est em-
ployée par Ollantaï, pour exprimer le peu de cas qu'il fait de ses adversaires : c'est 
comme si l'on disait en français : Ils seront dispersés à coups de tabliers. Tschudi 
n'a pas compris le passage, qui n'est pas dans la forme interrogative qu'il lui donne 



Orhu-Waranha. 

Ñan kimsa-hunka-waranha 
835 Antikuna kan Tampupi. 

Manan ñohaníiis uqupi 
Kanhu killa, kanhu hanka 
Apn-Maruti Ilojsinka 
Willkaparapa Antikunawan. 

840 Ray Tinki-heru pataman 

C H E F - M O N T A G N A R D . 

Trente mille de nos Antis sont 
déjà dans la forteresse de Tambo. 

Parmi nous, on ne trouverait pas 
un fainéant ni un poltron. 

Le puissant Maruti s'apprête à 
sortir avec les Antis deVilcabamba. 

Dans les flancs abrupts de Tin-

nour iustifier sa version. La désinence Î1U, dans le mot kompisun comme dans 
puñun, avec lequel il rime, ne sert qu'à donner à ces verbes la valeur d'mi fu tu r incertain 
oui n'a pas d'équivalent en français. La variante de Tschudi tawka-tawka au lieu de 
taka-taka, est un contre-sens. Tawhay veut dire mettre une chose sur Vautre, en-
tasser et si l'on voulait en faire un adverbe, tawka-tawha donnerait l'idée, d'un 
emmle'ment d'une extrême h i i t e u r . Tschudi, sans ignorer la valeur du verbe K u t i p u y , 
Zourner rapidement, fuir, y a joute un adverbe qui est en parfaite opposition 
avec l'idée du verbe, et ainsi, il accuse l 'auteur quechua d'une contradiction qui n est 
nue dans sa propre variante. Taha-taka, dérivé de takay, séparer, disperser, 
éauivaut à la locution adverbiale en pleine dispersion ou déroute C'est ainsi que les 
soldat"fuient , tandis que, quand ils restent morts sur le champ de bataille, on pour-
rait employer tawha-tawka, pour exprimer l'empilement des cadavres. î ana , 
se trouve même dans la Kechua-Sprache de Tschudi. 

834 L e C h e f - M o n t a g n a r d expose dans la t i r a d e qui commence ici, le système de 
défense qu'il a résolu d'adopter, et dont le monologue d'Œil-de-Pierre dans la scène 
suivante, montre le succès complet. 

837 Cette fois, Tschudi a donné au mot l i a n k a , qu'il traduit par incapable, sa véri-
table signification. Voir ci-dessus la note sur le vers 410. 

838 Dans Los Anales del Cuzco, Apu-Marutl occupe le premier rang parmi les 
descendants du roi Yahuar-Huaccac ( Y a w a r - w a k a j ) , et ici il est nommé avant tout 
autre par le Chef-Montagnard, ce qui prouve que c'était un personnage de la plus 
haute importance. Cet accord entre l 'histoire et notre drame est très-remarquable. Il 
n'est pas douteux, en effet, que l'Apu-Maruti nommé dans Los Anales et celui dont le 
Chef-Montagnard parle ici, ne soient le même personnage. Car, selon Los Anales, Apu-
Maruti était contemporain de l 'lnca Viracocha, père de Pachacoutic, et il n y a rien 
d'étonnant à ce qu'il ait survécu à Viracocha et fleuri à l'époque de Pachacoutic, la-
quelle est précisément celle de notre drame, dont ce dernier Inca lui-meme est un des 
personnages les plus importants. 

840 En allant de la ville d'Urubamba au village de Tambo, par la rive droite de 
1« rivière de Huileamayo, on trouve l'endroit qu'on appelle tinkl-ftern, nom qui 
sLnifie deux vases accouplés, tels qu'ils étaient en usage chez les Indiens, et qu on 
nP,,t encore les voir dans les collections de poteries anciennes du Pérou, aussi bien que 
Sans les Antigüedades Peruanas de Rivero et Tschudi (Lam. XII.) Le lieu qui nous oc-
cupe aura probablement reçu ce nom, parce qu'il est formé de deux petites collines ar-
rondies comme les vases péruviens et unies ensemble par une langue de terre. îinKl-
keru est à environ une lieue et demie du village de Tambo et presque en face de Pa-
char. qui est de l 'autre côté de la rivière. V. la note au vers 848. 

« 

Raypin runata hapinha. 
Pakaskata wiflanaykama ; 
Kimpanpitajmi hinataj 
Awki Kara runataj 

845 Pakanka vvajyanaykama. 
fiara-muraypin puñunka 
Kunka-waranka Antinhis, 
Paliar wayqupin hapinhis, 
Huh îiunkatataj ayllunka. 

850 Yaykumuîiun huskokuna, 

Ama rimarispa suyay. 
ILojllamunkan munay-munay, 
Kirpaskan punkunhiskuna. 

Tukny ufjupi kajtinri 
855 Pututunhista pukuna ; 

Kaypaíiañan orkukuna 

quiquero, il cachera ses guerriers, 
prêts à surgir au premier signal ; 

Et sur les hauteurs opposées, il 
apostera l'armée du prince Chara, 
en attendant mes ordres. 

Dans les gorges de Charamuraï, 
dix mille de nos Antis passeront la 
nuit, et dans la vallée de Pachar, 
on en rassemblera encore dix mille 
autres. 

Et maintenant, les Cuzcains peu-
vent venir, 

Nous les attendons avec calme. 
Ils s'avanceront triomphants jus-

qu'à ce*que nous leur fermions la 
retraite. 

Une fois cernés de toutes parts, 
La trompette guerrière retentira ; 
C'est alors que les montagnes se-

844. Awkl-Rara, le prince Chara, le second et dernier personnage nommé par le 
Chef-Montagnard dans ce passage, figure aussi dans Los Anales del Cuzco, et dans 
le même endroit qu'Apu-Maruti. Voici la traduction de ce paragraphe si intéressant 
qui se trouve à la page 34 de l 'ouvrage du docteur Mesa : « Il (le roi Yahuar-Huaccac) 
eut pour femme la reine Mama-Chig-ya, de laquelle il eut l'Inca Viracocha, et outre 
celui-ci, il eut cent soixante-deux fils de différentes femmes. Ses descendants (légitimes) 
étaient :Apu-Maruti, Auqui-Mayta,Chima-Cachiyucc,Inca-Sinchi-Rocca,Pfahuac-Cul-
licay-Mayta, Ttupa-Huaman-Chiri, Auqui-Auecaylli, Apuyqui-Yupanqui,^4wgi«-C7iara, 
Ttupa-Qqueto, etc. Ce dernier groupe s'appelait Ayllo-Auccaylli-Panaca. » P a r l a même 
raison que nous avons donnée au sujet d'Apu-Maruti, dans la note au vers 838 nous 
croyons que le prince Chara des Anales est le même que celui dont il est question 
dans cet endroit de not re drame. 

848. Pahar est aujourd'hui même une propriété rurale très-considérable dans la 
province d 'Urubamba. Elle occupe un long espace sur la rive gauche de la rivière de 
Huileamayo, en aval du pont suspendu qu'il faut traverser pour arriver à la forteresse 
d'Ollantay-Tambo, qui est de l'autre côté. 11 y a une douzaine d'années, quand l 'auteur 
habitait dans le pays, cette propriété appartenait à monsieur Canal. 

849. A y l l u n h a est la3m c pers. s ing. du futur du verbe a y l l u y , qui veut dire ras-
sembler les tribus. Le sens du passage est qu'en rassemblant les tribus, on obtien-
drai t encore dix mille hommes, le mot mille qui se trouve exprimé au vers 847, étant 
ici sous-entendu. Ayllu, tribu, sous la forme substantive, comme l'a compris Tschudi, 
n 'aurait aucun sens, la proposition se trouvant alors sans verbe. 
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ifaghikunha rummtinri : 

Kuhin urmamunharumi, 
Wankakunan wikupanha, 

860 Tukuyta haypin panpanka. 
Kaymi paykunapaj tumi ! 
Raypaíiari aykijkuna 
Makmïiispi wañunhaku ; 
Wahinhispin wakinkuna 

865 Turpusha ri^urinkaku. 
Tukuy. 

Ailinmi ! Allinini ! 

ront ébranlées et lanceront leurs 
pierres : 

D'énormes blocs rouleront rapi-
dement et écraseront les Huancas, 
qui seront tous ensevelis. 

Alors le couteau agira contre eux ! 
Car, si quelques-uns échappent, 
Ils périront par nos mains, 
Ou nos flèches les perceront dans 

leur fuite. 
Tous. 

C'est bien ! Très-bien ! 

S C E N E V I I . 

Défilé dana les montagnes, d'où l'on peut apercevoir la forteresse d'Ollantaï. 

MONOLOGUE D ' Œ I L - D E - P I E R R E . 

Rumi-Ñawi. 

Ha Rumi ! ha Rumi-Ñawi 
Ima benha rumin kanki ! 

Œ I L - D E - P I E R R E . 

Malheureux Œil-de-Pierre ! 
Tu es une pierre maudite ! 

867. Le monologue d'Œil-de-Pierre, qui commence ici, se compose de 12 quatrains 
rimant, le 1" vers avec le 4mt, et le 2me avec le S"", et, dans les autres textes, il n'y 
manquait que le vers 873 bis, dont l'absence mutilait le second quatrain. Il suffit d'un 
simple coup d'œil pour s'en convaincre. Le sens de tout ce passage prouve clairement, 
que le plan du Chef-Montagnard exposé dans la scène précédente, a été exécuté dans 
toutes ses parties, et avec un plein succès. Si l'on compare notre traduction avec 
celle de Tschudi, on verra qu'il a dénaturé entièrement le caractère de ce mono-
logue. Impossible de discuter toutes les variantes fautives qu'il a introduites dans le 
texte quechua, aussi bien que toutes les méprises de sa traduction. 

hahamantan llojsirkanki ! 

870 Raymi kaskapas harawi ! 
Manahu makiyki karkan 
Ray wayqupi pakashata, 
Ollantayta harkushata, 

873 bis Wañuyta haypi honaypaj ? 
Manahu yuyarirhanki 

875 Taparaku sonku kaskanta, 
Tukuy mahanakuskanta ? 
Manahu han tajtarhanki ! 
Hinantinpi Ilullakuspa 
Suyuykunata ihurhan ; 

880 Payllapipunin tinkurhan 
Qeflo kay bari tukuspa 

871-873 bis. Mot-à-Mot : 

Manahu 
Est-ce que non pas 

Ray wayqupi, 
Dans ces gorges 

Heureusement tu t'es échappé 
des roches 

Et avoir cru pareilles chansons : 
Tu n'avais donc pas des mains 

pour tuer, dans cette étroite vallée, 
le fugitif Ollantaï qui s'était caché 
dans ces gorges ? 

Ne savais-tu pas que son cœur, 
volage comme un papillon, 

Trahissait tout le monde ? Et tu 
n'as pas été capable de l'anéantir! 

En ayant recours à la ruse, 
Il a immolé mes guerriers : 
C'était le seul moyen de faire pâ-

lir un héros tel que moi ! 

makiyki 
ta main 

karkan 
il y avait 

pakashata 
qui était caché 

Ollantayta 
A Ollantaï 

harhuskata 
qui était chassé 

Wanuyta haypi konaypaj ? 
La mort sur-le-champ pour donner? 

Construction logique : Est-ce qu'il n'y avait pas ta main pour donner sur-le-champ 
la mort à Ollantaï qui, chassé, s'était caché dans ces gorges? Le mot h a r k u s k a 
a dans cet endroit la même valeur que fugitif, et il est appliqué à Ollantaï chassé du 
Cuzco par la r igueur du roi et devenu rebelle. Tschudi a traduit ce passage tout à 
contre-sens. D'après-lui, Œil-de-Pierre se vante d'avoir de sa main repoussé Ollantaï, 
tandis que tout au contraire, il se lamente du triomphe qu'Ollantaï vient de remporter 
sur lui. Ici, comme en plusieurs autres endroits, l 'erreur des traducteurs ne porte pas 
seulement sur un mot, mais sur un passage entier, ce qui fait que dans ces traduc-
tions, la marche du drame est dépourvue de logique. Cependant Barranca a cette fois 
parfaitement compris l'original. 

873 bis. Ce vers n'existe dans aucun texte autre que le mien. Peut-être cependant 
existait-il dans les manuscrits que Barranca a pu consulter pour faire sa traduction, 
qui ressemble à la nôtre. En tout cas, j e crois que ce vers, même en étant une addi-
tion moderne, est tout-à-fait indispensable : car, sans lui, le second quatrain du mo-
nologue resterait incomplet pour le sens aussi bien que pour la composition. Le 
vers 874 est le premier de la strophe suivante, à laquelle il appartient entièrement 
par le sens. 



ttika waranka rimata 
Kunan punhaw sipifiini ! 
Kunan ñakayta kespini 

885 Makinmanta. 
Kay qarata 

Ñokaka bariha ñispa 
Uyapura masíjarhani ; 
Kay wayquman yaykurkam 
Aykinpunm kayka ñispa. 

890 Ña suyuy punkunpi kaspa ; 

Urmamuytan kallarimun 
Tukuy kaka pojhirimun, 
Wankarkunata wajyaspa. 

Hinantinpin rumi ñitin, 
895 Hinantinpin kaka pakan 

Aswanta, asfyakunatan 
Kaypi, kaypi, kumpa sipin. 
Yawarllan tukuy wayqupi 
Purin, flojllan, mastarikun. 

900 Hinantinmi fiayta rikun 
Ñokapas yawar ponkupi 
Piwantaj tinkuyman karkan, 
Mana runan Ilojsimujtm, 
Mana pipas ri^urijtin. 

905 Wanbakuna warakawarkan. 

Ima uyaywanmi tinkusaj 
Inkaywan, kunan kayllanpi 

Que de milliers d'hommes j'ai t'ait 
massacrer aujourd'hui ? 

C'est à grand'peine que j'ai pu 
moi-même échapper de ses mains. 

Tenant ce misérable pour un 
homme de cœur, j 'ai voulu me trou-
ver face à face avec lui ; 

J 'a i pénétré dans ces défilés, 
Croyant le poursuivre dans sa fuite. 

Mon armée était presque à ses 
portes, 

Quand tout-à-coup, les rochers 
se sont ébranlés contre nous, 

Aussitôt qu'eurent retenti les 
trompettes éclatantes. 

Partout une pluie de pierres, 
grandes et petites, a écrasé de côté 
et d'autre l'immense foule de guer-
r iers qui est restée sous les blocs. 

Le sang, coulant comme un 
ruisseau, inonde encore les défilés. 

L'on m'a vu chercher sur le sol 
ensanglanté un homme pour com-
battre avec moi, 

Mais personne ne s'est offert ; 
Personne ne m'a regardé en face. 
Les lâches ne se sont armés con-

tre moi que de leurs frondes. 
Quelle figure vais-je faire 
Devant mon roi bien-aimé ? 

882 Dans notre texte,comme dans celui de Markham et dans le 1« texte de Tschudi, 
on lit Chica (îlika), beaucoup, innombrable. C'est probablement l'ignorance de la 
signification de ce mot qui a occasionné la var ian te de Tschudi hunka, qui est inu-
tile, Œil-de-Pierre ne précisant point le nombre des victimes. Le mot n iKa est si 
commun, que nous croyons qu'il doit exister dans tous les vocabulaires. Tschudi ne 
justifie pas même sa variante par l'autorité du manuscri t bolivien. 

Manan kanhu kaypaj hampi : 
Risaj maytapas ripusaj; 

910 Ñan kunan sekukuymanña 
Kay warakawan nokalla ; 
Iha kayhus paykamalla... 
Ollantay haykaj urmankaña. 

Il n'y a aucun remède à ma situa-
tion : je dois fuir n'importe où ; 

Je dois m'étrangler moi-même 
avec cette fronde ; 

Mais elle peut m'être très-utile... 
Le jour où Ollantaï viendra à 

tomber. 

SCÈNE VIII. 

Cour intérieure du Palais des Vierges d'Élite, avec une porte donnant sur la rue. 

[.Dialogue premier.} 

S A L L I A , B E L L A . 

Salla. 

Ama hikata punkuman, 
915 Ima-Sumaj, Ilojsillayhu. 

SALLIA. 

Bella, il ne faut pas t'approcher 
aussi souvent de cette porte. 

908. Le mot h a m p i , remède, se rapporte à la situation d'Œil-de-Pierre, comme on 
le voit par le relatif k a y p a j , qui veut dire : dans la circonstance présente, dans cette 
affaire. L'application que Tschudi fait au roi de ce relatif, est erronée. 

914. La variante Chicalla (hikalla), dans la Éd. de Tschudi, au lieu de Chicata 
( h i k a t a ) , qui est l'unique leçon possible, est singulière. Sallia admoneste la petite 
Bella pour qu'elle ne s'approche pas si souvent de la porte, et Tschudi, par le 
changement d'une simple désinence, lui fait dire tout-à-fait le contraire dans le 
texte quechua, que, par une bizarre inconséquence, il traduit comme s'il était cor-
rect. fiika, grand, trop, innombrable (appliqué à la quantité) avec la désinence l i a , 
qui exprime le peu d'importance d'une chose, veut dire trop peu, trop petit, et le texte 
arrangé par Tschudi veut dire littéralement : Ne t'approche pas trop peu, si peu, de 
la porte. Je serais curieux de savoir à quelle source Tschudi a puisé cette leçon. 

915. Tschudi, qui se pique de traduire vers par vers, introduit dans celui-ci le mot 



Amataj haypi sayayhu ; 
Mamakunan pinakunman. 
Ima-Sumaj sutiykipas, 
Anha munakushay nana, 

920 Hinapitaj paykamana 
Willapunman maypas, pipas. 
Ahllaman kusita konan 
Kay kanhapi wisqakuspa. 
Tiyay kaypi kusikuspa 

925 Pin kaymanta pita horhunan. 
Kaypin tarikunki rikny 
Tukny ima hojniykita 
Sumaj paftaha, korita, 
Kaypin tukny miski mifjuy. 

Ni même rester auprès ; 
Les mères s'en fâcheraient. 
Ton nom charmant de Bella, 
Qui m'est si cher, ma sœur, se-

rait partout répété et colporté de 
bouche en bouche. 

Il faut honorer les Vierges d'Élite 
dès qu'on a franchi cette porte. 

Amuse-toi ici dedans, 
Et personne n'aura rien à te dire. 
Songe bien que tu vas trouver ici 

ceux qui te donnent tout ce que tu 
peux imaginer, de jolies parures 
d'enfant, de l'or et des mets recher-
chés. 

porte p u n i r a , qui est dans le vers précédent. Je ne blâme aucunement en cela la tra-
duction allemande mais je signale cette circonstance pour prouver ce que j'ai dit 
dans mon ^ préliminaire, savoir qu'une traduction servile et presque mécanique 
ne peut jamais etre la reproduction fiièle d'une œuvre littéraire.Cependant, jem'expU-
que le procédé de Tschudi qui, n'étant pas suffisamment au fait de la valeur des dé-
sinences, des idiotismes, et surtout des métaphores de la langue quechua, se tient 
toujours le plus près possible du mot-à-mot, de peur de commettre de plus graves 
erreurs• 

918. Voici le mot-à-mot de ce quatrain : 

Ima-Sumaj 
Bella, 

s u t i y k i p a s 
même ton nom 

Anha manakushay, nana, 
Très aimé de moi, ma sœur, 

Hinapitaj paykamana 
D'une manière triste lui-même 

Willapunman 
Serait colporté 

maypas, pipas, 
et partout, e tpar quiconque. 

H i n a , atnst, avec le suffixe p i t a j , et appliqué aux actions morales, a le sens que 
nous lui donnons ici. W l l l a p u n m a n est la 3 - pers. sing. du conditionnel de w i l l a -
p u y Ce verbe, se on Tschudi signifie parler en faveur de quelqu'un; c'est une in-
terprétation tout-à-fait erronée. W l l l a y , veut dire avertir, donner un avis, et ici la 
désinence p u y i u i donne un caractère de réciprocité, en sorte qu'il signifie s'avi-
ser mutuellement. Dans le cas présent, il a, d'après le contexte, une ^gnificatTon 
toute contraire à celle que lui donne Tschudi. Sallia menace Bella de voir son nom 
exposé aux mauvais propos du vulgaire. 

930 Inka yawar ahllakuna 
LLipiIlanmi munasunki, 
Makinkupin apasunki, 
Tukuy-tukuy yuyajkuna. 
Na muhaspa, ha Ilulluspa 

935 foashunkupi hurasunki ; 

hanllatan ahllakusunki 
Uyaykipi bawakuspa. 
lmatan aswan munanki, 

Huh nananku kanaykipaj, 
940 Paykunawan tiyanaykipaj, 

Kaytan kanpas unanhanki ? 
Tukuy Awkij yupayhashan, 
Ima yawar ahllakaman, 
Intita bawaspa saman 

945 Intij tallanpaj kamaskan. 

Ima-Sumaj. 

Pitu Salla, millay kutm 
Rayllatataj, hayllatataj 
Kunawanki. Noharajtaj 
Rimarisaj : haymi sutin, 

950 Anhatan hejnipakuni 
Kay kanhata, kay wasita. 

Tu es choyée par toutes les Vier-
ges du sang royal ; 

Toutes les matrones te portent 
dans leurs bras, 

Et en te couvrant de baisers et 
de caresses, elles te pressent sur 
leur cœur ; 

Te préférant à toutes les autres, 
elles se mirent dans tes beaux yeux. 
Que peux-tu désirer de mieux, si ce 
n'est de devenir leur sœur, et de 
demeurer toujours avec elles, ce 
qui doit être l'objet de ton ambition? 

Comblée des faveurs des princes, 
L'égale des plus nobles Vierges, 

Destinée à être la sœur du Soleil, 
tu jouiras à jamais de sa contem-
plation. 

B E L L A . 

Compagne Sallia, tu me répètes 
toujours les mêmes choses, les 
mêmes conseils. Je vais t'ouvrir 
mon cœur et te parler sans 
feinte : il est clair que cette 
cour et ce palais me sont insup-
portables. 

944-945. Voici le mot-à-mot de ces deux vers : 

Intita bawaspa saman 
Le Soleil en contemplant, on se réjouit, 

Intij tallanpaj kamaskan. 
Du Soleil à être la sœur étant préparée. 

Comme on le voit ici, ce conseil de Sallia, quoique donné dans la forme imperson-
nelle, s'adresse à Bella. C'est pour cela que, dans notre traduction, nous avons fait 
parler Sallia à la seconde personne, comme elle le fait dans les strophes précédentes. 
Ce changement de personne, très-usité en quechua, serait moins approprié au génie 
de la langue française. Quant au mot t a l l a , voir les notes aux vers 968 et 996. 



Kaypi kaspa, kay hasiyta 
Punfiaw-punfiaw ñakakuni. 
Kay payakunaj uyanta 

955 Anfia aputa bawaskani, 
Payüatataj riknskani 
Kay kufm tiyashaymanta. 
Mana kusi kaypi kantiu; 
Wehm uyankupi kayka, 

960 Munayñiypi kanman fiayka 
Manan pipas tiyanman'hu. 
bawani purykunata 
Asikuspan kufiikunku : 
Makinkupi apakunku 

965 ILipipas saminkunata. 
Nohallafin wisqakusaj 
Mana mamay kashanrayku? 
foapaj talla kanayrayku 
Kunanmanta qesakusaj ? 

Renfermée ici, l'oisiveté m'op-
presse, et, chaque jour, je maudis 
ma destinée. La vue de ces vieilles 
au visage sévère m'est odieuse ; 

Et cependant du coin où l'on me 
fait asseoir, je ne vois qu'elles. 

Aucun plaisir en ce lieu; 
On ne voit que des yeux lar-

moyants, 
Et s'il ne dépendait que de moi, 
Personne ne resterait ici. 
Je regarde tous les passants qui 

rient de si bon cœur : 
On dirait qu'ils portent le bon-

heur dans leurs mains. 
Est-ce que l'on me renferme, moi, 
Parce que je n'ai pas de mère ? 
Et en me flattant de l'idée d'être 

une riche novice, veut-on m'obliger 
à établir ici mon nid ? 

966. Voici un exemple de la signification que nous avons donnée au mot W i s q a y , 
dans la note au vers 563. 

968-969. Talla est le radical du verbe tallay, qui veut dire reposer,prendre haleine 
pour être prêt à faire un voyage, à entreprendre un travail , à entrer dans une profes-
sion, etc. Dans le Vocabulaire d'Holguin, nous trouvons ce mot sous la forme de la 
1» pers. sing. du prés, de l 'ind. ( t a f l a n i ) selon l 'habitude erronée des vocabulistes 
anciens, qui confondaient tou jours cette forme avec celle de l'infinitif. Cet auteur donne 
une définition trop restreinte du mo t ; la voici: T A L L A N I , Echarse boca abajo (Se cou-
cher à plat ventre). Dans not re drame, sous la forme radicale, talla est un substantif 
qui désignait, dans le palais des Vierges d'Élite, la jeune fille qui, n'étant pas encore 
disposée à faire profession, se tenait dans une sorte d'attente oisive. C'est pour cela 
que nous l'avons traduit pa r novice. La traduction de Tschudi est ici inexacte, et sa 
variante Waïlîialla, très-pauvre, au lieu de bapaj talla, novice très-riche, est un 
contre-sens. Voici, en effet, le mot-à-mot de ce passage : 

foapaj talla kanayrayku 
Riche novice à être en aspirant , 

Kunanmanta qesakusaj ? 
Dès à présent même me nicherai-je ? 

Notre interprétation du suffixe rayku est tout-à-fait exacte; ainsi : Munanay-
rayku veut dire à aimer en aspirant. Le verbe qesakuy, se nicher, vient de qesa. 
nid, et ce sont deux mots très-usités. 

970 hayna tutan muspa-muspa 
Muyanfúsman yaykurkani 
Hinapin uyarirham 
ffika hinpi rikukuspa, 
Wakakuyta, pis ñakarin 

975 fiika Ilaki fjuyapakuspa, 
975 bís Sapanpi rimapakuspa; 

«Wañullayman!» ñin, kaparin. 
Hinantintan bawarini 
Ruhkaypas haskaflikuspa. 
Wajyani manfiarikuspa, 

980 «Pipas kay, rifjuriy, » ñini. 
Yapatajmi kaparimun: 
« Intillay horhuway!» ñispa. 
Anfia íjuyayta anfiispa 
Yapa-yapa pay hikimun. 

985 ffakayta kaytan masíjani 
Manan pita tarinifiu; 
Wayrallapin hiwin ihu 
Ñokari paywan wakani. 

Sonkuflaymi Ilikikuspa 
990 foaskuyta sakiyta munan. 

La nuit dernière, je marchais 
rêveuse au fond du jardin : 

Tout-à-coup, au milieu du pro-
fond silence de la nuit, j 'entends 
une malheureuse pleurer et se 
plaindre amèrement ; 

Se parlant à elle-même, elle 
s'écriait: « Que ne puis-je mourir!» 

Je regarde partout et je sens mes 
cheveux se dresser d'effroi. 

J'appelle en tremblant : « Qui 
que tu sois,réponds-moi», ai-je dit. 

La voix désolée murmure ces 
paroles : «Soleil, arrache-moi d'ici ! » 

Et cela, toujours au milieu de 
soupirs et de sanglots affreux. 

Je cherche de côté et d'autre 
sans découvrir personne ; 

Le vent seul gémissant dans les 
herbes suit mes pas et je pleure 
comme lui. 

Mon cœur gonflé de douleur 
I veut briser ma poitrine. 

973. ïïin, silence, mot communément employé au Cuzco, précédé du mot hika, 
dont nous avons parlé dans la note au vers 914, veut donc dire, trop de silence, pro-
fond silence. La variante Kenllallapi, que Tschudi a substituée dans ce vers, aussi 
bien que dans le vers 453, à des leçons parfaitement claires, est inadmissible, d'au-
tant plus que ce mot, tout-à-fait inconnu dans l'idiome du Cuzco, selon mon opinion, 
n'est pas quechua. 

975 bis. Ce vers n'existe ni dans mon texte ni dans aucun autre. Si l'on examine avec 
attention le discours de Bella, on reconnaît qu'il est composé de quatorze quatrains 
d'une correction et d'une beauté remarquables. Mais à première vue, on aperçoit dans 
tous les textes, qu'en cet endroit, il manque un vers. En effet, dans le quatrain 974-
976, le 3me vers faisait défaut, non-seulement quant à la forme, mais aussi quant au 
sens qui restait incomplet. Pour remplir cette lacune, j 'a i intercalé ce vers qui est de 
ma façon, et je suis sûr que tous les quechuistes comprendront la nécessité absolue 
de cette addition. L'absence de ce vers dans tous les manuscrits, me porte à croire 
qu'elle provient du temps où le drame d'Ollantaï recueilli des quipos ou de la mémoire 
des amateurs quechuas, fu t pour la première fois transcrit sur le vélin. C'est, encore, 
à ce qu'il me semble, une nouvelle preuve de l'antiquité du drame. 



Yuyarini haypas kunan 
Manîiarinm sipikuspa. 
Hinan kaypi, pitu Salla, 
LLakillan kikm qesakun 

995 Wekillan wiñay sisakun. 
Yaîiay liinan, munay talla, 
Amapunin kunanmanta 
Rimankihu bepanayta ; 
Rejninm kay ahllanayta. 

Salla. 

1000 Yaykupuyari u^uman 
Pajta paya Ilojsimunman. 

Ima-Sumaj. 

Kay kanfian nokapajmi ! 

(ILojsin.) 

Le seul souvenir de cette nuit 
me fait tressaillir d'effroi. 

Voilà pourquoi, sœur Sallia, si la 
douleur a établi son nid dans ce 
lieu, c'est qu'il est arrosé de larmes. 

Sache cela, chère compagne, et 
désormais ne me parle plus, ne 
m'engage plus à demeurer ici ; 

Ce choix me serait odieux. 

SALLIA. 

Rentre, car la vieille mère pour-
rait sortir. 

B E L L A . 

La lumière me fait tant de bien ! 

(Elle sort.) 

996. La variante Sallade la 2me Éd. de Tschudi, au lieu de talla, leçon correcte de 
tous les autres textes, est encore une autre atteinte portée à l 'intégrité du drame. 
Talla, la fille préparée à la profession de Vierge d'Élite, est ici au vocatif, et ren-
ferme tout-à-fait l'idée d'un titre équivalent à celui de novice, et que les aspirantes se 
donnaient sans doute entre elles, comme si elles se fussent appelées sœur ou compa-
gne. Dans le drame d'Ollantaï, nous trouvons six fois le mot talla (dans les vers 945, 
968 , 996 1197, 1254, 1259) avec cette même signification. Tschudi l'a remplacé dans 
tous les cas par des variantes nuisibles, mutilant sans pitié le texte primitif. Voir la 
note au vers 968. 

997. Ce vers est le premier de la dernière strophe de ce discours, à laquelle il man-
que un vers pour qu'elle forme un quatrain. Mais, comme le sens est complet, nous 
l'avons laissé tel quel : car, dans nos corrections, excessivement rares du reste e t ré-
sultant d'une longue étude, nous n'avons cédé qu'à une impérieuse nécessité. 

1002. Tschudi, dans sa 2ne Éd., a confondu kanha avec kanha, demeure, endroit 
clos de murs, mot dans lequel le k initial se prononce comme en français, et n'a ja-
mais été écrit en quechua avec le double cc. Bella, au vers 951, emploie le mot kanha, 
et dans les deux textes de Tschudi, comme dans celui de Markham, il est écrit avec 
un simple c. Quand l'initiale de ce mot a le son gut tural de la lettre k , et qu'elle a 
été écrite généralement avec le double cc, le sens est lumière. Au vers 1213, on trouve 
ce mot, dans le texte de Markham et dans celui de Tschudi, écrit erronément avec le 
simple c. Cela vient de ce que, quand la prononciation est conforme à la phonétique 
latine, on n'est pas exposé à se tromper, comme on l'est lorsque la prononciation est 
gutturale. Dans la Kechua Sprache de Tschudi, ces deux mots, quoique imparfaite-
ment expliqués, sont clairement distingués ; l'un se trouve à la page 120 avec le c sim-
ple pour initiale, l'autre à la page 147, avec le c accentué, qu'il emploie quelquefois 
au lieu des deux cc de l 'orthographe ancienne. 

\Dialogue second.] 

L A M È R E R O C H E , SALLIA. 

Mama-haka. 

Pitu Salla, ñirhankihu 
Ray herqiman kunaskayta. 

Salla. 

1005 Imayhinatan willani. 
Mama-haha. 

Ima ñmtaj simiykiman ? 
Salla. 

Anha íjuyaytan wakakun 
Manapunm uyakunhu 
Ahila pahata haskiyta. 

Mama-haha. 
1010 Manahu anyarirhanki? 

Salla. 
Pahatan bawahirkani; 

L A M È R E R O C H E . 

Sœur Sallia, as-tu dit à cette 
enfant ce dont je t'avais chargée? 

S A L L I A . 

Je lui ai tout dit. 

L A M È R E R O C H E . 

Et elle t 'a répondu franchement? 

S A L L I A . 

Elle a pleuré à faire pitié, 
Et se refuse formellement à revê-

tir l'habit des Vierges d'Élite. 
L A M È R E R O C H E . 

Et cela malgré tes conseils ? 
S A L L I A . 

Je lui ai fait voir les riches vète-

1011-1014. Mot-à-mot : . 

Pahatan bawahirhani 
Le vêtement j e lui ai fai t voir, 

Na wahha kaskanta horhuspa 
Tantôt de pauvre son éta t en lui reprochant. 

Na warmanmanta harhuspa 
Tantôt dès sajeunesse étant chassée, 

Kay yuyanta hina nini : 
Cela en lui rappelant, ainsi je lui dis : 

Construction française : Je lui ai fait voir le vêtement, et tantôt en lui reprochant (ou 
en la faisant rougir de) son état de pauvreté, tantôt en lui rappelant qu'elle a été chas-
sée dès sa jeunesse, je lui dis : etc. Selon Garcilaso de la Vega, les vêtements des ser-



Ña wahtia kaskanta horkuspa, 
Ñawarmanmanta harkuspa, 
Ray yuyayta, hiña fiini; 

1015 « Mana ahila kanki hayka 
Miüay Ilakin katisunki 
Pasñan winaypaj tukunki, 

1017 bis Ñokavkupajtaj huh layha!» 

Mama-haha. 

Imapajha pay yuyaknn, 
Usuri mana yayaynj, 

1020 Huh herqi mana mamayuj? 
Hahay puka taparakun! 
Sutinta ñinki, su t in ta : 
Kanmi kay pirhakunapi 
Tukuy pakajka qarapi, 

1025 Tukuy millpuj sutintinta. 

(Lojsin.) 

ments, et la faisant rougir de sa 
pauvreté, lui rappelant qu'elle a été 
délaisséedèssonjeuneàge,jeluidis: 

« Si tu refuses d'être Vierge d'É-
lite, l'adversité te poursuivra ; tu 
deviendras à jamais une malheu-
reuse, et pour nous une fille mau-
dite. » 

L A M È R E R O C H E . 

Que pense-t-elle devenir, 
Misérable enfant au père inconnu, 
Orpheline, qui n'a plus de mère ? 
Quel étrange papillon rouge! 
Parle-lui clairement, très-claire-

ment : dis-lui que ces murs sombres 
offrent un asile à la nudité, et que 
la lumière ne la trahit jamais. 

(Elle sort.) 

vantes du Soleil, étaient d 'une grande magnificence, et cette circonstance étant géné-
ralement connue de tous les spectateurs, Sallia (dans le texte quechua) n'avait pas 
besoin de la leur rappeler . Inutile de discuter les différences qui existent chez 
les autres traducteurs dans l ' interprétation de ce passage. Ils n'ont même pas remar-
qué que les verbes h o r h u y et h a r h u y sont au gérondif, spa étant la seule désinence 
du participe présent, pour tous les verbes sans exception. Ils n'ont pas compris non 
plus la valeur du mot n a répété, et c'est pour cela peut-être que Markham, et Tschudi 
dans sa 2n t Éd., l'ont omis au vers 1012. 

1017 bis. Ce vers n 'existe que dans notre texte. Dans celui de Markham, il y a une 
variante que nous ne comprenons pas, et qui en occupe la place. Nous conservons 
intacte notre leçon, qui complète le second de ces deux quatrains dits par Sallia, et 
qui, quant au sens, est tout-à-fait correcte. 

1019. La variante de Tschudi, USUSI au lieu d'USUri, n'est pas motivée, ce dernier 
mot étant très-commun au Cuzco et plus conforme au contexte. U s u r i est un adjectif qui 
n'a pas d'équivalent en f rança is , et qui exprime un sentiment de pitié mêlé de mépris. 
On pourrait le rendre ici jusqu 'à un certain point par misérable pauvrette, malheu-
reuse enfant. Il est cirfieux de remarquer que Markham ayant dans son texte la leçon 
correcte, la t raduit par fille. Tschudi l'a traduit de même, mais il a été plus logique, 
car il a modifié le texte quechua. Dans sa Kechua Sprache même, cet auteur n'a pas 
omis le mot USuri , qu'il a inexactement rendu par malade : car, quoique ce qualifi-
catif puisse s'appliquer à un malade, il n'est pas synomyme de malade. 

1022-1025. Comme nous l 'avons dit à la note sur les vers 603-606, SUtl, nom, a été 
confondu par Tschudi avec SUtl, clarté,éclat, quoique dans son premier texte, comme 

Salla. 

Ay Ima-Sumaj, ay Ima-Sumaj! 
Pakanmanhus uyaykita 
Ima pirka sapaykita? 
Kayka amaru ! Kayka puma ! 

SALLIA. 

Ah ! ma Bella, ma Bella ! 
Ces murs seront-ils assez cruels 

pour cacher ton exquise beauté ? 
Quel serpent ! Quelle lionne ! 

dans le mien, ce dernier mot soit écrit avec le double tt. Quant au sens qu'il a ici, il 
n'y a pas de doute. Voici le mot-à-mot : 

Sutinta, 
Clairement 

Kanmi 
Il y a 

Tukuy 
Tout 

ñ i n k i , 
dis-lui, 

sutinta. 
clairement: 

kay pirkakunapi 
dans ces murs 

pakajka qarapi, 
pour cacher la nudité, 

Tukuy millpuj sutintinta. 
Tout ce qui dévore la lumière. 

Dévorer la lumière est une expression métaphorique usitée en quechua pour obscur-
cir, voiler une chose claire. Tschudi emploie différents t pour le mot SUtl, qui revient 
deux fois dans ce passage de son 2« texte, bien qu'il le traduise chaque fois de la même 
manière (par nom), ce qui est inexplicable. Dans son 1« texte, la leçon pacacc accu-
rapi était mal divisée, le dernier a du premier mot ayant été, par une erreur de 
copiste ou de typographe, accolé au second mot. La division correcte, syllabe par syl-
labe, est pa-cac-ca cca-ra-pi, ce qui est la leçon de notre texte, écrite conformément à 
notre système phonétique. 



Ña wahtia kashanta horkuspa, 
Ñawarmanmanta harhuspa, 
Ray yuyayta, hiña fiini; 

1015 « Mana ahila kanki hayka 
Miüay Ilakin hatisunki 
Pasñan winaypaj tukunki, 

1017 bis Ñohaykupajtaj huh layha!» 

Mama-haha. 

Imapajha pay yuyaknn, 
Usuri mana yayaynj, 

1020 Hnh herqi mana mamayuj? 
Hahay puka taparakun! 
Sutinta ñinki, su t in ta : 
Kanmi kay pirhakunapi 
Tukny pakajha qarapi, 

1025 Tukny millpuj sutintinta. 

(Lojsin.) 

ments, et la faisant rougir de sa 
pauvreté, lui rappelant qu'elle a été 
délaisséedèssonjeuneàge,jeluidis: 

« Si tu refuses d'être Vierge d'É-
lite, l'adversité te poursuivra ; tu 
deviendras à jamais une malheu-
reuse, et pour nous une fille mau-
dite. » 

L A M È R E R O C H E . 

Que pense-t-elle devenir, 
Misérable enfant au père inconnu, 
Orpheline, qui n'a plus de mère ? 
Quel étrange papillon rouge! 
Parle-lui clairement, très-claire-

ment : dis-lui que ces murs sombres 
offrent un asile à la nudité, et que 
la lumière ne la trahit jamais. 

(Elle sort.) 

vantes du Soleil, étaient d 'une grande magnificence, et cette circonstance étant géné-
ralement connue de tous les spectateurs, Sallia (dans le texte quechua) n'avait pas 
besoin de la leur rappeler . Inutile de discuter les différences qui existent chez 
les autres traducteurs dans l ' interprétation de ce passage. Ils n'ont même pas remar-
qué que les verbes h o r h u y et h a r h u y sont au gérondif, spa étant la seule désinence 
du participe présent, pour tous les verbes sans exception. Ils n'ont pas compris non 
plus la valeur du mot h a répété, et c'est pour cela peut-être que Markham, et Tschudi 
dans sa 2n t Éd., l'ont omis au vers 1012. 

1017 bis. Ce vers n 'existe que dans notre texte. Dans celui de Markham, il y a une 
variante que nous ne comprenons pas, et qui en occupe la place. Nous conservons 
intacte notre leçon, qui complète le second de ces deux quatrains dits par Sallia, et 
qui, quant au sens, est tout-à-fait correcte. 

1019. La variante de Tschudi, USUSI au lieu d'USUri, n'est pas motivée, ce dernier 
mot étant très-commun au Cuzco et plus conforme au contexte. U s u r i est un adjectif qui 
n'a pas d'équivalent en f rança is , et qui exprime un sentiment de pitié mêlé de mépris. 
On pourrait le rendre ici jusqu 'à un certain point par misérable pauvrette, malheu-
reuse enfant. Il est cirfieux de remarquer que Markham ayant dans son texte la leçon 
correcte, la t raduit par fille. Tschudi l'a traduit de même, mais il a été plus logique, 
car il a modifié le texte quechua. Dans sa Kechua Sprache même, cet auteur n'a pas 
omis le mot USuri , qu'il a inexactement rendu par malade : car, quoique ce qualifi-
catif puisse s'appliquer à un malade, il n'est pas synomyme de malade. 

1022-1025. Comme nous l 'avons dit à la note sur les vers 603-606, SUtl, nom, a été 
confondu par Tschudi avec SUtl, clarté,éclat, quoique dans son premier texte, comme 

Salla. 

Ay Ima-Sumaj, ay Ima-Sumaj! 
Pakanmanhus uyaykita 
Ima pirha sapaykita? 
Kayha amaru ! Kayha puma ! 

SALLIA. 

Ah ! ma Bella, ma Bella ! 
Ces murs seront-ils assez cruels 

pour cacher ton exquise beauté ? 
Quel serpent ! Quelle lionne ! 

dans le mien, ce dernier mot soit écrit avec le double tt. Quant au sens qu'il a ici, il 
n'y a pas de doute. Voici le mot-à-mot : 

Sutinta, 
Clairement 

Kanmi 
il y a 

Tukuy 
Tout 

ñ i n k i , 
dis-lui, 

sutinta. 
clairement: 

kay pirkakunapi 
dans ces murs 

pakajha qarapi, 
pour cacher la nudité, 

Tukuy millpuj sutintinta. 
Tout ce qui dévore la lumière. 

Dévorer la lumière est une expression métaphorique usitée en quechua pour obscur-
cir, voiler une chose claire. Tschudi emploie différents t pour le mot SUtl, qui revient 
deux fois dans ce passage de son 2« texte, bien qu'il le traduise chaque fois de la même 
manière (par nom), ce qui est inexplicable. Dans son 1« texte, la leçon pacacc accu-
rapi était mal divisée, le dernier a du premier mot ayant été, par une erreur de 
copiste ou de typographe, accolé au second mot. La division correcte, syllabe par syl-
labe, est pa-cac-ca cca-ra-pi, ce qui est la leçon de notre texte, écrite conformément à 
notre système phonétique. 



S C È N E I X . 

Une rue du Cuzco. 

L ' A S T R O L O G U E , P I E D - L É G E R . 

Willaj-Uma. 

1030 Ima hinan, Piki-Raki, 
Kayman kanka îiayamunki ? 
Wañuytahu masfjakunki 
Oflantaywan kuska waki ? 

Piki-Raki. 
husko runa kaspan, wihu 

1035 Kay Ilajtayman hampukuni. 
Ray wayqupi manapuni 
Yahakuyta atinihu 

Willaj-Uma. 
Niway : 
Ollantayka imatan ruran ? 

L ' A S T R O L O G U E . 

Comment se fait-il, Pied-Léger, 
que tu sois venu jusqu'ici ? 

Cherches-tu la mort 
Qui doit frapper Ollantaï ? 

P I E D - L É G E R . 

Cuzco m'a vu naître, et il est très-
naturel que je me hâte d'y revenir. 

Je n'ai pu m'habituer à vivre au 
fond des cavernes. 

L ' A S T R O L O G U E . 

Dis-moi : 
Et Ollantaï, que fait-il ? 

1030. La variante m a y m a n t a t a j , d'où donc? du teste de Markham, substituée par 
Tschudi à notre leçon, qui était aussi celle de son premier texte, est erronée. 
L'Astrologue ne pouvait demander àPied-Léger d'où il venait, puisqu'il le connaissait 
pour être au service d'Ollantaï. La preuve en est que, bien que Pied-Léger n'ait pas 
répondu à la question sur ce point. l'Astrologue au vers 1038, lui demande ce que fait 
Ollantaï. Notre leçon i m a (quoi) h i n a n (ainsi) équivaut à comment se fait-il ? 
Par quel hasard? etc., exclamation bien plus naturelle dans la bouche de l'Astro-
logue, qui devait s'étonner de voir Pied-Léger dans la ville du Cuzco au risque de 
sa vie. 

1032. Masîjarhankl, dans les deux textes de Tschudi et dans celui de Markham, 
est incorrect, car avec ce verbe, qui est au passé, la leçon de ces auteurs veut dire 
littéralement : Cherchais-tu la mort? ce qui n'est pas à propos ici. Le verbe, dans mon 
texte, est au présent, et masfjakunkl est d'autant plus correct qu'il r ime avec le vers 
précédent. 

Piki-Raki. 

Huh Riputa pay kururan. 

Willaj-Uma. 

1040 Ima kururta ? 
Piki-Raki. 

Imatapas kunan koway, 
Raypahaha wiflaskayki. 

Willaj-Uma. 
Huh kaspita wajtanaypaj, 
Kimsatataj warkunaypaj. 

Piki-Raki. 
1045 Ama manhahikuwayhu. 

Willaj-Uma. 
Rimariyari. 

Piki-Raki. 

Ollantayka.... Ollantayka.... 
honkapuni hayllataha. 

Willaj-Uma. 

Rikuy, Piki !... 

P I E D - L É G E R . 

Il débrouille un écheveau très-
embrouillé. 

L ' A S T R O L O G U E . 

Quel écheveau ? 

P I E D - L É G E R . 

Donne-moi quelque chose, si tu 
veux que je parle. 

L ' A S T R O L O G U E . 

Je te donnerai unmorceau de bois 
pour te battre et trois pour te pendre. 

P I E D - L É G E R . 

Ne m'intimide pas. 

L ' A S T R O L O G U E . 

Parle donc. 

P I E D - L É G E R . 

Ollantaï Ollantaï 

Je ne m'en souviens plus. 

L ' A S T R O L O G U E . 

Pied-Léger, prends garde!... 

1046. Après ce vers, on trouve dans le texte de Markham un dialogue de quatorze 
vers, que les incorrections dont il fourmille font aisément reconnaître pour une addi-
tion moderne, dont le but a été sans doute de faire ressort ir davantage le caractère 
bouffon de Pied-Léger, mais qui ne produit qu'un effet ridicule par la violation de 
toutes les règles de la poésie. Ainsi, dans le passage, il y a quatre vers de suite qui 
riment en u m i , suivis de sept autres qui riment tous en a y k a . Je soupçonne, avec 
Tschudi, le Dr Valdez d'être l 'auteur de cette malheureuse addition, qui met dans la 
bouche de Pied-Léger des plaisanteries plus niaises que spirituelles. 

1049. Dans ce passage. Tschudi a mis le nom complet de Pied-Léger ( P i k l - I i a k l ) 
au lieu d e P i k l qui se trouvedansson premier texte ainsi que dansle mien. C'est à tort 
selon notre avis, parce qu'il est dans le génie de la langue quechua que, lorsqu'un nom 
propre est composé de deux mots, on emploie souvent seulement le premier ou quel-
quefois seulement le second. Notre drame en présente plusieurs exemples. Ainsi au vers 
26,1e nom de Pied-Léger est encore raccourci de la même manière. Au vers 867, et peut-
être ailleurs, on trouve R u m i au lieu de R u m i - N a w i . Au lieu de K u s i - h o y l l u r 
on ne trouve que h o y l l u r aux vers 66 et 165, et tout au contraire, au vers 166 on ne 
trouve que K u s i . Cette pratique en quechua n'est pas, comme en français, une marque 



Piki-Kaki. 

1050 Ollantay barin.. . sayarm. 
Ollantayha pirkata hokarm 
Antia wanba rumimanta, 
Tinri runakimamanta, 
Iskayta kuhman watarin 

1055 Hatun runa Ilojsinanpaj. 

Imanaskan, kan inkajri , 
Umpu wallpa hina surun 
Kay paîiayki ? Rikuy turun 
beflifiakunmi yanari 

Willaj-Uma. 

1060 Manafiu husko Ilajtata 
bawarinki wahaskaj ta , 
Pahakuty pampaskajta? 
Rikuy, baway : Ilapallata, 
Tukuymi yanata pafian, 

1065 Tukuymi wekinta wahan ! 

P I E D - L É G E R . 

011antaï?...Il se pose en héros... 
Il construit des murs avec de peti-

tes pierres, que lui apportent de pe-
tits nains; si petits que pour arriver 
à la taille d'un homme, on est obligé 
d'en mettre un sur les épaules de 
l'autre. 

Mais pourquoi donc, parent du 
roi,traînes-tu ta longue robe comme 
une poule malade ? Comme elle est 
noire, elle ne se salira que mieux. 

L ' A S T R O L O G U E . 

Comment n'as-tu pas vu que le 
Cuzco est plongé dans les larmes, 
parce que son roi Pachacoutic est 
enterré? Vois, regarde : tout le 
monde sans exception est en habit 
de deuil, et chacun pleure toutes ses 
larmes ! 

de familiarité, mais elle a plutôt l'effet d'accentuer davantage le vocatif. I c i . pa r 
exemple, le nom entier ô tera i t à la phrase l'expression menaçante qu'elle comporte. A 
tant faire que de corriger, Tschudi aurait dû au moins compléter le vers. 

1052. Le mot wanba, communément usité chez les Indiens, veut dire insignifiant, 
de peu de valeur, petit. Pied-Léger, fidèle à son rôle, dit par badinage toutrà-fait le 
contraire de ce qu'il pense . Les traducteurs, connaissant la grosseur énorme des 
pierres de la forteresse d'Ollantaï-Tambo, ont eu égard dans leurs traductions à la 
vérité plutôt qu'à l'ironie de Pied-Léger. Quand à Tschudi, il a été jusqu'à dénaturer 
le texte quechua, sans al léguer d 'autre raison, sinon qu'avec le mot wanba le 
passage lui était inintelligible. 

1056. Ce vers et les suivants prouvent que le dialogue dans cette scène était entre 
Pied-Léger et l 'Astrologue, e t non entre Pied-Léger et Œil-de-Pierre, comme on le 
trouve dans le texte de Markham et dans le deuxième texte de Tschudi. La robe traî-
nante est précisément celle du grand-prêtre, e t c'est à celui-ci que convient surtout la 
qualification I n k a j r i , qui veut dire de la famille royale, parent du roi : car tous les 
historiens, et notamment Garcilaso, nous apprennent que le grand-prêtre devait né-
cessairement être du sang de l ' inca. Enfin le calme avec lequel il est parlé de la dé-
solation du Cuzco et de la succession au trône, convient beaucoup mieux au grand-
prêtre qu'à Œil-de-Pierre, qui , récemment vaincu par Ollanta'ï, devait se préoccuper 
principalement de sa propre situation, ou du moins y faire une allusion quelconque, 
spécialement en parlant avec Pied-Léger. Or il n'y a dans le contexte aucune trace de 
cela, et c'est gratuitement que Tschudi affirme qu'il ressort du dialogue même que 
l'interlocuteur de Pied-Léger était Œil-de-Pierre. 

Piki-Raki. 
Pitaj kunanri sayanka 
Pahakutij bepantari? 
Tupaj-Yupankin sayanka, 
beparinkan asfjapunin : 

1070 Kay Inkari sullkanpunin 
Ivajtajmi huh kurajllanka. 

Willaj-Uma. 
Tukuy huskun ahilan payta, 
Inkari Qawtuntan sakm, 
ïïampintan sakin kamakin. 

1075 Atinkuhu huhta ahllayta? 
Piki-Kaki. 

(ILojsin pawaspa.) 
Apamusaj puñuñayta ! 

P I E D - L É G E R . 

Et qui donc prendra la place que 
Pachacoutic a laissée ? 

Si Toupac-Youpanqui lui succède, 
beaucoup d'autres seront évincés: 

Cet Inca est mineur, et il y en a 
d'autres majeurs. 

L ' A S T R O L O G U E . 

Tout le Cuzco l'a élu, et le roi lui 
a légué sa couronne et sa massue 
de commandement. 

Pourrait-on en élire un autre? 

P I E D - L É G E R . • 

(Sortant rapidement.) 

Je vais transporter mon lit ici ! 

1066-1071. Ces six vers, tout clairs qu'ils sont, ont été dénaturés dans le texte de 
Markham et dans la 2e Éd. de Tschudi par des variantes inutiles et par la mauvaise 
division que ces auteurs, peut-être d'après Barranca, ont faite du dialogue en attri-
buant à l 'autre interlocuteur le vers 1068, tandis que les six vers appartiennent tous 
au raisonnement de Pied-Léger. En outre, la leçon du vers 1068, dans le texte de 
Tschudi, est un contre-sens : car littéralement ce vers veut dire, Toupac-Youpanqui 
dchètera. Pour répondre à la version de Tschudi : Toupac Youpanqui pren-
dra sa place, le quechua devrait être Tupaj-Yupankin rantinpi yaykunha. 
RantI, pr is substantivement, signifie une place vacante et prête à être occupée, 
mais comme verbe, rantiy n'a d'autre sens qu'acheter. La traduction de Barranca, ici 
comme dans d'autres endroits, prouve que cet auteur ne se rendait pas bien compte 
de la valeur des désinences. La question de Pied-Léger sur le successeur du roi n'est 
qu'une figure de rhétorique : car les raisonnements qui suivent prouvent qu'il ne 
savait que trop bien qui serait le successeur. Le vers 1068 bis que Tschudi a pris de 
Markham, est une addition inutile. 

1068. De Los Anales del Cuzco, déjà citées, page 112, nous traduisons le passage 
suivant relatif à la nombreuse descendance du roi Pachacoutic : « Selon l 'arbre généa-
logique des rois, les descendants légitimes qu'il (Pachacoutic) avait laissés, sont les 
suivants: IncaUturuncu, Apu Achachig, ApuLlaquita,Inca Ttitu, Toupac-Youpanqui, 
Huayna Yanqqui-Yupanqui, etc. Suivent encore vingt-et-un noms. L'observation faite 
ici par Pied-Léger ne pouvait être plus exacte, puisque, commc on le voit dans le pas-
sage précédent, Toupac Youpanqui était le cinquième. Cet accord du drame avec 
l'histoire mérite d'être remarqué. 

1076. Cette locution proverbiale, originaire du quechua, a passé dans l'usage des 
Espagnols au Cuzco, où l'on dit : Yo voi a traer mi cama pour exprimer la joie que 
l'on éprouve à l'annonce d'un heureux événement. Aussi, quand un Cuzcain entend 
dire qu'il y a une fête dans un village voisin, il dit : J'y apporterai mon lit, ce qui 
signifie seulement qu'il s'y promet beaucoup de plaisir. C'est, dans le sens contraire, 



SCÈNE X. 

Salle du trône au palais du roi. 

L E ROI T O U P A C - Y O U P A N Q U I , Œ I L - D E - P I E R R E , L ' A S T R O L O G C E , 

S U I T E DE P E R S O N N A G E S DE LA COUR, GRANDES D A M E S , E T C . , E T C . 

Inka-Yupanki. 

Kunan punîiawmi Awkikuna 
LLapata yupayîiaykifiis ; 
Intimali haskifiiykihis 

1080 Intij war min ri kajkuna. 
Hinantm suynn kusiknn 
Kay kanfiaypi riknknspa 

L E ROI Y O U P A N Q U I . 

Aujourd'hui, nobles Seigneurs, 
Recevez toutes mes salutations; 
Filles dévouées du Soleil, j 'ap-

pelle sur vous ses faveurs. 
Tout le royaume en fête accourt 

me proclamer dans mon palais, et 

une métaphore analogue à celle qui est usitée en français pour dire qu'une chose, par 
exemple une représentation théâtrale, est longue, ennuyeuse: J'y porterai mon bonnet 
de nuit. 

1079-1030. Ces deux vers, qui forment une proposition complète, ont été divisés par 
Tschudi, qui n'a mis rien de moins qu'un point après le premier. Quant à Markham, 
dans ce passage comme dans tout le drame, il ne met presque aucune ponctuation, 
suivant ainsi, dans la publication d'une œuvre littéraire, la pratique négligée de 
beaucoup d'Anglais dans la correspondance familière. Le texte ne dit pas jeunes filles, 
ou Vierges du Soleil, comme Tschudi a traduit, confondant, ainsi que nous l'avons 
déjà fait observer, w a r m i , femme, et w a r m a , jeune garçon ou jeune fille. Ici, il 
n'est question que du premier mot. Les Vierges choisies du Soleil ne pouvaient sortir 
pour prendre part aux fêtes publiques. Leur réclusion était en effet si absolue que 
rentrée de leur palais était interdite non-seulement à tous les hommes, mais même 
aux femmes. Garcilaso de la Vega (P. i, L. IV. cap. 2' de Los Comentarios Reaies) 
dit. que l'Inca lui-même ne les voyait jamais . Toupac-Youpanqui s'adresse ici à toutes 
les femmes de noble origine, mariées ou non, vieilles ou jeunes, qui devaient assister 
à son couronnement, en les appelant femmes du Soleil; mais comme en français le mot 
femme donne idée d'épouse, nous avons préféré le mot fille, parce qu'il peut s'appliquer 
à toutes les femmes même mariées, qui étaient de la race du Soleil. Le traducteur 
suisse n'a fait que copier Barranca, dont la traduction est toujours trop libre. 

foaskuyri hinataj yupaspa, 
hankunata yuyan rikun. 

Willaj-Üma. 

1085 hayna-punîiaw sayan qosnin 
Inti j suyun uyankama. 
Anfia kusin Pakakama, 
Tukuykaman sami Ilojsin. 

moi, au fond du cœur, je n'oublie 
personne et je pense à tous. 

L ' A S T R O L O G U E . 

Hier la fumée de l'immense bû-
cher atteignait presque le disque du 
Soleil. Ce Dieu plein de joie, se lève, 
portant à tous le bonheur. 

1083. Voici le mot-à-mot : 

baskuyri hinataj yupaspa 
Et mon cœur ainsi comptant 

hankunata yuyan rikun. 
Tous vous autres, vous rappelle, vous voit. 

Le mot que nous avons rendu par compter, est pris ici métaphoriquement pour 
penser à quelqu'un, à quelque chose, en tenir compte. Les autres traducteurs se sont 
égarés en sens divers. 

1085-1086. Comme nous l'avons dit au sujet du vers 50, Intij s u y u n , que nous 
avons traduit ici par disque du Soleil, veut dire littéralement la région, la place 
occupée par le Soleil. La correction de Nodal, que Tschudi a suivie à tort 
( o z n o p au lieu de S a y a n ) d a n s l e l " v e r s , comme toutes les corrections deNodal,estun 
contre-sens. Le mot s a y a n est le verbe indispensable de la phrase, et nous ne com-
prenons pas comment on a pu le remplacer par un substantif. Par une erreur analo-
gue, quoique en sens inverse, Tschudi a, dans le vers suivant, substitué un verbe à un 
substantif, savoir s a y a n à s u y u n . Notre leçon, comme celle du 1« texte de Tschudi 
et de celui de Markham, ne pouvait être ni plus claire ni plus correcte. En voici le 
mot-à-mot : 

hayna-punfiaw sayan qosnin 
Au jour d'hier s'élève la fumée 

Intij suyun uyankama 
De la région du Soleil jusqu'à la face. 

Ce dernier vers renferme une inversion, et l 'ordre logique est en français : Jusqu'àla 
face de là région du Soleil.Dans les deux textes que nous venons de citer, on a omis la 
terminaison n de s a y a n qui est celle de la 3œt pers. sing. du prés, de l'ind., mais qui 
s 'ometfacultativementpour cause d'euphonie; ici onasansdoute voulu éviter de terminer 
deux mots de suite par n . Je conserve ma leçon comme plus correcte. Ici, s a \ r a n est 
en réalité le présent historique,.qui, même dans les langues européennes, équivaut au 
passé. Dans le mot qos i i l , fumée, on ajoute le suffixe n du nominatif, lequel est 
indispensable, ce substantif étant le sujet de la phrase. 
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Huhllan Inka t akur i rkan 
1090 Pisknkuna kanaskapi . 

ILamakuna rupashapi 
Tukny runan bawar i rkan 
Huli ankatan. kif iarhayku 
basknnta bawaykunapaj , 

1095 Sonkunmanta re j smapaj , 
f lusajl latan ta r i rkaykn. 
Kay awhan Antisuyuyki, 
Utbay Tiayfa hunupuna! 
hasakunmi y f iaykuna. 

1100 Kay tan kunan watupuyki. 

Inka Yupanki . 
(Rumi-Nawita bawaspa.) 

Kay Anti-suyn waminkan 
Kay awkata hespihirkan 
Payllataj hinkari 'hirhan 
Kay hika runakuna ta . 

1089-1090. Mot -ä - rao t : 
Hnllan Inka 

Seulement un roi 
Pisknkuna 
Des oiseaux 

Parmi les cendres des oiseaux 
brûlés, je n'ai trouvé qu'un roi, et 
c'est toi. 

Du bûcher embrasé des lamas 
tout le monde a vu sortir un aigle 
dont nous avons ouvert le flanc et 
scruté la poitrine ; 

Nous y cherchions le cœur, mais 
nous l'avons trouvée vide. 

Il faut ramener à l'obéissance 
notre ennemi des Andes ! 

Loin du Soleil, son cœur se glace. 
Tel est l 'augure. 

L E ROI YOUPANQUI. 

(Regardant Œil-de-Pierre.) 

Voici le grand chef des Andes 

Quia laissé échapper cet ennemi; 
Et c'est lui seul qui a fait périr 

Cette immense quantité d'hommes. 

takurirkan 
surg i t du mélange 
kanaskapi. 

qu'on a brûlés. 

T a k u r i r k a n est l a 3« pers . s ing . du passé déf. de t a k u r i j , qui exprime l'action 
, 1 a

ft, 1 " " : : : d i v e r s e s pour en t irer un effet spécial. Ainsi, on peut l 'appliquer 
de mêler d X j ° ^ ; ; 3

e
d v

e
e

S
1 . S pour en obtenir une troisième. L'Astrologue indique 

au brûlés étaient de diverses espèces, et qu'une fois 
— S S : leurs cendres réunies qu'un seul roi. C'était une allu-

à l a d V i s i o n que l a révolte d'Ollantaï avait in t rodui te dans e royaume, et il vou-
iTflat teXeTlïe du r o i en lui donnant à entendre qu'une fo s les divisions compn-
méefle roi res tera i t m a î t r e incontesté du royaume. Tout le discours du grand prê t re 
? f n a s d'autre but . Ces métaphores qui , pour ê t re comprises, demandaient, comme 
ceîle-ci un peu de sagac i té , ont induit les t raducteurs dans de graves méprises. 

1M1104 Dans tous l e s au t res textes, ce quat ra in a été dénaturé par une simple 
f a u t e de copiste ou i m p r i m e u r , au vers 1102, où a n c a , aigle a été subst i tué à a u c a 
faute de copiste ou u i f ' d r i g l e dont l 'astrologue parle au vers 1093, 
T n l n ^ Z J d " t g i e s f q S Ï n J s 1097. Dans ce passage, le roi reproche 
à^Œn-dÎpieîreTqu' i l appelle chef des Andes) d'avoir laissé échapper cet ennemi c'est-
t S -e O U a n S en l a i s san t périr sa propre armée. Il fau t fa .re attention au t i t re de 
r ' ^ e s And s que le ro i donne à Œil-de-Pierre, ce qui n 'a rien d 'extraordmaire la 
révolte lanta'i l ' ayan t , aux yeux du r o i , d é p o u i l l é de ce t ^ r e qui avait probable-
ment passé à Œil-de-Pierre. Sur ce point,-voir encore la note au vers 1148. 

— 85 — 

Rumi-Nawi. • 

1105 Nan apu Inka yayayki 
Huntashaytaiia yaharkan. 
Kayka huhaypunin karkan: 
Rumin kam y kamayki, 
Rumin nitirkan tukuyta. 

1110 Rumiwanmi Ilojsirkani, 
Paywan mahanakurkani I 
Kaymi atirkan suyuyta. 
Huhllatan manakuskayki: 
Sakiwaskay nokallaman 

1115 Nokan r i sa j pukaranman, 
ILakin hoka aysamuskayki. 

Inka Yupanki. 

hanpan hayha ruranayki 
Kay sutiykita hoharipuy: 
Manahayri kaharipuy 

1120 Suyuyta, hinan kamayki. 

Œ L L - D E - P L E R R E . 

Déjà le puissant roi ton père 
M'a su enseveli sous les roches. 
Il est vrai, c'était ma faute : 

J'ai commandé comme une pierre, 
Et les pierres ont tout broyé. 
Il m'a fallu affronter les pierres, 

C'est avec elles que j'ai combattu et 
à la fin elles ont écrasé mon armée. 

Accorde-moi une seule grâce : 
Laisse-moi agir librement, 
J'irai moi-même à sa forteresse 
Et je te l'amènerai tout désolé. 

L E ROI YOUPANQUI. 

C'est à toi de taire tous tes efforts 
pour relever l'honneur de ton nom : 
Car tu ne dois pas commander mes 
guerriers, si tu n'en es pas digne. 

1105. Au lieu de y t f y a y k l , ton père, qui se trouve dans mon texte, on l isai t 
ywyaykl dans le premier texte de Tschudi, par sui te d'une faute de copiste, ou l >m-
pr imeur . Cet au teur ne comprenant pas le sens, a conservé cette ^ » J ^ ^ Z t 
kham n'a fai t que la copier, et Barranca l 'a t raduite sans examen. Y nyayKI,^quiYeut 
dire je me souviens de toi, serai t ici un contre-sens, parce Que selon 1.a valeur des 
désinences, ce mot est le sujet de la phrase, et, par conséquent, ne p e u U t r e que 
yayaykl, qui correspond parfai tement au contexte. Œil-de-Pierre. auquel l e r o i vient 
de faire des reproches, lui répond que son père avait su déjà son ensevelissement. 
Voici le mot-à-mot : 

Nan apu Inka yayaykl 
Déjà le suprême roi ton père, 

Huntaskaytana yahai kan 
Mon ensevelissement s u t 

1116. Le discours d'Œil-de-Pierre qui se termine ici, et qui étai t une réponse aux re-
proches du roi, a été aussi mal rendu par tous les t raducteurs que celui du roi lui-
même. Ainsi, dans ce vers, il faut être tout-à-fait é t ranger à la langue quechua, pour 
ne pas tenir compte du mot flakl, qui veut dire désolé Quant à Tschudi il subst i tue 
à ce mot une variante inutile : car le complément a w k a y k l t a (non a w k a j k l j t a ) 
ton ennemi, qu'il répète, se sous-entend ici tout naturellement. Il nous semble que 
Barranca a t radui t U a k l par victorieux, et Markham l'a t ransformé en victoire. 

( 
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Willaj-Uma. 

Pisi punTiawpin rikunki 
Anti-suyuta îiakiykipi. 
Hinan tinkuni fjipuykipi. 

(Rumi-Nawiman upallalla.) 

Utbay-utbay, rumi Tunki. 

L'ASTROLOGUE. 

Dans peu cfè jours tu verras le 
pays des Andes à tes pieds. 

Je lis cela dans le livre sacré. 

(Bas à Œil-de-Pierre.) 
Vite, roule vite, chef de pierre. 

SCÈNE XI. 

Environs de la forteresse d'Ollantaï dans la ville de Tambo. 

[Dialogue premier.) 

Œ I L - D E - P I E R R E , pitoyablement blessé. U N INDIEN. 

Rumi-Nawi. 

1125 Manaîm kaykitipiha 
Piüapas kan ijuyapayakuj? 

Hull Runa. 

Pin kanki, runa, will away? 
Pin haynata rurasunki ? 
Maymantan kunan hamunki, 

1130 ftika kiri, ijuyay-quyay ? 

Œ I L - D E - P I E R R E . 

N'y a-t-il personne dans ces 
environs qui prenne pitié de moi? 

U N INDIEN. 

Qui es-tu donc, l'homme? 
Qui t 'a mis dans cet état? 
D'où viens-tu ainsi couvert de 

blessures si affreuses? 

1123. Dans ce vers, le mot quipo est synonyme de livre sacré, le grand 
prêtre ayant un quipo qui traitait probablement de la science divine :' ca r . dans 
cette occasion, il parle du quipo comme d'une autor i té suprême pareille à celle des 
oracles. 

1124. Ce vers, qui est adressé à Œil-de-Pierre, nous prouve que l 'astrologue était le 
confident ou peut-être l 'instigateur de la ruse que le premier était sur le point d'em-

Rumi-Nawi. 

Inkaykiman willamuy riy, 
(Juyashaykis hamun fiiy. 

Runa. 

Iman sutiyki? 

Rumi-Nawi. 

Amarajf sutiyta willayfiu. 

Runa. 

1135 Kaypi suyay. 

(LLojsin.) 

Œ I L - D E - P I E R R E . 

Va vite chez ton roi, et dis-lui qu'une 
personne qu'il aime est arrivée. 

L ' I N D I E N . 

Quel est ton nom ? 

Œ I L - D E - P I E R R E . 

Il n'est pas besoin de me nommer. 

L ' I N D I E N . 

Attends-moi ici. 

(Il sort.) 

ployer à l 'égard d'Ollantaï, et dont le succès devait assurer le tr iomphe complet du 
par t i du roi sur ce rebelle. Le grand prêtre parle de ce tr iomphe avec certitude, sur 
l a foi de son quipo à ce qu'il disait, mais, en réalité, parce qu'il é tai t dans le secret 
d'Œil-de-Pierre. Quand au mot t u n k i , voir la note au vers 1577. 

1131. Dans mon texte, les verbes r i y et w i l l a m u y sont placés à l'inverse de l'or-
dre où ils se trouvent dans les autres textes, ce qui est non-seulement^ plus logique, 
mais encore plus conforme aux exigences de la rime, et prouve en même temps que 
notre leçon est la primitive. C'est un'exemple à ajouter à ceux que nous donnons dans 
la note su r le vers 1211 : ces deux impératifs ainsi groupés équivalent à la locution : 
va vite donner avis. 

1133. Nous avons déjà dit dans notre Étude préliminaire, que les poètes quechuas 
n'étaient pas arrivés à perfectionner la composition jusqu'au point de diviser un vers 
entre deux ou plusieurs interlocuteurs. Dans le drame quechua, quand ce que dit un 
des personnages ne remplit pas un vers entier, le vers reste inachevé, sans que l'in-
terlocuteur suivant le complète. Le f ragment de vers qui nous occupe, ainsi que celui 
qui porte le n° 1135, et plusieurs autres dans Ollantaï, sont des exemples à l 'appui de 
cette observation. Tschudi a voulu combler, dans quelques-uns de ces f ragments , ce 
qu'il regardai t à tort comme des lacunes. Ici, par exemple, dans le vers complété par 
lui : I m a n w i l l a w a y s u t i y k l , le mot w i l l a w a y est une véritable cheville. Voir la 
note au vers 1049. 



[Dialogue second.] 

OLLÀNTAÏ, Œ I L - D E - P I E R R E . 

Rumi-Nawi. 
• 

Waranha kutin muhani, 
bapaj Inka, yupiykita ! 
Quyapayay wakhaykita, 

1138 bis ILantuykitan y munani. 

Ollantay. 

Pin kanki ? Kayman puririy ! 
1140 Pin hay hinata rurasunki? 

Maynijmantan urmamunki, 
Pitaj kanki hika kin ? 

Rumi-Nawi. 
Anhatan kan rejsiwanki ; 
Rumm kani hay qormam, 

1145 Kakiykimaa haymi urmani: 
fvan, Inkan, hohariwanki. 

Œ I L - D E - P I E R R E . 

J'embrasse mille fois la trace de 
tes pas, ô puissant roi ! 

Aie pitié d'un malheureux 
Qui se réfugie sous ton ombre. 

OLLANTAÏ. 

Qui es-tu ? Approche ! 
Qui a pu te maltraiter ainsi? 
De pareilles blessures provien-

nent-elles d'une chute terrible ? 

Œ I L - D E - P I E R R E . 

Tu me connais très-bien ; je suis 
cette pierre qui tomba un jour, et 
qui maintenant tombe encore à tes 
pieds. Relève-moi, ô mon roi ! 

1138 bis. Ce vers, qui manque dans le 1er texte de Tschudi, et qui n'est nullement né-
cessaire pour compléter le sens, est remplacé par un vers tout différent dans le tex te 
de Markham. C'est ce dernier qui a passé dans le 2me texte de Tschudi. Quoique je 
pense que ce vers n 'existai t pas à l 'origine et qu'il a été introduit seulement pour 
donner à la composition la forme du quatrain, je conserve ma leçon, qui, du moins , 
n'est pas en désaccord avec le contexte. Celle de Markham hakiykipitajmi kani, 
me voilà à tes pieds, est déplacée ici ; car la réponse d'Ollantaï qui dit : approche-toi, 
ne se concilie guère avec la position d'un homme agenouillé à ses pieds, a t t r ibuée à 
Œil-de-Pierre qui devait certainement être encore debout jusqu'au vers 1145, où il 
s 'agenouille en effet. Cela prouve ce que nous avons dit dans notre Étude prélimi-
naire, que not re texte, nous venant de la main d'un homme versé dans la langue que-
chua, ne pouvait contenir des inconséquences si manifestes, dont malheureusement 
les aut res textes offrent t rop d'exemples. 

1144. Ce vers fai t allusion à la bataille contre Ollantaï, récemment perdue par Œil-
de-Pierre, qui en prend occasion de faire un jeu de mots. Les aut res t raducteurs n 'ont 
pas compris le vrai sens de ce passage . Le relatif h a y , cela, est aussi un adverbe de 
temps, qui équivaut à dans ce temps-là, à cette occasion, etc. C'est pourquoi nous 

Ollantay. 
hanhu kanki, Rumi-Nawi, 
Anti-suyu k a j waminka? 

Rumi-Nawi. 
Nokan kani hay hiwaya 

1150 Kaymi yawarta hihani. 
Ollantay. 

Sayarimuy kay makiyman ! 
Pin haynata rurasunki ? 
Pin kayman pusamusunki, 
KayTampuyman, kay nawkiy-

1155 Mosuj pahata apamuv, [man? 

Est-ce toi, Œil-de-Pierre, 
Grand chef delà région des Andes? 

Œ I L - D E - P I E R R E . 

Oui, je suis cette roche d'autrefois, 
Qui saigne aujourd'hui. 

OLLANTAÏ. 

* Lève-toi et viens dans mes bras ! 
Qui t'a traité de la sorte ? 
Et qui t'a conduit jusqu'à ma 

forteresse et jusqu'à mon foyer? 
Qu'on apporte des vêtements neufs 

l 'avons t radui t pa r « n jour. Il n'est pas possible de le comprendre aut i ement, car 1 
modifie le verbe q o r m a y , tomber, qui est à la 1" pers . s ing .duprés del ind.,en sorte 
T e la t raduct ion l i t térale serait : je suis cette pierre qui suis tombe un j o u r Dans 
l evers suivant, ce même adverbe, avec la désinence m i , qui ser t à donner de l é n e r -
gie aux m o t s / p r e n d le caractère du présent, et équivaut à encore au0ourd huu^u 
quechua, à la différence des langues européennes, les adverbes prennent ams que 
nous l'avons fa i t observer sur le vers-150 bis, diverses désinences selon les temps du 
verbe« 

1148. Au vers 1011, Œil-de-Pierre est appelé chef des Andes, et ici Ollantaï lu i 
donne le même t i t re , ce qui prouve que ce n 'étai t pas par e r reu r qu'on appelâ t 
ainsi : car, après la révolte d'Ollantaï, Œil-de-Pierre avait p r i s le commandement de 
l 'armée contre les rebelles, et les Andes é tant le théâtre de la guer re , c e s t avec 
ra i son qu'il é ta i t appelé chef des Andes. Dans ce vers , le mot k a j , qui a ete, précise 
encore cette circonstance, de manière à écarter toute er reur . Le v r a i sens d u passage 
e s t : Grand chef qui a été dans la région des ^ ^ E f f e c t i v e m e n t non^eulement 
Œil-de-Pierre y avait été, mais il avait perdu la bataille. Le vers 1166, ou Œil-de-
Pierre parle de son t i t re de chef du Haut-Pays ( H a n a n - s u y u ) , comme d une 
chose si éloignée, qu'il cra int qu'Ollantaï ne l 'ait oubliée, prouve encore une fois ce 
que nous disons ici. 

1149-1150. Notre t raduct ion, qui est tout-à-fait littérale, diffère de celle de Tschudi. 
Le mot h a y es t ici adverbe de temps, avec la signification : dans ce temps la, un 
jour, etc, et avec la désinence m i ( î i a y m i ) veut dire à présent. Nous ne saur ions 
trouver de meil leurs exemples de ce que nous avons dit au sujet du vers 1144. m n a y , 
verser, est à la 1» pers. s ing . du prés, de l'ind. ( h l h a m . ) Tschudi, dans sa t raduc-
t ion , a mis ce verbe au passé , qui serai t h l h a r k a n i , e qui, s'il existait dans 
le texte, f o r m e r a i t un contre-sens. Pour rendre la chose plus claire, je donne ici le 
mot-à mot : 

Nokan kani hay hiwaya, 
Moi je suis d 'un jour la roche, 

Kaimi yawarta hihani. 
Et maintenant du sang je verse. 

Œil-de-Pierre, tout en jouant sur son nom, regret te sa vigueur d'autrefois et déplore 
son é ta t p résen t . 



Munashaymi kay Awkiha. 
Imana shan sapaykiha, 

1157 Ms Manahu manhanki wañny ? 
Rumi-Ñawi. 

Mosuj Inkan hay huskopi 
Tupaj-Yupanki tiyaykun ; 

1100 Kaymi tukuyllata raykun 
Kawsaj yawar posukopi. 
Hinantintaña born spa 
Manan sonhun tiyaykunhu ; 
Tukuy ñuhhu puka suhun ; 

1165 Tukuytan sipin moshuspa. 

Pour mon ckefbien-aimé. 
Comment es-tu venu seul, 
Sans craindre la mort? 

Œ I L - D E - P I E R R E . 

Comme nouveau roi au Cuzco 
Toupac Youpanqui s'est installé. 
Contre le vœu de tous, il s'est élevé 
sur un flot écumantde sang humain. 
S'il ne fait trancher la tête à tous, 
Son cœur n'est pas tranquille ; 

La fleur rouge du Nuccho coule 
partout, car il immole tout dans 
son délire. 

1157 bis. Ce vers , qui n 'existe pas dans le 1» texte de Tschudi, et dont l 'absence 
laissai t le sens du passade incomplet, se lit ainsi dans Markham et dans le 2m« texte 
de Tschudi. M a n a n k a n ï i u h a n p a j w a n u y . n n'y a pas mort pour toi. On voit 
que le nôtre est différent, et nous l'avons conservé comme plus en harmonie avec le 
contexte; car rien n'est plus naturel que la question d'Ollantaï, comment, é tant venu 
seul, (Eil-de-Pierre n'avait pas eu peur de la mor t . Après tout, je crois que la leçon 
primit ive a été perdue, et remplacée postérieurement selon l'idée des copistes. 

1160. Avec la désinence l i a , qui, ainsi que nous l'avons déjà dit au sujet du vers 
914, exprime le peu d ' importance d'une chose, tukuy, tous, prend une signification 
tiut-à-fait différente. Sans cette désinence, le sens serait que Toupac-Youpanqui s 'étai t 
fa i t roi grâce à tous (tukuywan), c'est-à-dire par la volonté générale, tandis qu'avec 
la désinence lia suivie de ta, s igne du complément direct, tukuyllata, signifie con-
tre tous, c'est-à-dire contre la volonté générale. Tschudi, qui, dans ses correct ions, 
n 'a pas égard aux règles de la versification, nous donne ici un vers de neuf syllabes 
sans aucun rhythme : Kay tukuy Ilajtata (non Ilajtajta) raykun, et dont le sens : 
II est entré dans tous ces villages, est injustifiable, car il n 'est question de l 'entrée du 
roi dans aucun village. Ce qui est encore plus singulier, c'est que, pour éviter cette 
inconséquence, il fa i t de sa propre variante une traduction purement a rb i t ra i re : Il 
ruine toutes les villes de fond en comble. 

1162-1165. Mot-à-mot : 

Hinantintana boruspa 
Le monde entier en décapitant 

Manan sonhun tiyaykunhu 
Non son cœur se t ient plus. 

Tukuy nuhhu puka suhun, 
Tout le nuc-chu rouge glisse, 

Tukuytan sipin moshuspa. 
Car tous il vle roi) tue délirant . 

Hinantin, entier, S'applique aux personnes aussi bien qu'aux choses. Exemples : 
Hinantin rima, l'humanité entière. Hinantin Ilajta, les villes entières. Ce mot, 

Hanan-suyu waminhanmi 
Karhani, ihas vuyanki : 
Kayta yahaspan Yupanki 
Wajyawan paypakamanmi ; 

" 1170 ICay qaraj sonku kayñinpi 
Kayta ruray, kayta kamay! 
Ñan rikunki, munay yayay, 
§aynan kiriwan wasinpi. 

Ollantay. 

Ama Ilakiy, kaka Rumi. 

1175 Kunan-kunan hampishayki : 
hantatajmi bawaskayki, 
Kanmi kanki paypajtumi. 
Inti watana punhawpi, 

Tu n'a pas oublié, sans doute, 
que j'étais chef du Haut-Pays : 

Youpanqui, sachant ce qui m'est 
arrivé, me fit appeler chez lui, 
Et, comme il a un cœur féroce, 
Il a ordonné de me traiter ainsi. 
Voilà, mon protecteur bien-aimé, 
Comment on m'a déchiré chez lui. 

OLLANTAÏ. 

Ne t'afflige pas, Œil-de-Pierre 
puissante ; 

Avant tout il faut te guérir : 
Car je vois déjà en toi le couteau 

que je brandirai contre lui. 
Au grand jour du Soleil, 

dans le premier vers du quat ra in , é tant à l 'accusatif, n 'a pas besoin du substantif 
r u n a , qui est sous-entendu. Le nucchu est une fleur visqueuse dont la couleur est 
r o u e e de sang, et la forme très-effilée et longue de 5 à 6 centimètres. Selon la 
tradit ion, chez les Incas, c 'était l 'habitude de je ter des fleurs effeuillées sur les 
personnes qui se trouvaient dans certaines circonstances solennelles : par exemple, 
aujourd 'hui même, quand un cacique est élu. on l 'accompagne à sa demeure au son 
des ins t ruments de musique et en le couvrant de fleurs. La fleur du nucchu, comme 
signe de deuil, étai t réservée pour les condamnés à mort , et en je ter sur eux étai t re-
gardé comme un acte de piété. Cette prat ique s'est conservée au Cuzco dans la pro-
cession dite du Seigneur des t remblements de te r re (del Senor de los tremblores) où 
on je t te sur le crucifix une telle quanti té de ces fleurs, que le pavé disparaî t complè-
tement et semble avoir été ar rosé de sang. L'emploi d 'autres fleurs dans cette proces-
sion, qui a lieu le lundi saint et qui es t très-renommée au Pérou, serait regardé 
comme une impiété. Œil-de-Pierre, en disant que la fleur du nucchu gl issai t par tout , 
voulait dire tout bonnement que les condamnations à mort ne cessaient pas. L'intelli-
gence du vers 1164, qui est si c laire avec cette explication, serai t impossible sans 
elle, d ' au tan t plus que, par une faute d ' impression ou de copie, dans tous les aut res 
textes, le mot s u î i u n (suchun) 3-™ pers. 's ing. du prés, de l ' ind. du verbe s u î i u y , cou-
ler, glisser par terre, étai t défiguré par le simple déplacement de l 'n, et t ransformé en 
s u n h u (sunchu), qui é tan t lui-même un mot quechua, n 'a pas é té corr igé , et obscur-
cissait ent ièrement le sens. S u n h u , est le nom d'une famille de fleurs inodores, sans 
aucune vertu remarquable, généralement jaunes et si abondantes au Cuzco, qu'on n'en 
fait aucun cas. La preuve évidente que ce substantif n 'existai t pas dans le texte pr i -
mit if , c 'est que la proposition, telle qu'elle se l i t dans les aut res textes, se refuse à 
toute analyse par défaut de verbe. Tschudi lui-même, pour se t i rer d 'embarras , donne 
à ces fleurs des proprié tés homicides, auxquels il assimile le délire de l'Inca. Dans le 
vers 1164, l i u h î i u est le sujet d'une proposition incidente, et dans le vers suivant, le 
su je t il se rappor te au roi , comme on le voit dans not re t raduct ion interlinéaire. 



Kay Tampupi H a tun Raymi : 

1180 Kaypahahohukunaymi, 
Kaypahatajmi w ih ay pi 
Tukuypas kohukamusun. 

Rumi-Ñawi. 

Kimsa punhaw raymi kahun, 
Kusikuypas tahsa kanman, 

1185 Kaypaj itias aDiyayman, 
Sonkuyku îiaypaj rimahun. 

Ollantay. 

Hinan kanka. Kimsa tutan 
Hatun latita watasnn, 
Kusipi tukuy tiyasun, 

1190 Wisqasunhis kay Tamputan. 
Rumi-Ñawi. 

Warmakunatan kunana, 
Paykunaj tutanmi kanka ! 
Paykunan kaypi samanka, 
Warmi hoskanta apana ! 

Nous célébrerons àTambo la fête 
solennelle : 

Ce jour-là, je le donne à la joie, 
Et sur les hauteurs de mes do-

maines, tout le monde se réjouira. 

Œ I L - D E - P I E R R E . 

Ces trois jours de fête seront 
Un allégement pour moi ; 
Peut-être je serai déjà guéri, et 

nos cœurs se donneront au plaisir. 

OLLANTAÏ. 

Il en sera ainsi. Trois nuits nous 
veillerons en l'honneur du Soleil, 

Et pour mieux nous livrer à la joie, 
nous nous enfermerons à Tambo. 

Œ I L - D E - P I E R R E . 

Que les jeunes gens comme touj ours, 
trouvent en ces nuits leurs délices ! 

Qu'ils se reposent de leurs fati-
gues en emmenant les épouses 
qu'on leur a données. 

1179. La grande fête du Soleil, appelée Hatun R a i m i , étai t le jour le plus solen-
nel chez les Incas. Garci laso de la Vega l'a longuement décrite dans Los Comentarios 
Reaies, P . i , L . v i , cap. 20. 

1194. Ce vers, dont le sens l i t téral est : 

Warmi hoshanta .apana 
La femme à lui donnée il doit emmener, 

a été t radui t par nous au pluriel parce qu'en quechua, le pronom il est pr is ici dans 
un «ens distributif, et équivaut à chacun. Garci laso de la Vega (P. i , L. iv, cap. 6) dit 
que l'Inca dis tr ibuai t les femmes à tous les nobles et aux hommes qu'il voulait dis-
t inguer . Dans le chap. 8» du même livre, il a joute que le mar iage n 'étai t pas célébré 
par le grand prêtre, mais pa r l'Inca lui-même, et que pour dire une femme légitime, 
on préférait la locution femme donnée de la main de l'Inca. Le l angage d'Œil-de-
Pierre en cet endroit est une nouvelle preuve de l 'ancienneté du drame. Aucun auteur 
moderne n 'aurai t si bien connu les usages de l 'antiquité, ou du moins, s'il avait fai t 
allusion à celui dont il s ' ag i t ici, il aurai t donné plus de développement à sa pensée, 
pour la rendre intelligible, tandis qu'Œil-de-Pierre emploie seulement le mot hOS-
hanta, dont le sens é ta i t parfai tement connu des audi teurs de son t emps . 

SCÈNE XII. 

Cour intérieure du Palais des Vierges d'Élite, avec une porte donnant sur le jardin. 

BELLA. SALLIA. 

Ima-Sumaj. 

1195 Munakushay pitu Salla, 
Haykajkaman, ñiy, pakanki 
Kay simita? Rikuy, talla, 
Kay sonkuytan pahmiwanki. 
§ayna wekiwankamalla 

1200 Mana kan willawaspayki. 
Rutiskanmi liuhaymanta, 
Pifia Ilakm kayñymanta. 
Ama pakawayhu,urpi, 
Pitaj putin, pitaj wakan, 

BELLA. 

Ma bien-aimée, compagne Sallia, 
Combien de temps encore me 

cacheras-tu ce secret? Pense, ma 
sœur, combien mon cœur est a t -
tristé. Je pleurerai sans cesse 
jusqu'à ce que tu me dises la vérité. 

Dans cet endroit-là quelqu'un 
souffre pour mes péchés; 

Ma douce colombe, ne me cache 
rien : qui souffre, qui pleure au 

1197 Dans le premier texte de Tschudi, comme dans tous les aut res textes, on 
trouve S a l l a au lieu de t a l l a . Quelque leçon qu'on adopte toutes les deux sont par-
fai tement correctes : car , soit nom de personne, soit t i tre, le mot est au vocatif. Nous 
» r é f é r o n s t a l l a , parce que, bien qu'en quechua, les lois de la r ime soient moins ri-
goureuses que dans la poésie européenne, il vaut mieux éviter de fa i re r imer un m • 
avec lui-même, comme ce serait le cas ici, puisque le vers avec lequel celui-ci d o n 
r imer , se termine par S a l l a . 

1199 1200 Ô a y n a est la contraction des mots k a y et h i l i a laquelle offre une parti-
*nl*ri<* remarquable : l 'initiale k de k a y se prononce comme en français , et néan-
m n d a n T m o t ¡ ^ y n a , elle se change en comme si l 'aspirat ion de l 'h de h i n a 
nassa i t à k a y après la contract ion. La même part icular i té se reproduit exactement 
? 1 A n n h. .* t inn des mots h a y et h i n a ; la contraction une fois fai te ,on prononce 
r a y à i z r c « L * d . r t « i ^ e t a m i a c — Çayna, 

, S. manière etc avec h a y n a , avant, antérieur, qui , selon l 'or tho-
a^ncienne s 'écH^géTéral^ment avec le double c initial (ccayna), comme on le 

voit^dans les vers 48^970 et 10S5 de son premier texte et de celui de Markham; tandis 
n n e & a v n a , dans les textes cités, est écri t avec un seul c (cayna), non-seulement dans 

occupe, mais encore au vers 1173. La variante weh.yahiwankl, 



1205 Kay ïiinûy muya ufyupi ? 
Maynypitaj payta harkan 
Nokaman riîjurinanpaj? 

Salla. 

Ima-Sumaj, willaskayki 
Hu lilla ta ; kanmi ifiaka 

1210 Imatapas rikuspayki 
Pakaykunki, rumi-kaka. 

fond de ce jardin solitaire ? 
Comment est-elle si bien cackée 

que je ne puisse la découvrir ? 

SALLIA. 

Ma Bella, cette fois, je vais tout 
te dire; seulement, quoiqu'il arrive, 
quoi que tu puisses voir, tu seras 
muette comme une pierre. 

qui se trouve dans le texte arrangé par Tschudi, au lieu de vehiwan-kamalla, 
est incorrecte. Voici le mot-à-mot de ces deux vers : 

Oayna wekiwankamalla 
A"nsi je suis inondée de larmes, 

Mana kan willawaspayki 
Non toi me révélant tout 

Ce qui se dirait en français : « Ainsi, j e suis inondée de larmes, parce que tu ne me 
révèles pas tout. » Le mot W e k l , larme, avec ses désinences, renferme toute une 
proposition. Analysons-le : W e k i w a n , avec larmes, " w e k r w a n k a m a , inondée avec 
les (de) larmes; enfin w e k i w a n k a m a l l a avec la désinence l ia , qui est la finale, ren-
ferme elliptiquement l'idée du verbe être, et veut dire, je suis inondée de larmes, 
comme nous l'avons traduit. En outre, dans ce passage, les six premiers vers sont à 
rimes croisées, ce qui disparaît avec la variante de Tëchudi. 

1205. Le verbe h i n n i y , faire silence. être silencieux, se compose d e î l i n , silence, 
et n i y , dire. flinillj, adjectif verbal de ï l i n n i y , équivaut à silencieux ou solitaire. 
La variante de Tschudi n i w n i j ( c l l i u n i k ) n'est pas un mot quechua, et probable-
ment elle est le résultat d'une faute typographique. ÎIlWlJ, si/fleur, sifflant, dérivé 
de h i w i y , siffler, serait aussi déplacé dans ce passage. 

1211. On voit dans ce vers les mots r u m i , pierre, et kaha, roche, tous deux subs-
tantifs, joints ensemble pour composer une locution adverbiale dont le sens est : muet 
comme une roche, à l'instar d'une roche. Cet idiotisme, étranger aux langues roma-
nes, est très-commun en quechua. Nous avons déjà fait observer que la réduplication 
du même mot formait une locution adverbiale. Maintenant, il s'agit de deux mots à 
peu près synonymes, dont la réunion produit le même effet. Exemple : Dans le vers 
555, on trouve p u r i y , marche, et r i y , va, deux verbes synonymes à l'impératif, qui 
équivalent littéralement à va tout de suite, va immédiatement. Cet idiotisme a lieu 
même par la jonction de deux mots qui ne sont pas synonymes : ainsi, dans le vers 133, 
wayra, vent, et i ï iu, paille, simplement accouplés, signifient : A la manière dont la 
paille est emportée par le vent. Le drame d'Ollantaï est plein de semblables exem-
ples. En voici encore un qui nous tombe sous les yeux : au vers 1244, les impératifs 
rikuy, vois, et baway, regarde, renferment l'idée de regarder avec une extrême 
attention. 

» 

Nan kantaka fukuskayki, 
Anîia Ilakitan rikunki, 
Millay kutm y puyunki. 

Ima-Sumaj. 

1215 Manan piman willasajîiu 
Ima kaykata riknspapas ; 
Amapuni pakavayîiu, 
Millpusajmi tukuytapas 

Salla. 

Kay muyapin kaka punku... 
1220 Kayllallapi suyakuway 

ILipi mama punukunku : 
Nan tutaiia ; tiyaykuskay. 

(ILojsin.) 

Mais je t'en préviens, le triste 
spectacle que tu verras te fera 
pleurer longtemps. 

BELLA. 

Jamais je ne parlerai de ce que 
tu vas me dévoiler; ne me cacke 
donc rien, je renfermerai tout en 
moi-même. 

SALLIA. 

Il y a dans ce jardin une porte 
de pierre.... Mais, reste ici jusqu'à 
ce que les mères soient endormies. 
La nuit vient, assieds-toi en m'at-
tendant. 

(Elle sort.) 

1212-1214. Voici le mot-à-mot : 

Nan kantaka nikushayki 
Mais toi j e vais te prévenir. 

Anîia Ilakitan rikunki, 
Beaucoup de tristesse tu verras, 

Millay kutm y puyunki. 
Maintes fois, oui, tu pleureras. 

Au lieu de fllkuskaykl qui se lit dans mon texte, tous les autres textes portent 
rikuskaykl, je te verrais, en sorte que le verbe rikuy, s'y trouvant trois fois ré-
pété dans l'espace de quatre vers, est dans celui-ci tout-à-fait en désaccord avec le 
contexte; preuve évidente que cette leçon est due à une faute de copie remontant à la 
plus ancienne transcription du drame, et reproduite ensuite dans tous les autres ma-
nuscrits. Ce qui est singulier, c'est que Tschudi, qui. dans le texte quechua, a la 
leçon fautive, traduit cependant comme si sa leçon était correcte. Nlkuy, dérivé de 
n i y , dire, signifie prévenir, aviser, appeler V attention sur quelque chose; tandis que 
rikuy, voir, n'a jamais cette signification. Dans ce passage, Tschudi, devançant la 
pensée de Sallia, parle d'une femme triste, (eine Traurige), quand il ne s 'agit que de 
la tristesse en général. Le verbe puyuy, bruiner, est pris ici métaphoriquement 
pour pleurer. 

1218. Le m o t m i l l p u y , manger avec avidité, avaler, pris au sens moral, veut dire 
garder fidèlement un secret, l'ensevelir au fond de son cœur. Un Indien, pour dire 
qu'il gardera un secret, dit qu'il Y avalera. 



_ 
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BELLA. 

Mille étranges pressentiments 
oppressent mon cœur! 

Yerrai-je enfin celle qui agonise 
au milieu de cette lionte ? 

SALLIA. 

(Revient avec une aiguière 
pleine d'eau, de la nour-
riture sur un plateau, et une 
lumière qu'elle donne à Bella.) 

Lève-toi, et suis-moi, 
En cachant un peu la lumière. 

Ima-Sumaj. 
• 

Imayhinatan yuyaskan 
Kay sonhuy watupahuspa ! 

1225 RikuDayman pis wakaskan 
Kay penhaypi hikikuspa. 

Salla. 

(Kutimun unuta huh punupi, 
lmli pukupitaj miqunata, 
apamuspa; huh kanhay-
tataj Ima-Sumajman hon.) 

Hatariy, kunan katiway 
Kay kanhayta pakaykuspa 

1223-1224. Il est vra i que dans la traduction d'une langue, on est quelquefois dans 
le cas de rendre une phrase interrogative par une phrase affirmative ou vice versa, 
quand l 'interrogation n'est qu'une figure de rhétorique. Ainsi, au vers 478, dans la 
grande tirade d'Ollantaï, la forme interrogative du texte quechua ne pouvait être 
transportée dans la traduction française sans entraver la suite de la période. Mais, 
dans le passage qui nous occupe, et que Tschudi a traduit par la forme interroga-
tive, il n'en est pas de même, car l'adoption de cette forme prouve, au contraire, que 
cet auteur n'a pas saisi le sens. Voici le mot-à-mot : 

Imayhinatan yuyaskan, 
A toute chose est pensant 

Kay sonhuy watupakuspa. 
Mon coîur en pressentant. 

Le gérondif watupakuspa équivaut ici à plein de pressentiments. Ce verbe à l'in-
finitif, signifie pressentir et non s'informer de nouveau, comme l'a traduit Tschudi.Le 
drame même d'Ollantaï nous en offre un exemple au vers 115. S'informer avec intérêt, 
se dit en quechua waturikuy, comme on peut le voir au vers 292. La ressemblance 
de ces deux verbes a été cause que Tschudi a pris l'un pour l'autre. Tous deux déri-
rivent de watuy, deviner. 

1225-1226. Voici un exemple de ce que nous venons de dire dans la note prcédente: 
ce passage en quechua est dans la forme affirmative, et sans altérer en aucune ma-
nière le sens, nous avons pris pour le rendre la forme de l 'interrogation, qui, dans 
notre traduction, n'est qu'une figure de rhétorique, puisque Bella sait bien que son 
anxiété est sur le point de finir. Tschudi, qui n'a aucun égard à la conjugaison des 
verbes, a très-mal rendu ces deux vers, dont voici le mot-à-mot : 

Rikullayman pis wahaskan 
Je verrais peut-être qui est pleurant 

Kay penkaypi hikikuspa. 
Dans cette honte en sanglottant. 

Le sujet de la proposition complémentaire est qui, le verbe est pleurant, intransitif 
et modifié par les expiassions circonstancielles dans cette honte &t en sanglottant. 

1227-1228. Dans tous les textes, ces deux vers appartenaient à la scène suivante, mais 

SCÈNE XIII. 

Jardin intérieur du Palais des Vierges d'Élite, avec la grande porte d'entrée d'un côté; 
de l 'autre côté, le caveau de Stella, dont les spectateurs voient tout l 'intérieur, mais 
qui est séparé du jardin par des roches et des feuillages au milieu desquels on 
distingue la porte du caveau formée d'une grosse pierre. Stella est étendue pat-
terre comme inanimée au fond du caveau, ceinte d'un serpent. 

B E L L A , SALLIA, STELLA. 

Salla. 

(hakaman asuykuspa punkuta 
kihan.) 

Kaymi Ñusta mas^askayki ; 
1230 Ñahu sonhuyki taninña ? 

Ima-Sumaj. 
Ay ! ñañallay, imatan rikuni ? 
Ayatahu înasfyarhani? 
Anhatan manharikuni. 
Ayatahu pakarkanki ? 

(Yuyayñin hinkan.) 

SALLIA. 

(Se dirige vers le caveau et en 
ouvre la porté). 

Yoici la princesse que tu viens 
chercher, ton cœur est-il satisfait ? 

BELLA. 

Ah! ma sœur, qu'aperçois-je? 
Est-ce une morte que je suis venue 
chercher ? Je tressaille d'horreur. 
Cet endroit ne renferme qu'un ca-
davre. 

(Elle s'évanouit.) 

il est clair que Sallia, revenant au même endroit où elle avait laissé Bella, lui dit de 
la suivre en cachant un peu la lumière. Le lieu de l'action étant toujours la même, ces 
deux vers appartiennent encore à cette scène, et la suivante ne commence qu'au vers 
1229, où le contexte indique que les deux femmes sont déjà arrivée_s à l'endroit où se 
trouve le caveau de Stella. Voir les notes sur les vers 1687-1694 et 1767. 
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BELLA. 

Mille étranges pressentiments 
oppressent mon cœur! 

Yerrai-je enfin celle qui agonise 
au milieu de cette lionte ? 

SALLIA. 

(Revient avec une aiguière 
pleine d'eau, de la nour-
riture sur un plateau, et une 
lumière qu'elle donne à Bella.) 

Lève-toi, et suis-moi, 
En cachant un peu la lumière. 

Ima-Sumaj. 
• 

Imayhinatan yuyaskan 
Kay sonhuy watupahuspa ! 

1225 RikuDayman pis wahaskan 
Kay penhaypi hikikuspa. 

Salla. 

(Kutimun unuta huh punupi, 
lmli pukupitaj miqunata, 
apamuspa; huh kanhay-
tataj Ima-Sumajman hon.) 

Hatariy, kunan hatiway 
Kay kankayta pakaykuspa 

1223-1224. Il est vra i que dans la traduction d'une langue, on est quelquefois dans 
le cas de rendre une phrase interrogative par une phrase affirmative ou vice versa, 
quand l 'interrogation n'est qu'une figure de rhétorique. Ainsi, au vers 478, dans la 
grande tirade d'Ollantaï, la forme interrogative du texte quechua ne pouvait être 
transportée dans la traduction française sans entraver la suite de la période. Mais, 
dans le passage qui nous occupe, et que Tschudi a traduit par la forme interroga-
tive, il n'en est pas de même, car l'adoption de cette forme prouve, au contraire, que 
cet auteur n'a pas saisi le sens. Voici le mot-à-mot : 

Imayhinatan yuyaskan, 
A toute chose est pensant 

Kay sonhuy watupakuspa. 
Mon creur en pressentant. 

Le gérondif watupakuspa équivaut ici à plein de pressentiments. Ce verbe à l'in-
finitif, signifie pressentir et non s'informer de nouveau, comme l'a traduit Tschudi.Le 
drame même d'Ollantaï nous en offre un exemple au vers 115. S'informer avec intérêt, 
se dit en quechua waturikuy, comme on peut le voir au vers 292. La ressemblance 
de ces deux verbes a été cause que Tschudi a pris l'un pour l'autre. Tous deux déri-
rivent de watuy, deviner. 

1225-1226. Voici un exemple de ce que nous venons de dire dans la note prcédente: 
ce passage en quechua est dans la forme affirmative, et sans altérer en aucune ma-
nière le sens, nous avons pris pour le rendre la forme de l 'interrogation, qui, dans 
notre traduction, n'est qu'une figure de rhétorique, puisque Bella sait bien que son 
anxiété est sur le point de finir. Tschudi, qui n'a aucun égard à la conjugaison des 
verbes, a très-mal rendu ces deux vers, dont voici le mot-à-mot : 

Rikullayman pis wahaskan 
Je verrais peut-être qui est pleurant 

Kay penhaypi hikikuspa. 
Dans cette honte en sanglottant. 

Le sujet de la proposition complémentaire est qui, le verbe est pleurant, intransitif 
et modifié par les expiassions circonstancielles dans cette honte &t en sanglottant. 

1227-1228. Dans tous les textes, ces deux vers appartenaient à la scène suivante, mais 

SCÈNE XIII. 

Jardin intérieur du Palais des Vierges d'Élite, avec la grande porte d'entrée d'un côté; 
de l 'autre côté, le caveau de Stella, dont les spectateurs voient tout l 'intérieur, mais 
qui est séparé du jardin par des roches et des feuillages au milieu desquels on 
distingue la porte du caveau formée d'une grosse pierre. Stella est étendue pat-
terre comme inanimée au fond du caveau, ceinte d'un serpent. 

B E L L A , SALLIA, STELLA. 

Salla. 

(hahaman asuykuspa punkuta 
kihan.) 

Kaymi Ñusta mas^ashayki ; 
1230 Ñahu sonkuyki taninña ? 

Ima-Sumaj. 
Ay ! ñañallay, imatan rikuni ? 
Ayatahu înasfyarhani? 
Anhatan manharikuni. 
Ayatahu pakarkanki ? 

(Yuyayñin hinkan.) 

SALLIA. 

(Se dirige vers le caveau et en 
ouvre la porté). 

Yoici la princesse que tu viens 
chercher, ton cœur est-il satisfait ? 

BELLA. 

Ah! ma sœur, qu'aperçois-je? 
Est-ce une morte que je suis venue 
chercher ? Je tressaille d'horreur. 
Cet endroit ne renferme qu'un ca-
davre. 

(Elle s'évanouit.) 

il est clair que Sallia, revenant au même endroit où elle avait laissé Bella, lui dit de 
la suivre en cachant un peu la lumière. Le lieu de l'action étant toujours la même, ces 
deux vers appartiennent encore à cette scène, et la suivante ne commence qu'au vers 
1229, où le contexte indique que les deux femmes sont déjà arrivée_s à l'endroit où se 
trouve le caveau de Stella. Voir les notes sur les vers 1687-1694 et 1767. 



Salla. 

1235 Imataj kayha nohapaj ! 
Ima-Sumaj, ay ! urpiüay, 
Kutinpuway kunallanpaj; 
Hampuy, hampuy, ay ! sihlla-

[Uay! 

(Ima-Sumaj yuyayñinman 
kutimun.) 

Aína, ñaña, manhariyhu : 
1240 Manan ayahu ; linli wahha 

Ñustan kaypi Ilakipaknn. 

Ima-Sumaj. 

Kawsanrajhu hay varmiri ? 

Salla. 

Asnykamuy, yanapaway. 
Kawsanrajrai ; rikny ! baway ! 

1245 Haywariway kay nnuta, 
Matiykuytaj fiay punkuta. 

(Kusi-hoyllnrta yanapaspa 
tiyariînyta munan.) 

Sumaj Ñusta, imananrai? 
Kayka nnn, kayha miîjny. 
Asllatawan tiyarikuy. 

1250 Yayknrauni kunallanmi. 

Ima-Sumaj. 

Pillan kanki, sumaj urpi ? 
Pitaj kanki, kay ufyupi ? 

SALLIA. 

Quel malheur m'arrive en ce mo-
ment! Ma Bella, ma douce colombe, 

Reviens à toi sans retard; 
Lève-toi, lève-toi, ma petite fleur! 

(Bella revient à elle.) 

N'aie pas peur, ma chère sœur: 
Ce n'est pas un cadavre, c'est une 
malheureuse princesse qui languit 
ici. 

BELLA. 

Est-ce qu'elle vit encore ? 

SALLIA. 

Approche-toi, et aide-moi. 
Elle vit encore: vois ! regarde ! 
Verse un peu de cette eau, 
Et referme doucement la porte. 

(^4 Stella, en s'efforçant de lasou-
lever pour la mettre sur son séant.) 

Belle princesse, voici de l'eau et 
quelque chose à manger. 

Essaie de t'asseoir, 
Je viens d'entrer. 

BELLA. 

Qui es-tu, douce colombe? Com-
ment es-tu renfermée au fond de 
cette caverne? 

— 99 — 

Salla. 

Asllatapas mi^uriwaj ; 
Pajta, talla, pisipawaj. 

Kusi-hoyllur. 

1255 Ima aswantan munaskani 
lïika asfja watamanta 
Huh wawata hawamanta 
Yaykumujta rihuskani ! 

Ima-Sumaj. 

Ay ! Ñustallay, sumaj talla, 

SALLIA. 

Prends un peu de nourriture; 
Peut-être sans cela, ma sœur, tu 
succomberais. 

STELLA. 

Combien je suis heureuse de voir 
après de si longues années un vi-
sage nouveau dans cette jeune fille 
qui t'accompagne ! 

BELLA. 

Ah! ma princesse, charmante 

1254. Dans le 2at texte de Tschudi, la variante k a l l p a au lieu de t a l l a , qui se trouve 
danstousles autres textes,outrequ'el leest inuti le .est inadmissible.Talla , t i tre donné à 
Stella, est au vocatif, et lui avoir substitué le nom commun k a l l p a , force, sans y ajou-
ter aucun suffixe, est une absurdité grammaticale, dont le mot-à-mot serait : Peut-
être, force, tu manquerais, comme si la force était personnifiée; ce qui n'a pas de 
sens dans le passage, puisque c'est à Stella que Sallia adresse la parole. La version 
que Tschudi fait du vers remanié par lui, afin que tu n'épuises pas tes forces, si elle 
a un sens raisonnable, n'est pas exacte. Pour rendre cette idée, le quechua devrait 
être : A m a p i s i p a n a y k i p a j : OU, en conservant le mot p a j t a , peut-être, du texte, 
qui n'a pas ici le sens d ' a f i n que, que Tschudi lui donne, il faudrait dire : P a j t a 
k a l l p a y k l p i s i p a n m a n ; mais cette leçon même, correcte quant à la construction 
grammaticale, présente un pléonasme que rien ne justifie : car le verbe p i s i p a y 
renferme en lui-même, non-seulement l'idée de perdre les forces, mais celle de s'affai-
blir jusqu'à la mort ou de succomber. Ajouter à ce verbe le mot k a l l p a , c'est comme 
si l'on disait en français : Peut-être te manquerait la force de ta force, ce qui est la 
traduction littérale de notre dernier exemple. 

1259. T a l l a , leçon correcte de notre texte, a été changé par Tschudi en p a l l a , 
probablement parce que dans son 1" texte, par suite d'une faute de copie ou d'im-
pression, on lisait l i a l l a . Ayant déjà parlé longuement de t a l l a , nous ajouterons seu-
lement ici que p a l l a , outre qu'il est inutile, est un contre-sens dans cet endroit. 
Stella, qui plusieurs fois est nommée n u s t a , princesse, car elle était fille du roi, ne 
pouvait être appelée p a l l a , ce titre étant réservé aux concubines du roi et à toutes 
les femmes mariées d'un certain âge. Bella, qui ne savait pas encore que Stella était 
mariée, ne pouvait, surtout dans le même vers, l'appeler I i u s t a et p a l l a , deux titres 
contradictoires, tandis que t a l l a était bien employé, puisque la princesse n'étant pas 
Vierge d'Élite professe, pouvait recevoir ce titre qui équivaut à novice. Au sujet de 
p a l l a , voir Garcilaso de la Vega, P. i, L. i, cap. 26. 



1200 Sumaj pisku kori-kitu 
Imapitaj hankamalla 
Huharhanki kan urpitn? 
Imanaskan hika qalla, 
Imanaskan kanka, pitu? 

1265 Kay wanuywan pitiskanki, 
Kay karaywan wanki-wanki. 

sœur, bel oiseau à la poitrine d'or, 
De quel crime es-tu coupable, 

ma colombe, pour souffrir ainsi? 
Par quelle cruauté es-tu dans un 

tel supplice, ma compagne ? 
La mort t'étouffe sous la forme 

de ce serpent. 

1260 Kitu est une colombe plus petite que la colombe ordinaire, et dont la poitrine 
jaune d'or miroite au soleil. C'est pour cela qu'elle est appelée généralement hori-
'kitu, viqeon doré. K o r i , or, placé avant un autre substantif, équivaut à l'adjectif 
doré ce qui a lieu également avec tous les substantifs qui renferment quelque quahté 
remarquable. Ainsi runtu, œuf, renfermant la qualité de blancheur, suivi d'un autre 
substantif, signifie simplement blanc. Ex. : runtu uya, visage blanc. 

1263-1266. Voici le mot-à-mot : 

Imanaskan hika qalla, 
Pourquoi tant blessée, 

Imanaskan kanka, pitu, 
Pourquoi toi compagne, 

Kay wanuywan pitiskanki, Dans cette mort es-tu agonisante, 

Kay Karaywan wanki-wanki ? 
Ce serpent t'étouffant ? 

Qalla, mot commun au Cuzco comme adjectif, est le radical du verbe 1 u i 

veut dire couper, mutiler, blesser. Le verbe p i t i y , expirer, et son dérivé p l t i s k a y , 
être expirant ou agoniser, sont aussi très-communs. Le verbe w a n k i y , entourer 
avec une corde, forme, au moyen de la réduplication, l'adverbe w a n k i - w a n k i qui 
ajoute à l'idée du verbe entourer, celle d'enrouler plusieurs fois la corde en serrant 
avec force, et qui s'applique parfaitement à un serpent, ce que nous avons rendu par 
étouffer. Tschudi a traduit ainsi ce passage : « A quoi bon tant de tubercules. — 
A quoi te sert cette farine ? — Avec cette nourriture, tu péris. — Avec cet aliment, tu 
meurs ! » Toute cette version s'éloigne complètement du vrai sens. Le mot qaUa, 
modifié par l'adverbe h i k a , ne peut être qu'un adjectif ou un participe et jamais un 
substantif. La longue explication de Tschudi pour justifier la signification de tuber-
cules (knollen) qu'il lui donne, toute scientifique qu'elle paraisse, est inadmissible. Chez 
les Indiens, on applique le qualificatif qa l la , blessé, aux pommes de terre et à beau-
coup d'autres fruits, quand le froid ou la chaleur lésa gercés et qu'ils sont tout fen-
dillés. P i t u , compagne, est au vocatif. Ce mot, qui veut dire aussi deux ensemble, est 
le radical du verbe p i tuy , qui signifie mêler des choses différentes, et qu'on applique 
spécialement à l'action de faire plusieurs espèces de bouillies, mélanges de farine, de 
lait et d'autres substances. Mais ce mot n'a rien à faire dans cet endroit. Le mot 
h a r a y w a , dans le dernier vers, avec la désinence n du nominatif, est le sujet de la 
proposition. Les var iantes de Tschudi, k a n p a j au lieu de k a n k a , k u y w a y w a n 
au lieu de w a n u y w a n , et w a n u s k a n k i au lieu de w a n k i - w a n k i , ne font qu'obs-

• Kusi-hoyllur. 

Sumaj wawa, waylluy ruru, 
Nokaka huh warmrn kani 
Kay puytupi, panti muru. 

1270 Nokan kosahakurkani 
Huk hawiy ruruta hina, 
Payri hokuwarkan pina ! 

Manan yaharkanhu Inka 
Paywan wataska kaskayta, 

STELLA. 

Charmante enfant, semence d'a-
mour, fleur de mon cœur, je suis 
une pauvre femme enfoncée dans 
cet abîme. Je me suis unie à un 
homme comme la prunelle est unie 
à l'œil, mais l'ingrat m'a abandon-
née! 

Le roi ignorait que des liens 
indissolubles m'unissent déjà à lui, 

curcir complètement le passage quechua, très-clair par lui-même. Pour s'ajuster à 
la version de Tschudi, le quechua aurait dû être ainsi conçu : Imapajtaj Kay niKd 
qailakunaha ? - Imaynataj allinyasunki kay pitusha hakuri ? - Kay 
mifjuywan puhukankm. — Kay karaskaywanka wanunkm. 

1268-1269. L'interprétation que Tschudi donne à ces deux vers : « Quand j'étais une 
femme en germe, comme la semence du panti, » s'éloigne entièrement du vrai sens. 
Voici le mot-à-mot : 

Nokaka huh warmin kani 
Moi une femme je suis 

Kay puytupi, panti muru 
Au fond de ce puits, de P A N T I chose émaillée. 

P u y t u , p u i i i , avec la désinence p i , veut dire au fond de ce puits, et, au sens fi-
guré, a tout-à-fait la valeur que nous lui donnons, enfoncée dans cet abîme. P a n t i 
est le nom d'une fleur très-estimée des Indiens ; car elle était chez eux un emblème de 
tendresse. Aussi, au Cuzco, on entend à chaque moment des expressions caressantes 
telles que p a n t i ruru, semence de panti ; p a n t i muru, émail de Panti, car muru 
indique toute chose de couleurs variées; p a n t i I l i ka , réseau fait de panti, et une 
foule d'autres expressions qu'il est impossible de rendre en français avec toute la 
force qu'elles ont en quechua. Dans ce passage, p a n t i muru est au vocatif, et c'est 
probablement le défaut de ponctuation qui a égaré les traducteurs. Nous l'avons rendu 
simplement par fleur de mon cœur. 

1270. Au lieu de k o s a h a k u r k a n i , on lisait dans tous les autres textes, k a s a r a -
kurkani, mot dérivé de l'espagnol casarse, et qui ne peut avoir été substitué à l'au-
tre que postérieurement à la conquête espagnole : car ce n'est qu'alors qu'il s'est in-
troduit dans la langue des Indiens en même temps que le mariage catholique. Pour 
les anciens Péruviens, le mariage n'étant pas l'effet d'un consentement réciproque, 
puisque la femme était donnée à l'homme par une autorité suprême, ils n'avaient pas 
dans leur langue de mot qui correspondît au verbe réciproque se marier. L'homme, 
pour dire qu'il se mariait, employait le verbe warmihakuy, se procurerune femme, 
et la femme, le verbe kosafiakuy, se procurer un mari. Les verbes warmiyakuy, 
devenir épouse, et kosayakuy, devenir mari, dont Tschudi parle dans ses notes, 
sont beaucoup moins usités que les autres. Nodal, dans le texte bizarrement 
refait par lui, introduit le vers « kollawan kosayarhani » qui est un contre-seus : 



1275 Hinapi pay mañajtinha 
Kiñakuspan harhun payta ; 
Ñohatari ripujtinha 
Kamahm kaypi kanayta. 
Asfja watan kaypi kani 

1280 Rikuy imaynas kawsani. 

Manan riknnifin pita 
Kay yana watay wasipi ; 

Manan nokapas samita 
Tarinitin kay wankipi, 

Et quand il lui a demandé mamain, 
le roi l'a chassé avec colère; 

Puis, une fois mon amant parti, 
on m'a fait enfermer ici. 

Il y a de cela bien des années, 
et pourtant, comme tu le vois, je 
vis encore. 

Je ne vois personne dans ce 
séjour où s'écoulent mes noires 
années. 

Je n'ai trouvé dans ce supplice 
aucun soulagement, 

car il signifie littéralement : avec celui de Colla, je suis devenue mari, ce qui est 
tout-à-fait déplacé dans la bouche de Stella. Tschudi approuve néanmoins complè-
tement cette leçon, mais prudemment , il s'abstient d'en donner l'explication. Il n'y a 
pas de doute possible sur les désinences des verbes hosahakurhani et kosayar-
hanï. Prenons pour exemple le m o t yaya, •père : yayahakurkani veut dire fai 
trouvé ou je me suis procuré un père, et yayayarkani, je suis devenu père. Le pre-
mier est un verbe transitif , tandis que le second est in transitif . Tout ce que Stella pou-
vait dire, c'est : hollawan hosahakuspa warmiyarkani, mariée avec celui de 
Colla, je suis devenue épouse. La traduction que Nodal fait de sa leçon est arbitraire : 
il ne pouvait pas faire autrement , pour ne pas reproduire l 'absurdité introduite dans 
le texte quechua. La variante de Tschudi kaskanakurkani est absolument con-
traire au génie de la langue : k a s k a y , qui, dans le sens propre, veut dire coller, en-
gluer, avec la désinence de réciprocité nakuy, ne donnerait pas l'idée de mariage, 
mais celle du commerce charnel , en réveillant des idées basses de lubricité, indignes 
du caractère du drame et inconvenantes dans la bouche de Stella. (Garcilaso. Com. 
Real. P. i, L. iv, cap. 8.) 

1275. Dans tous les autres textes , le nom d'Ollantaï se trouve au lieu du pronom 
p a y , il, et qui, non-seulement ne cadre pas avec la mesure du vers, mais encore est 
nuisible au contexte. Car il es t évident que Stella n'a pas dû désigner ici par son nom 
l'homme dont elle parle, puisque Bella ignore le nom de son père jusqu'à la fin de la 
pièce. Ainsi, à l 'avant-dernière scène, quand Bella vient implorer la protection du roi 
en faveur de sa mère, et que celui-ci dit à Ollantaï de prendre l'affaire en main, Bella, 
qui est présente, non-seulement est indifférente au nom d'Ollantaï, mais (vers 1673) 
elle affirme qu'elle ne le connaî t pas. Cette circonstance entrait sans doute dans le 
plan de l'auteur qui voulait ménager pour le dénouement de la pièce une situation 
dramatique dans la reconnaissance et dans la réunion des principaux personnages. 

1284. Ici, le ipot wankl, p r i s substantivement, signifie l'état de ce qui est entouré, 
serré, et équivaut à oppression, prison étroite, supplice, etc. Tschudi, sans alléguer 
d'autre motif que sa raison favor i te que le mot lui est inconnu, l'a exclus ici, comme 
dans le vers 1266. en le remplaçant par des variantes aussi inutiles qu'inacceptables. 

1285 Suyakunin hunka mita 
Wanunayta kay sipipi, 
hillay wasfyawan wataska 
Tukuypajtaj y konkaska. 
hanri pitaj kanki lulu, 

1290 fiika warma, hika Ilullu? 

Ima-Sumaj. 

Nohapas hantan hatiyki 
Eutikuspa, wahakuspa ; 
Hinha kaypi kay wasipi 
Sonkuymi hanta rikuspa 

1295 Qasukun kay bashullaypi. 
Manan mamay, yayay kanhu, 
Manan pipas rejsiwanhu. 

Et dix années se sont passées 
pour moi entre la vie et la mort, 

Attachée à cette chaîne de fer 
et oubliée de tout le monde. 

Et toi, si jeune et si compatis-
sante, qui es-tu, mon amour? 

BELLA. 

Moi aussi, je t'ai suivie de la 
pensée, pleine d'angoisse et pleu-
rant; et dans la solitude de cette 
maison, mon cœur aspirant tou-
jours à te voir, voulait s'échapper 
de ma poitrine. Je n'ai plus ni père 
ni mère, et personne au monde ne 
s'intéresse à moi. 

1285. Le mot mita, fois, période de temps déterminée, se prend aussi pour année, 
et la locution hunka mita, dix ans, s'accorde parfaitement avec l'espace de temps 
que Stella avait passé dans la prison. Tschudi n'a probablement pas compris le sens : 
car, outre que dans sa traduction, il ne tient pas compte de cette locution, il l 'écrit 
dans le texte quechua, comme si les deux mots n'en formaient qu'un. 

1286. Le sens littéral de ce vers avec le précédent est : « Pendant dix années, j 'ai 
attendu le trépas dans cette mort.> Wanuy en cet endroit exprime la mort prise abs-
tractivement, et Sipi, qui signifie aussi mort, est employé ici au figuré pour le sup-
plice enduré par Stella. La circonstance que la langue quechua possède ces deux mots 
pour exprimer l'idée de mort, donne à cette pensée une forme très-élégante. Notre 
traduction, sans être littérale, la reproduit fidèlement. Tschudi, ne voulant pas faire 
entrer deux fois le mot mort dans sa traduction, t raduit sipi par obscurité. Ni Bar-
ranca, ni Markham, ne paraissent s'être rendu compte du jeu de mot renfermé dans 
ce vers. 

1289. Dans mon texte,comme dans celui de Markham et dans le 1" de Tschudi, on lit 
lulu au lieu deruru, qui se trouve dans la 2a" Éd. de Tschudi. Cependant les deux 
mots n'en sont qu'un en réalité : au Cuzco, quand on emploie ruru comme expression 
de tendresse, on adoucit les r en les remplaçant par des l, comme cela arrive quelque-
fois en français dans le langage enfantin. Tschudi, ignorant cette circonstance, a mis 
le mot non transformé, qui s'accorde moins bien avec la rime, et qui enlève à l'expres-
sion la nuance de tendresse enfantine du texte primitif. 

1294-1295. Voici le mot-à-mot : 

Sonhuymi kanta rikuspa 
Mon cœur toi aspirant à voir 

Qasukun kay baskullaypi 
Se débat dans ma poitrine 

Le verbe rîkuv, voir, signifie aussi aspirer à voir, comme il arrive en quechua 



Kusi-hoyllur. 

Iíayka watayujmi kanki ? 

Ima-Suraaj. 

Millay watayujha kani 
1300 Kay wasita hejñikuspa 

Hinapajmi yupaskani 
Mana kaypi yahakuspa. 

Salla. 
Hnli hunka liinafia watan, 
Hinatan ñoka yupani. 

Kusi-hoyllnr. 

1305 Imán kanpa sutiykika ? 

Ima-Sumaj. 
Ima-Sumaj sutiy karkan, 
Kaypas sutiytan pantarkan. 

Kusi-hoyllur. 

(Ima-Sumajta basknnman 
matispa.) 

Ay, waway, ay, urpillay ! 
Kay basKnyman asnykamny ! 

1310 hanmi kanki samillay, 
Nohaj waway; kamuy,kamuy ! 
Kusiy kaïiun millay-millay ! 
Kay sut i tan fiurarkayki ! 

Ima-Sumaj. 
Ay! mamay, imatan ruranki? 

1315 Amayari sahiwayfm ! 
Rejsikuyki Ilakiypajhu, 

STELLA. 

Quel âge as-tu ? 

BELL A. 

Je dois compter beaucoup d'an-
nées, car je déteste cette maison, 
et comme je m'ennuie ici, le temps 
me parait bien long. 

SALLIA. 

Elle peut avoir à peu près dix ans 
selon mon compte. 

STELLA. 

Et quel est ton nom? 

BELLA. 

L'on m'appelle Bella, mais on 
s'est trompé en me donnant ce nom. 

STELLA. 

(.Pressant Bella sur sa 
poitrine. ) 

Ah ! ma fille, ma colombe! 
Viens sur mon cœur ! 
Tu es toute ma félicité; 
Ma fille, viens, viens ! 
Que la joie inonde mon âme! 
C'est le nom que je t'ai donné ! 

B E L L A . 

Ah, ma mère ! Comment te 
trouves-tu ici? 

Ne te sépare plus de moi! 
Ne t'ai-je connue que pour être 

plus malheureuse? 
avec beaucoup d ' au t res verbes qui renferment souvent l'idée de désir. Au vers 36. 
le verbe m i t k a s k a n i signifie strictement j e veux, je désire être trébuchant. Dans ce 
passage le présent historique q a s u k u n équivaut à l ' imparfait. Q a s u y , battre, est le 
radical de q a s u K u y , battre soi-même ou 5e débattre, comme nous l'avons traduit . 
La signification d e donner un coup avec un instrument perçant (Stich) que Tschudi 
lui donne, n'est, p a s exacte. 

Usujpajku sakiwanki ? | Me délaisseras-tu dans mon 
abaissement ? 

Vers qui me tournerai-je pour 
que tu sois rendue à mes yeux? 

De qui m'approcherai-ie pour 
que tu restes dans mes bras ? 

SALLIA. 

Ne faites pas de bruit ! 
Il pourrait m'arriver malheur. 
Partons vite ! Les mères peuvent 

s'apercevoir de notre absence. 

BELLA. 

Souffre encore quelque temps 
Dans cette maison de mes tristes 
années ! Et jusqu'à ce que je te 
fasse sortir, prends patience encore 
pour quelques jours! 

1318-1321. Voici la traduction interlinéaire de ce quatrain : 
Pimannataj kutirisaj 

Vers qui me tournerai-je 
Kutinpuyari nawiyman ? 

Que tu puisses retourner à mes yeux! 
Pimaniiataj asuykusaj, 

Vers qui m'approcherai-je, 
Hampuyari kay makiyman ? 

Que tu puisses revenir dans mes bras ? 

proposition. Ainsi, le mot h a m p u y a r i , absolument employé, serait effectivement à 
l'impératif et voudrait dire « f e u en *»-* cas, car le suffixe a n 0 „ , lu,.donne> ce te 
force. Mais ce même mot dans notre texte, comme c o n s é q u e n c e de a phra .e précé 
dente qui exprime un désir, une espérance, prend immédiatement le sens optatif que 
nous lui avons donné. H a m p u y , dérivé de h a m u y , venir siguffie ^ ^ et se 
prononce avec l'initiale aspirée. Tschudi l'a traduit par s'aider (sich helfen)acception 
que nous ignorons et qui serait complètement déplacée dans ce passage, ^ c e p t é ce 
verbe, nous pouvons dire que la traduction allemande est presque m o t ; a - ™ f 
moins elle ne rend nullement le vrai sens. Ces méprises ne se bornent pas aux dési-
nences, elles portent aussi sur les mots; en voici encore une autre : dans ce passage, 
m a k i est traduit comme si ce mot n'avait d'autre signification que main, tandis qu il 
signifie aussi bras, comme on peut le voir dans Garcilaso. (P. i, L. u . oap. a.) 

Pimannataj kutirisaj, 
Kutinpuyari nawiyman ? 

1320 Pimannataj asuykusaj, 
Hampuyari kay makiyman ? 

Salla. 

Ama kapariyhu, ama ! 
Nokapajtaj Ilaki kanman. 
Haku, puny ! Pajta uyanman 

1325 Mamakuna sapankama. 

Ima-Sumaj. 

Asllatawan muhuriskay 
Kay awka watay wasita ! 
Horkuskaykm, bepariskay 
Kay pisi punhaw, kasita! 
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1330 Ay ! mamay, wañushan rim 
Munakuj sonhuy gahmini ! 

Ah! ma mère, pour mon cœur 
rempli d'amour pour toi, c'est la 
mort que de te quitter ! 

SCÈNE XIY. 

G r a n d e salle dans le palais du Roi. 

[.Dialogue premier.] 

L E ROI T O U P A C - Y O U P A N Q U I ET L 'ASTROLOGUE. 

Inka Yupanki. 

Hatun Awki Willaj-Uma, 
Manahu hanha yafianki 
Imatapas Rumimanta? 

L E R O I YOUPANQUI. 

Grand et noble pontife, 
N'as-tu aucune nouvelle d'Œil-

de-Pierre? 

1330-1331. Voici le mot-à-mot : 

Ay! 
A h ! 

mamay, 
m a mère, 

Munaku j 
A m o u r e u x 

wañushan rini 
m o r t e j e sors 

sonhuy pahmini ! 
mon c œ u r te qui t te ! 

t . I ^ hv n C S U t P * a à e x P r i m e r l e v r a i s e n s du quechua, qui est : - Ma mère! 
S v ^ h L 1 0 1 j ^ T ® m o f te : c a r m o n c œ u r amoureux es t forcé de te qui t ter ! » Les 
ï n ™ ' r é p ° f l t , 0 ° S e t con jonc t ions é tan t expr imés en quechua par de simples dé-
1» nhC ' q U e ' f A

e f 0 1 S
i

d e v a n t s e sous-entendre selon la cons t ruc t ion part iculière de 
la phrase, un mot-à-mot e x a c t est impossible. Dans le vers 1331, la division des mots 
étai t incorrecte. Au lieu de sonhuy pahmini on l i sa i t sonhuypahmini(sonccoy-

T n ' a P , a S . d e „ S e n 3 e t W 1 r é 3 u l t a i f c d e l 'adjonction de la 1» syllabe 
du second mot au mot p récéden t . Cette faute devai t r emon te r à la première copie d'Ol-
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W i l l a j - U m a . 

1335 fiisin Ilojsini hanajta 
Willkanuta sajsakama; 
Kaypm rikuni askama 
Watashata runakunata. 
Antipunin haykunaha: 

1340 Ñas atisha llapallanku. 
Ñas qosñiskan awaranku: 

Ñas rupaskan tukuy haha. 

Inka Yupanki. 
Ollantaytari hapinkuhus ? 
Iha iuspin hay runaha ! 

Willaj-üma. 

1345 Kay rawraypm hay Ollanta; 
Ñan rawrasha Ilipillanta. 

Inka Yupanki. 

Intin yanapawasunhis, 
Paypa yawarñinmi kam; 
Paykunatan tustusunhis, 

1350 Kaypajmi kaypi sayani! 

L 'ASTROLOGUE. 

Hier soir je suis sorti sur les 
hauteurs escarpées de Yilcanota ; 
Là, j'ai aperçu à distance pas mal 
de gens liés. 

Sans doute c'étaient des Antis : 
car on dit qu'ils sont tous écrasés. 
Les chardons de la montagne fu-
ment ; 

Déjà la forteresse est en flammes. 

L E R O I YOUPANQUI . 

Et Ollantaï sera-t-il pris ? 
Lui, peut-être s'est-il sauvé ! 

L 'ASTROLOGUE. 

Ollantaï était sans doute au 
milieu des flammes, car on dit que 
tous ont été consumés. 

L E ROI YOUPANQUI. 

Le Dieu-Soleil ne peut manquer 
de nous protéger. Je suis de son 
sang; nous leur infligerons le 
châtiment qu'ils méritent; c'est 
pour cela que je suis sur le trône ! 

l an ta ï ; car elle se t rouve dans tous les textes. Au lieu de m a leçon, qui est 1 unique 
possible, Tschudi a mis la variante sonhuypah miyuy (incorrectement écri t miuy) 
poison pour mon cœur, qui dénature le sens si c la i r du texte et embar rasse la suite 
du discours . Avec cette leçon, le passage voudrai t dire l i t téralement : < Ah ! m a mère , 
j e sors morte avec un poison dans mon cœur amoureux. > 

1341 Dans la montagne qui protège la forteresse d'Ollantaï à Tambo, croissent de 
»randes quant i tés de chardons, dont les piquants sont assez longs pour que les In-
d ien . en fassent des aiguilles. Le nom de cette plante est a w a r a n k u ou a w a r u n k u . 
Nous ignorons que l 'usage des Indiens fû t , comme Tschudi l 'affirme dans une note 
sur le vers 753, de met t re le feu à des amas de cette plante pour donner le s ignal de 
la <?uerre Le mot a w a r a n k u n'existe pas dans le vers 753 de notre texte, et quant 
au°passage qui nous occupe maintenant , il ne résulte pas du contexte que le chardon 
ai t été brûlé comme signal de guerre : car l 'Astrologue constate seulement le fai t 
de l'incendie de la for teresse , qu'il a pu reconnaître de très-loin a la fumée épaisse des 
chardons en flammes. Ce vers qui, sans cette explication, pa ra î t ra i t obscur , étai t sans 
aucun doute très-clair et plein d'intérêt pour les spectateurs de l'époque qui connais-
saient parfai tement les lieux et toutes les circonstances. 

1349. Dans le sens r e s t r e i n t , t u s t u y veut dire fouler aux pieds ; mais, dans un sens 



iDialogue second.] 

L E S PRÉCÉDENTS, UN INDIEN, arrivant comme messager avec un 
quipo à la main. 

Runa 

Rumi-Nawin kakamuwan 
Kay fjipuwan pakar-pakar. 

Inka Yupanki. 

(Willaj-Umata.) 

han bawariy imatas nin. 

Willaj-Uma. 

Kay ijipupin kay killimsa; 
1355 Nan Ollantay rupaskana; 

L ' I N D I E N . 

Ce matin au point du jour Œil-
de-Pierre m'a envoyé avec ce quipo. 

L E ROI YOUPANQUI. 

(A l'Astrologue.) 

Regarde ce qu'il dit. 

L'ASTROLOGUE. 

Ce nœud couleur de charbon 
indique qu'Ollantaï est brûlé ; 

plus général, il équivaut à punir sévèrement, châtier avec rigueur. Tustusun est 
la 1" pers. plur. du fu tur , et avec la désinence h l S ( t u s t u s u n î i ï s ) renferme l'idée que 
le chât iment dans ce cas es t naturel, c'est-à-dire qu'il est j u s t e et bien mérité. La 
même chose arrive avec une foule d 'autres verbes. Ex. : R i s u n , nous irons, avec la 
désinence n i s , donne l'idée que l'action d'aller est , dans un cas donné, exigée par les 
convenances, e t r i s u n î i i s voudrait dire : nous irons, bien entendu. Dans ce même 
quatrain , y a n a p a w a s u n î i i s , 1« p e r s . du fu tu r du verbe y a n a p a w a y prend la 
même désinence, qui a la même valeur. Ce suffixe équivaut quelquefois au suffixe m i , 
dont nous avons parlé dans la note au vers 38, et dans ce passage, t u s t u s u n m i aura i t 
exactement la même valeur que t u s t u s u n î l i s . 

1350. S a v a y , se tenir debout, exprime plus généralement l'idée d'être fixe dans un 
état , de tenir sohdement un emploi. Ainsi , un gouverneur qui se sert simplement de 
la locution k a y p i s a y a n i indique par là qu'il parle de sa charge comme d'une chose 
qu il possédé a bon droit . Cette même locution, dans la bouche du roi, signifie ici je 
s i m roi légitimé. La version de Tschudi es t trop lit térale dans ce vers et dans le pré-
cédent, comme dans presque tous les cas où les mots quechuas ont plusieurs sens 
dont il ne connaît qu'un seul, et on voit clairement que la crainte de s 'égarer fait 
q u i l se tient constamment t rop près du mot-à-mot. 

1354. Le mot ^ i p n est pris, dans ce vers, dans son sens commun, qui est noeud. 
C'est le radical de q i p u y , nouer. En quechua, le mot k i l l i m s a , charbon de bois, 
s emploie pour exprimer la couleur noire, à peu près comme en français , on dit mar-
ron, cerise, etc., pour exprimer la couleur de ces f ru i t s . Tous les autres t raducteurs , 
ne comprenant pas cette c i rconstance, ont t radui t le passage comme si le charbon 

Kay fiiputajmi kimsa 
Riska fppu wataskana, 
Nan Anti-suyu liapiska 
Nan, Inka, makiykipina. 

1360 Kaymi watakun kay piska : 

Kimsa piskan tukuypina. 

A ce triple nœud, un nœud quin-
tuple est attacké : 

Cela révèle que la province des 
Andes est prise et qu'elle est déjà 
au pouvoir du roi. 

C'est pour cela qu'on attacke ce 
quintuple : 

Cela fait en tout trois quintuples. 

avait pu entrer dans l a composition du quipo. Nous avons déjà vu au vers 695 qu s 
y ont introduit des gra ins de maïs, et nous ne pouvons comprendre que quiconque 
L i t ce que c'est qu'un quipo puisse concevoir que des objets si hétérogènes en fassent 
par t ie . Plutôt q u e d e donner un mot-à-mot où l'on ne tient compte ni du génie de la 
langue, ni des diverses acceptions que les mots comportent , ni de leur sens figuré, 
mieux vaudrai t fa i re un vocabulaire, où du moins les mots sont rangés dans un ord ie 
qui permet de les t rouver plus facilement. 

1356-1361. Voici le mot-à-mot : 

Kay îiiputajmi kimsa 
A ce nœud tr iple 

Eiska ijipu - wataskana 
Un quintuple nœud est déjà at taché : 

Nan Anti-suyu liapiska, 
Déjà la province des Andes est prise, 

Nan, Inka, makiykipina, 
Déjà, ô r o i , elle est dans tes mains, 

Kaymi watakun kay piska : 
C'est pour cela qu'on a t tache ce quintuple : 

Kimsa piskan tukuypina. 
Trois quintuples ils font en tout . 

Ce passage, qui n 'a r ien de difficile au point de vue de la langue, et que Barranca 
a t radui t aussi assez l i t téralement, est incompréhensible quant à sa valeur idéolo-
gique, puisque nous n'avons pas la clef de cette ancienne écr i ture des Péruviens. Ce 
qui est évident, c'est que chaque nombre avait une signification particulière, et que 
la combinaison de plusieurs nombres, comme ici d'un triple avec un quintuple, avait 
un sens déterminé. En quechua, les mots trois, cinq, etc, comme tous les nom-
bres cardinaux, équivalent à triple, quintuple, etc. Dans le texte remanié de 
Tschudi, le mot p i s k a , cinq, qui est répété t rois fois, a été changé en p i s h u , oiseau, 
ce qui fai t du passage quechua, au point de vue de la g rammai re , un vrai gal imatias. 
Mais, ce qui est plus grave encore, c'est que, pour défendre ses variantes, Tschudi 
va jusqu'à dénaturer la vraie notion du quipo péruvien. Ce ne sont pas seulement des 
g r a i n s de maïs et des morceaux de charbon qu'il fai t entrer dans sa composit ion. 
Dans ce passage, il v met des oiseaux! et dans ses observations cri t iques, il a joute 
encore à ces objets des feuilles de coca, de peti ts bâtons, de peti ts cailloux, des mor-
ceaux d'étoffes de diverses couleurs, du cuir, des poils, etc. Sans alléguer aucune au-
tor i té à l 'appui de cette description qui fait du quipo péruvien un assemblage mons-

• 
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Inka Yupanki. 

(Raskiman). 

hanha haypihu karkanki, 
Imatataj rurarkanki ? 

Runa. 

hapaj Inka, Inti waway, 
1365 Kaylla ñawpaj apamuni ; 

Kaykunata tajtay, haway, 
Yawarñinta uhyaypuni. 

Inka Yupanki. 

Kunarhaykiîra manahu, 
Asfja kuti, kankunata, 

1370 Amapuni Ilojllanhahu 
Runa yawar, paykunata 
Quyanin, Ilakinin, ñispa? 

L E ROI YOUPANQUI. 

(Au messager.) 

Etais-tu présent et as-tu parti-
cipé à quelque chose? 

L ' I N D I E N . 

Suprême seigneur, fils du Soleil, 
je suis accouru le premier, pour 
que tu puisses les immoler tous 
sans pitié, et boire leur sang. 

L E R O I YOUPANQUI. 

Ne vous ai-je pas exhortés, vous 
autres, à plusieurs reprises, à vous 
abstenir absolument de verser le 
sang humain, et surtout le leur, 
en vous disant que j'ai pitié d'eux. 

t rueux d'objets hétérogènes, il se contente de dire que c'est une chose bien connue 
(bekanntlich). Si la chose est si connue, comment se fait-il que les historiens anciens 
et sur tout Garcilaso, qui donne (C. R. : P. i , L. v i , cap. 8 et 9) une longue descrip-
tion des quipos et qui en a eu lui-même en t re les mains, ne nous disent rien d'un pa-
reil assemblage ! Comment se fait-il que les historiens modernes qui nous en parlent 
aussi , Lorente (Historia antigua del Périt, p. 12 et 290), Prescott (Conquista del 
Perù, L. i,Cap. IV),etTschudi lui-même, dans Las Antiguëdades Peruanas, que Don Ma-
r iano Eduardo de Rivero a publiées avec sa collaboration, ne nous disent pas un mot 
de cette chose bien connue, et que le quipo même qui est représenté en gravure dans 
ce dernier ouvrage (p. 104), ne ressemble en r ien au quipo tel que Tschudi se le figure 
au jourd 'hu i ! Comment se fait-il qu'au Cuzco, où les anciennes tradit ions existent en-
core, et où les Indiens de la montagne cont inuent à se servir des quipos pour leurs 
comptes, nous n'ayons pas idée de cette chose si connue que nous présente aujour-
d 'hui l 'auteur suisse? Comment se fait-il enfin, que l ' immense quipo présenté l'an der-
nier à l 'exposition de Philadelphie par le D r Sa f ray , et dont on peut voir la descrip-
tion détaillée et la gravure dans le n° 182 de La Nature (25 nov. 1876), ne nous offre 
aucune t race de volatiles ni des autres objets que Tschudi énumère, et dont la liste 
pour ra i t être augmentée à l'infini, puisque l 'et ccetera par lequel il termine dans son 
enthousiasme, ouvre à ce sujet une libre ca r r i è re à notre imagination ? Ce qui est 
f r appan t dans la gravure de La Nature, c 'est que des cordelettes attachées à la corde 
principale, la première, la quatrième et la sixième, ont cinq nœuds, la seconde, t rois , 
ce qui revient sans doute au triple et au quintuple mentionné par le grand-prêtre dans 
cet endroit d'Ollantaï. 

Runa. 

Manan, yaya, hihaykuhu 
Awhanhispa yawarñinta, 

1375 Hapiykun tuta Ilipinta, 
Iíallpanhista rikunkuhu. 

Inka Yupanki. 

Imatan kan rikurkanki? 

Runa. 

Kaypin ñoka y karhani 
Suyunhiswan kuskapuni; 

1380 Tinki-herupm puñuni, 
Kaypitaj pakakurkani 
Suyuntin Yanawarapi. 
Raypm wayqu anhallatan 
Pakanapaj hapran katan 

1385 Hinantinta hay wasipi. 

L ' I N D I E N . 

Nous n'avons pas eu, ô seigneur, 
à verser le sang de nos ennemis, 

Les ayant tous faits prisonniers 
pendant la nuit, sans qu'ils pus-
sent résister à nos forces. 

L E R O I YOUPANQUI. 

Raconte ce qui s'est passé ! 

L ' I N D I E N . 

Je me suis trouvé au milieu de 
tous nos guerriers ; 

J'ai passé la nuit à Tinquequero ; 
car je me suis caché là en com-
pagnie des hommes de Yanahuara. 

Là, le feuillage abrite partout une 
caverne dont il cache l'entrée en 
en faisant une retraite sûre. 

1376. Ce vers, dans les deux textes de Tschudi, es t mutilé et rédui t au premier mo t 
du v e r s , k a l l p a n . Dans celui de Markham, il se lit a insi : K a l l p a n a s w a n p u p a s 
p u h u , ce qu'il t radui t on pourrait le prendre (it might be taken); mais, à not re 
avis, sa leçon n'a ni ce sens ni aucun aut re sens raisonnable. Pour correspondre à l'in-
terprétation qu'il lui donne, le quechua devrait ê t re : H a p i y t a n a t i n k u m a n . Notre 
leçon s 'ajuste si bien aux exigences de la r ime ainsi qu'à oelles du sens, qu'elle a 
toutes les apparences en faveur de son origine ancienne. 

1378. Ce long réci t que l'Indien fai t de la ruse d'CEil-de-Pierre pour s 'emparer d'Ol-
lantaï, et du plein succès dont elle fu t couronnée, est entièrement composé 
de quatrains r imant , le 1" vers avec le 4me, et le 2mc avec le 3°". Un fai t cu-
rieux à remarquer : c 'est que cette tirade, comme celle d'Ollantaï (v. 454-509), et 
celle de Bella (v. 946-999) compte 14 s t rophes, ce qui permet peut-être de supposer que 
ce nombre étai t consacré par l 'usage des Indiens pour certains passages impor tan ts . 
Il est à regret ter que celui-ci présente deux lacunes que nous avons marquées par des 
lignes de points, et un simple coup d'œil suffit au lecteur pour comprendre que dans 
le quatrain qui commence au vers 1414, les deux derniers vers font défaut, et le dernier 
vers seulement dans celui qui commence au vers 1420. Le sens aussi se trouve incom-
plet, circonstance que les t raducteurs ne paraissent pas avoir aperçue. Nous n'avons 
pas osé combler ces lacunes qui, se t rouvant uniformément dans tous les textes, re-
montent à la première t ranscr ipt ion d'Ollantaï, en sorte que les vers qui manquent 
n'ont probablement j ama i s été écr i ts su r le papier . 

1381-1385. Voici le mot-à-mot de ces vers : 

Kaypitaj pakakurkani 
Car là j e me suis caché 

• 



Kimsa punhaw, kimsa tuta 
Kay wayqupi pakakuykn 
Hinapin tukuy muhuyku 
YarKaypa Tiiri huhhuta; 

1390 Rumi-Nawin liamunhayman, 
Hinapin Ilapata kunan 
HamnnkiTns kayha tutan, 
Nispakutin sayananman, 
Hatnn raymi hay Tampupi 

1395 ILapa-Ilapan mahakunha, 
Hinaman Ilapa hamunha 
husho-suyu, tuta ufjupi. 

Kayta nispan kutikapun. 
Nohaykuri suyarKayku 

1400 Kay tutata Ilapallayku, 
Hinan punîiaw tankapun 

Pendant troisjours et trois nuits 
cette caverne nous a cachés, et là 
nous avons enduré les angoisses 
de la famine ; 

Lorsque survint Œil-de-Pierre, 
qui nous donna l'ordre d'avancer 
pendant la nuit, 

Et nous quitta en nous disant 
qu'au grand jour du Soleil tout le 
monde s'enivrerait à la forteresse 
de Tambo, et que nous, guerriers du 
Cuzco, nous devions les surprendre 
dans l'ombre de la nuit. 

Cet avis donné, il s'en retourna. 
Pour nous, nous avons attendu 

cette nuit, tous pleins d'impatience, 
pendant de longs jours. 

Suyuntin Yanawarapi. 
Avec ceux de la province de Yanauara. 

liaypin wayqù anhaflatan 
Là une caverne très-appropriée 

Pakanapaj hapran hatan 
Pour cacher, le feuillage abrite 

Hinantinta îiay wasipi 
Partout comme retrai te . 

Ce passage a été dénaturé par Tschudi. Il a cru voir deux verbes à la 3me pers. du 
prés, de l ' ind. dans la locution h a p r a n h a t a n , et a mis en conséquence une variante 
(chaprascactarn) aussi obscure qu'inutile. î l a g r a , qui, dans le sens ordinaire signifie 
feuillage, prend la désinence n indispensable pour en faire le sujet de la dernière pro-
position. h a t a n est la S01« pers. sing. du prés, de l'ind. du verbe h a t a y , abriter, 
couvrir. L 'auteur suisse ne sait pas apprécier les diverses valeurs de cette n finale, 
dont l 'omission dans beaucoup de passages de son texte remanié produit autant de 
fautes grammaticales . Ici n a la même valeur que dans la phrase r u n a n m u n a n , 
l'homme aime, où le suffixe n, qui fait de r u n a le sujet, ne peut s'omettre dans aucun 
cas, à moins d'être remplacé par une désinence. R u n a munan serait sans exemple, 
comme tiapra hatan au lieu de hapran hatail. Le mot wasi veut dire aussi 
retraite. La construction logique de la dernière proposition de ce passage serait donc: 
« Là, le feuillage abri te partout comme une retraite (c'est-à-dire en en faisant une 
retraite) une caverne très-appropriée pour cacher », ce qui s'accorde avec notre tra-
duction : ï lapra, feuillage, ne signifie pas branches coupées, comme l'a traduit 
Tschudi, ce qui l'a fait tomber encore dans l 'erreur de donner à wasi, maison, re-
traite, demeure, le sens d 'abatis (verhau), ce qui, en quechua, se dirait haramuska 
ou rutusha hapra. 

Inti-watana punhawpi 
Ollantayha hohukuspa, 
Paywan kuska mahakuspa, 

1405 Hinantin runapas haypi. 
Na kimsa punhaw tihrasha 
Kawpi tutan hatanyku, 
Hawanta nama rimaspa 
Tampunmanmi Ilapa riyku. 

1410 Runayki mana bawaspa 
Hinapin tarin tojllaspa 
LLapata karaj illapa 
Tukuyninku y manhasha. 
Hinata flipi Ilukuska 

1415 Hinataj rihran watasha.. 

.Ollantaytan mas^anyku ; 
Nanpaytapa» Ilukushana 
Rumi-Nawi, y kashana 
Unku paypaj : hinan tariyku. 

Le grand jour de la fête arrivé, 
Ollantaï se donne à la joie et 
s'enivre avec Œil-de-Pierre, ainsi 
que tous ses guerriers. 

Le troisième jour une fois écoulé, 
nous nous sommes levés à minuit, 
et sans faire aucun bruit, nous 
avons pénétré tous dans leur 
forteresse. 

Tes guerriers, sans aucun égard 
pour eux, les voyant tombés dans 
le piège, les accablèrent de flèches, 
et la peur acheva leur défaite. 

Bientôt tous mis dans le réseau 
et les bras solidement liés... 

Nous cherchons Ollantaï; 
Déjà Œil-de-Pierre l'avait enlacé 

aussi, en lui mettant la camisole de 
force : c'est ainsi que nous l'avons 
trouvé. 

140o-1406. Tschudi a fait de ces deux vers une proposition qu'il traduit : « Et tous 
les hommes ensemble avaient déjà passé trois jours dans l'orgie et dans l ' ivresse» 
tandis que ces deux vers n'ont ensemble aucune liaison, ainsi qu'on peut le voir dans 
ma traduction. I l h r a y , rouler sur une pente inclinée, s'emploie ici dans un sens 
moral pour exprimer l'idée d'un temps qui s'écoule dans l'inquiétude, et dont le terme 
est un événement important. Tschudi lui donne ici le sens de se livrer à l'oraie de 
l ivresse (in Trunkenheit schwelgen), qui ne s'accorde pas avec la signification d'ex-
piorer, battre la campagne, (durchforschen), qu'il a donnée à ce verbe au vers 716. 

14fl°À ïfChLdi a remplacé runaykl> guerriers, leçon correcte de tous les textes, 
par av> l \ a y k l , tes ennemis, qui est un contre-sens. Le verbe m a n a b a w a s p a étant 
au gérondif, veut dire littéralement ne regardant pas; mais, en quechua, ce verbe 
ne pas regarder, transitif de sa nature, devient neutre quand il n'a pas de régime et 
prend ici l'acception de n'avoir pas égard à quelqu'un ou à quelque chose; et, comme 
clans tout ce passage, il s 'agit des ennemis du roi abattus par la ruse d'Œil-de-Pierre, 
et que même dans le vers précédent, on parle de leur forteresse, le verbe neutre n i a n à 
D a \ \ ay se rapporte ici directement à ces ennemis, et le mot-à mot de ce vers est • 
« l e s guerriers n'ayant pas égard à eux ». Avec la variante de Tschudi, le sens se-
rait : « Tes ennemis n'ayant pas égard à eux », et il est difficile de savoir à qui s'ap-
piiquerait le pronom eux; ou du moins la phrase, quoique vague, donnerait à enten-
dre que les vainqueurs étaient les ennemis, et les vaincus les guerriers du roi, ce oui 
ne s accorde en aucune manière avec le contexte. 

1416-1419. U l l k u est une «spèce de blouse particulière aux Indiens. Le messager, 



1420 Orhu-Waranhapas haypin 
Anîia llakisha beparm ; 
Wasfyapi pinaytan hapin.... 

Hinan Inka pusamunkn 
Ollantayta suynntinta ; 

1425Hanqu-WayIlutawarman tinta 
ILapallantan atimunkn. 
Kunka waranha hinaha 
Watasha Antiykikuna 
Katimunknn warminkuna 

1430 Wahakuspa Ilakipaha. 

Inka Yupanki. 

Kehantan han riknrhanki 
Willkanuta puhynykipi 

Le Chef-Montagnard lui-même 
reste tout désolé ; et se débattant 
avec rage dans ses liens.... 

C'est ainsi, grand roi, que nous 
t'amenons Ollantaï avec tous ses 
partisans ; 

Et Hanco-Huaillo et ses serviteurs 
Sans que personne ait échappé. 
Les Antis garrottés sont au nombre 

d'environ dix mille ; 
Et leurs femmes désespérées les 

suivent en pleurant à chaudes 
larmes. 

L E ROI YOUPANQUI . 

Tout ce que tu as vu sur les 
rives du Vilcanota était vrai. 

dans le récit qu'il fai t du so r t qu 'Œil-de-Pierre avait réservé à Ollantaï, di t qu'il lui 
avait mis l ' u n k u . Ce mot est pris ici a u figuré pour I l l l ku , filet, réseau, dont on 
enveloppait les captifs comme d'une camiso le de force . Tschudi n 'a pas com-
pris ce passage. Il croit que l ' u n k u é ta i t le vêtement d'Œil-de-Pierre, et il donne à ce 
mot un sens qu'il n 'a j amais eu, celui d ' a r m u r e de gue r r e (Kriegsrustung.) Voici le 
mot-à-mot de ce passage : 

Ollantaytan masîianyku, 
Ollantaï n o u s avons cherché, 

Nan paytapas llukushana 
Déjà auss i 1' avait enlacé 

Rumi-Nawi, y kashana 
Œil-de-Pierre, ou i , étai t déjà 

Unku paypaj: liinan tariyku 
Lacamisole su r lu i : a ins i nous l 'avons trouvé. 

Outre les méprises déjà signalées, Tschud i croit que l 'action de trouver, dont il est 
parlé au dernier vers, a pour objet le Chel'-Montagnard, qui est en réalité le sujet de la 
proposition suivante, laquelle ne se lie nu l lement avec la précédente. 

1431-1432. P u h y u est le nom général qu 'on donne à tous les cours d'eau, et ces 
vers signifient l i t téralement Tu as vu l a véri té dans tes courants de Vilcanota ».Le 
suffixe k l , qui en quechua équivaut aux p ronoms possessifs ton, ta, tes, s 'emploie 

[Dialogue troisième.J 

L E S PRÉCÉDENTS, Œ I L - D E - P I E R R E . 

Rumi-Nawi. 
(Inkapaj honhurikuspa.) 

Waranha kutin muhani 
bapaj Inka hakiykita. 

1435 Uyariway hay simita ; 
Makiykipin pukarani. 

Œ I L - D E - P I E R R E . 

(S'agenouillant devant le roi.) 

Puissant roi, j'embrasse mille 
fois tes genoux. 

Cette fois, veuille écouter ma voix ; 
Rends-moi ta faveur et la force 

que j'ai perdues. 

en signe de respect même quand la chose n 'appart ient pas à celui à qui on s 'adresse. 
Ainsi, quand on parle à une personne respectable des chemins, des maisons , des 

•hommes, et d 'autres choses qui ne peuvent lui appartenir , on dit nanfliykl, tes 
chemins, wasiykl, tes maisons runaykl, tes hommes, etc. L'expression courants 
de Vilcanota ne pouvait ê t re plus exacte : car la rivière qui passe tout près de la for-
teresse de Tambo, théât re des scènes comprises dans la narra t ion du messager , est 
précisément celle dont nous avons parlé à propos du vers 773, en disant qu'elle 
prenait sa source dans la cordillière de Vilcanota. Aujourd'hui elle a deux noms, 
savoir son ancienne dénomination Vilcanota qu'elle conserve depuis sa source jusqu 'à 
la distance de 25 lieues environ, et ensuite celle de Huillca-Mayo quand elle entre dans 
la province d 'Urubamba. En espagnol on l'appelle aussi l'Urubamba, du nom de cette 
province. 

1435-1436. Dans ce passage, Œil-de-Pierre, qui a encore sur le cœur sa défaite et 
les reproches qu'elle lui avait méri tés de la par t du roi, lui d i t : • 

Uyariway hay simita ; 
Ecoute moi cette fois ma parole; 

Makiykipin pukarani. 
Que dans tes mains j e devienne for t . 

Nous avons déjà dit que h a y é ta i t aussi adverbe de temps. Le verbe p u k a r a y , 
devenir fort, ou fortifier, est ici à la l r t pers. sing. du prés, de l'ind. qui en quechua 
équivaut souvent au subjonctif, par lequel nous l'avons t radui t dans le mot-à-mot 
qui précède. Dans la note au vers 1294, nous avons dit que plusieurs verbes, sans avoir 
besoin d'aucune désinence, renferment f réquemment l'idée de désir , et le vers 1436, 
en conservant le mode indicatif, pourra i t se t raduire aus s i : «Dans tes mains je désire 
devenir fort ». C'est dans la bouche d'Œil-de-Pierre. une manière de demander au 
roi de rentrer dans ses bonnes grâces , et de recouvrer, avec le commandement de 
l'armée, la force morale qu'il avait perdue. Tschudi, dans sa note sur ce vers, croi t 
que pukaray veut dire construire une forteresse, ce qui en quechua se dirait puka-
rata ruray ou pukarayahiy. Prenons le mot wasi, maison : wasiy rester à la 



Inka Yupanki. 

Hatarimuy han waminka 
Kay makiyman anfia kusi ; 
Anha wihayta, kusi-kusi ! 

1440 Kay nnuta Ilikajtinka, 
LLikanpitaj liapimunki. 

Rumi-Nawi. 

Rumiwanmi îiay awkaka 
Sipirkan awkikunata, 
Kay millay runakunata; 

1445 Rumitajmi pavpaj kaka : 
Nohan rami paypaj kam, 
ILapatanan wikupani. 

L E ROI YOUPANQUI. 

Relève-toi, grand chef; lève-toi 
bien haut, et viens plein de bonheur 
te jeter dans mes bras joyeux. 

Ils ont tendu leurs filets dans 
l'eau pour te prendre, et c'est dans 
leurs filets mêmes que tu les as pris. 

Œ I L - D E - P I E R R E . 

Nos ennemis nous ont tué des 
milliers de guerriers avec leurs 
chefs en nous accablant de pierres ; 
Et c'est la pierre qui les a anéantis: 
Car j 'ai roulé sur eux comme une 
roche détachée de la montagne. 

maison, être casanier; wasita ruray ou wasiyaîliy,/ai>e une maison. La version 
de Tschudi en face du texte est encore p l u s erronée : Pukara, forteresse, pris subs-
tantivement et à l 'accusatif, au ra i t u n e aut re désinence, et pour ê t re t radui t : 

/ « J 'a i mis une forteresse dans t e s mains », le quechua aura i t dû être 
Makiykipin hull pukarata î iurani. Au vers 158, qui l i t téralement veut d i r e : 
Il a fortifié ta force, on trouve le ve rbe pukaray à la 3e pers. sing, du passé indéf. 
Là Tschudi l 'avait bien t radui t , parce q u e le sens é ta i t clairement indiqué par le 
contexte. 

1437-1441. Mot-à-mot : 

Hatarimuy han, waminka, 
Lève- toi, grand chef, 

Ivay makiyman anha kusi, 
Dans mes b r a s très joyeux, 

Anha wihayta, kusi-kusi ! 
Très h a u t , plein de bonheur ! 
Kay u n u t a Ilikajtinka, 
Dans l 'eau ayant mis les filets, 

ILikanpitaj hapimunki. 
Dans leurs filets m ê m e s tu les as p r i s . 

Dans le premier vers, au lieu de han , on trouve bai'I dans le second texte de 
Tschudi et dans celui de Markham. N o u s conservons notre leçon, qui s'accorde mieux 
avec la mesure du vers. Le roi emploie l a locution très haut, parce qu'ayant humilié 

, précédemment Œil-de-Pierre à cause de sa défaite (v. 1117-1120), il veut maintenant 
le dédommager. Pour un quéchuiste , c e t t e intention du roi ressort clairement, malgré 
les inversions du mot-à-mot. Voici la cons t ruc t ion française correspondante : « Grand 
chef, lève-toi très haut , et plein de b o n h e u r , dans mes bras très-joyeux.» 

1442-1447. Œil-de-Pierre, dans les t r o i s premiers vers de ce passage, fai t allusion 

I n k a Y u p a n k i . 

Yawarha hihakurkanhu ? 

R u m i - N a w i . 

Manan, awki, manapunin, 
1450 Huntanin kunaskaykita. 

Watamunin Antiykita, 
Orkun rawran, orkun tunm. 

I n k a Y u p a n k i . 

M a y p i t a j h a y a w k a k u n a ? 

Rumi-Nawi. 
Rurumpm tukuy suyanki^ 

1455. Karaj, huh wanuyta sipipi. 

haparispan Ilipi-llipi 
Wann nan ta munaskanku. 

L E R O I YOUPANQUI. 

Y a-t-il eu beaucoup de sang versé? 

Œ I L - D E - P I E R R E . 

Non, Seigneur, pas une goutte. 
Tes ordres ont été exécutés. 
Les Antis sont seulement garrot-

tés, mais la forteresse est écroulée 
et réduite en cendres. 

L E ROI YOUPANQUI. 

Où sont ces rebelles ? 

Œ I L - D E - P I E R R E . 

Ils sont sur la place et s 'atten-
dent pleins d'angoisse à périr par 
la corde. 

Tout le peuple pousse des cris 
En demandant leur mort. 

à sa défaite, et dans les t ro i s suivants, à la vengeance qu'il en a tirée. Jouant sur 
son nom, il dit qu'accablé de pierres pa r ses adversaires, à son tour , é tant lui-même 
une pierre, il a roulé sur eux et les a écrasés. Le verbe w i k u p a y n'exprime généra-
lement que les ravages que fai t un bloc de rocher qui tombe de la montagne. 

1456-1457. Mot-à-mot: 
haparispan, Ilipi-Qipi 

En cr iant tout le monde 

W a n u n a n t a m u n a s k a n k u . 
Leur mor t est demandant. 

Notre leçon h a p a r i s p a n diffère de celle de tous les aut res textes qui portent 
q o p a n s p a n , sans aut re différence dans l 'or thographe ancienne qu'un a subst i tué à 
un o . Q o p a r i y , ramasser la poussière, eût-il même la signification que lui donne 
Tschudi, serai t déplacé en cet endroit , car ce verbe devrait avoir une aut re désinence 
pour justifier s a version. En outre, en fa isant des captifs le sujet de la proposit ion, il 
traduit : « En se ser rant tous les uns contre les autres, ils (les captifs) souhaitent leur 
propre mort », ce qui se di ra i t en quechua « q o p a n a k u s p a n I l i p i - l l i p i w a n u y -
n i n t a m u n a s k a n k u », où la désinence n a k u y , du verbe q o p a n a k u y , est indis-
pensable pour exprimer la réciprocité de l'action de se presser, et où la désinence 
n i n t a d u mot w a f i u y , mort, ne l'est pas moins pour indiquer que la mort est de-
mandée par les captifs eux-mêmes. I L i p i - I l i p i , tout le monde, tous sans exception, 
ne peut se rappor te r aux capt ifs dans la vraie interprétat ion du texte: car le 
complément w a n u y , mort, avec la désinence n a n t a , exprime clairement que la mor t 
demandée n'est pas la propre mort , mais la mor t d 'autrui . 



Warnunkiman tukny hina 
Wawankupas ususkanmi, 

1459 bis (^uyaytataj wakaskanmi : 
1460 Raykunatan tanihina. 

Inka Yupanki. 
Hinan kanha, hinapuni. 
Tukny hurin, wahha usuri , 
Tukuyninkun y qollunha ! 

Rayvvan husho hin kapunha. 
1465 Kay awkakunata pusamuy. 

Leurs femmes sont au milieu 
d'eux et leurs fils se roulent par 
terre avec d'affreuses lamentations: 
Il fautleur donner le coup de grâce. 

L E R O I YOUPANQUI. 

Il en sera ainsi sans aucun doute. 
Et pour que les orphelins ne traî-

nent pas une vie misérable, que 
tous périssent ! 

Ainsi le Cuzco restera tranquille. 
Amène ici les traitres. 

1459. Le verbe USUy veut dire rouler par terre, et s 'applique aux objets méprisables, 
aux choses sans valeur. 11 se dit a u s s i des personnesdont ; las i tuat ion est malheureuse : 
ainsi la phrase k a y w a r m m u s u s k a n , cette femme tombe par terre, équivaut à 
là locution française : cette femme se roule dam la fange. Si on d i t m i q u y m i u s u n , 
la nourriture roule po.r terre, c 'es t c o m m e si l'on disait que la nour r i tu re est si 
abondante qu'on n'en fai t aucun c a s . Le vers 1317, où se trouve ce mot, veut dire 
littéralement : Me laisseras-tu tomber par terre; quoique not re t raduct ion en face 
du texte rende mieux l'idée. 

1459 bis. Ce vers, qui n 'existe p a s d a n s le premier texte de Tschudi, se l i t diffé-
remment dans Markham: Tukuyninku wahaskanmi. C'est cette leçon que 
Tschudi a adoptée dans s a 2 n e é d i t i o n . La lacune de son premier texte remonte sans 
doute à une haute antiquité, et a é t é comblée postér ieurement au g ré des quechuistes 
qui ont copié le drame. Ce qui e s t ce r t a in , c'est que le 3e vers du second quat ra in 
manquait, et notre leçon é tan t é g a l e m e n t conforme au contexte, c'est à elle que nous 
avons donné la préférence. 

1460. Le verbe t a n i î l i y , calmer, apaiser, accoiser, est très usité pour expr imer 
l'idée d'employer la violence pour m e t t r e fin à une si tuation quelconque. Ainsi , les 
Indiens emploient ce verbe sous f o r m e de menace pour fa i re ta i re les enfants qui 
pleurent, et ceux-ci comprennent t r è s bien qu'il ne s 'agi t pas alors de les apaiser pa r 
des caresses, mais au contrai re de l e s réduire au silence par des chât iments plus ou 
moins sévères, généralement par des coups . Œil-de-Pierre emploie ici le mot dans sa 
plus forte acception : car il donne à entendre que la peine de mor t devait ê t re la fin 
de tous les rebelles et de leur descendance , ce qui es t plus facile à comprendre si on 
connaît l'histoire des Incas, où la t r a h i s o n contre le roi était punie de mor t , non-
seulement sur la personne des c o u p a b l e s , mais sur celle de tous leurs descendants. On 
incendiait même leurs demeures q u e l 'on rasa i t complètement, sans permet t re de les 
rebâtir, l 'emplacement devant r e s t e r à tou t j amais comme un terra in maudi t , c ircons-
tances rapportées par tous les h i s t o r i e n s , et qui s 'accordent encore parfai tement avec 
l'incendie de la forteresse d'Ollantaï d o n t il est fait mention plusieurs fois dans les 
détails que donnent sur la défa i te d e ces rebelles l 'Astrologue, Œil-de-Pierre, et le 
messager indien. La réponse du ro i con f i rme la valeur que nous donnons ici au verbe 
tanihiy. 

t 

[Dialogue quatrième.} 

L E ROI TOUPAC-YOUPANQUI , L 'ASTROLOGUE, Œ I L - D E - P I E R R E ; OLLANTAÏ , 

HANCO-HUAILLO ET CHEF-MONTAGNARD, ces trois derniers portés par 
les exécuteurs, garrottés et les yeux bandés; NOBLES DE LA COUR, 

CHEFS ET GUERRIERS DE LA SUITE D ' Œ I L - D E - P I E R R E , puis P I E D - L É G E R . 

Inka Yupanki. 
Ñawinta kihay haykunlta! 
Ñiy, Ollantay, maypin kanki ? 
Maypin kanki Orku-Waranka? 
Kunanmi tihrasha kanka ! 

(Ñawin watasha Piki-Kaki 
apamuj runakunaman.) 

1470 Pitan horhumunki kaypi ? 
Pikx-Kaki. 

Kay yunkapm anha pikin, 
Kaymi runata kirihan : 

L E R O I YOUPANQUI. 

Otez le bandeau des yeux de ces 
hommes. Holà! Ollantaï, où es-tu? 
Et toi, où es-tu, Chef-Montagnard? 

Vous roulerez bientôt du haut 
des rochers ! 

(Aux soldats qui amènent Pied-
Léger les yeux bandés.) 

Qui amenez-vous ici ? 

P I E D - L É G E R . 

Dans les chaudes vallées, des pu-
ces sans nombre tourmentent 
l'homme. 

1469. Tschudi qui , dans le vers 716, t radui t le verbe tihray par explorer, battre la 
campagne, et dans le vers 1406 par se livrer à l'orgie de P r e s s e , lui donne ici, le sens 
de bouleverser (umkehren). C'est dans ce dernier cas seulement que sa t raduct ion 
se rapproche un peu du sens de ce verbe qui veut dire rouler sur une pente inclinée. 
et qui, au figuré, peut se prendre pour revenir précipitamment, tourner sens dessus 
dessous. Nous croyons qu'ici le mot doit se prendre au sens propre, et que le roi 
menace les rebelles du châtiment dont nous avons parlé à l'occasion du vers 716. 

1471-1474. Ce passage est plein d 'originali té : Pied-Léger, en fa i sant un calembour 
sur son nom, dans une circonstance si critique pour lui, res te fidèle à son rôle et en 
se comparant aux puces et avouant en même temps qu'il n'attend que la mort , il 
espère sans doute fléchir la colère du roi et obtenir son indulgence. Barranca, dont 
la traduction est ici presque lit térale, ne s'est pas rendu compte du jeu de mots . 
Tschudi ne paraî t pas non plus l 'avoir aperçu, et sa t raduct ion laisse également 



ünu qoñin hay ta pifia a 
Kaymi ñokapajka sipiy. 

Inka Yupankj. 
1475Hanqu-Wayllu, ñiway, ñiway : 

Imaraykun hinkarkanki 
Ollantaywan ? Paskariway. 
Manaîiu Inka yayaypas 
hanta yupayharhasunki ? 

1480 Manahu han tarirhanki 
Paymanta ima liaykatapas ? 
Simiykin munaynin karhan. 

Aswan mañaj, aswantajmi 
Mañashaykita huntajmi, 

1485 Imatan hanpaj pakarhan ? 
Rimanyhis, awhakuna ; 
Ollantay ! Orkn-Waranka ! 

OHantay. 
Ama tapuwayhu, yaya ; 
Huhayknn tukuypi pojhin. 

L'eau bouillante les détruit ; et 
moi aussi,pauvre puceron, comme 
elles, je dois périr. 

L E ROI YOUPANQUI. 

Dis-moi, Hanco-Huaillo, dis-moi : 
Pourquoi t'es-tu donné àcetOllan-
taï ? Explique-toi. 

Le roi mon père ne t'avait-il pas 
comblé d'honneurs ? 

Est-ce qu'il ne t'a pas donné tout 
ce que tu as pu désirer ? 

Un mot de ta bouche le décidait 
à tout. 

Plifs tu demandais, plus il rem-
plissait tes désirs. 
A-t-iljamais eu pour toi des secrets? 

Parlez donc, vous autres rebelle s ; 
Ollantaï ! et toi, Chef-Montagnard ! 

OLLANTAÏ. 

Mon père, ne nous questionne pas ; 
Nos crimes débordent sur nous. 

beaucoup à désirer. Dans la n ô t r e , nous ne faisons que développer la pensée de Pied-
Léger, qui est mot-à-mot: 

Kay yunkapin anha pikin; 
Dans la vallée il y a beaucoup de puces ; 

Kaymi runata kirihan : 
C'est pour cela que l 'homme est tourmenté : 

Unu qonin hayta pihan 
L'eau bouil lante les dé t ru i t ; 

Kaymi nokapajka sipiy 
C'est p o u r cela que moi je dois mouri r . 

Dépouillée de sa forme poétique, l'idée se rédui t à ce syllogisme : « Les puces tour-
mentant l 'homme dans la vallée sont détruites par l'eau bouil lante: or je suis une 
puce; donc j e dois périr comme elles ». J 

Inka Yupanki. 

1490 Ahllakuvhis kiriykita. 
Willaj-Uma, kan rimariy. 

WiQaj-Uma. 
Nokataka anha ijuyajtan 
Inti sonhuta howarkan. 

Inka Yupanki. 

Rumi kannatajf rimariy. 

Rumi-Nawi. 

1495 Hatun huhaman hayayiiinka 
Kiri wanuypunin karkan. 
föaymi runataka karkan 
Aswan kuhamanta, Inka. * 

Tawa takarpupi watahun 
1500 Sapa-sapata kunallan. 

Hinata tukuy Ilapallan 
Warmankuna y ta j tahun! 

Tukuy waHawisantari 
Hinantin runa wahihun, 

1505 Yawarnmkupi majTiihun 
Yayankuj wanuskantari. 

L E 'ROI YOUPANQUI. 

Ckoisissez votre châtiment. 
Grand prêtre, c'est à toi de parler. 

L'ASTROLOGUE. 

Le cœur que j'ai reçu du Soleil 
est rempli de clémence. 

L E R O I YOUPANQUI. 

Œil-de-Pierre, à toi la parole. 

Œ I L - D E - P I E R R E . 

Pour un crime aussi énorme, la 
mort fut toujours le châtiment. 

C'est le seul moyen, ô roi, de pré-
venir des attentats encore plus 
grands. 

Qu'ils soient tous immédiatement 
attachés à quatre tacarpou. 

Et que de cette manière, leurs 
vassaux eux-mêmes les traînent 
par terre ! 

Puis, que sur leurs partisans opi-
niâtres, les guerriers de tout le 
pays lancent leurs flèches, et ven-
gent dans leur sang la mort du roi 
leur père ! 

1499. Le t a k a r p u , qui est toute espèce de bois pointu, destiné à ê t re enfoncé dans 
le mur comme une cheville, ou en te r re comme un pieu, est employé ici comme ins-
trument de supplice. Selon la tradition au sujet du lieu appelé A y a w a v q u , en face 
de la forteresse d'Ollantaï, dont nous avons parlé à propos du vers 716, avant d'être 
précipités, les condamnés étaient liés par les mains et par les pieds à une pièce de 
bois qu'on leur appliquait le long du dos, et cette pièce de bois, à mon avis, n 'es tpas 
autre chose que ce qui est désigné ici par le mot t a k a r p u . 

1302. Le verbe t a j t a y , aplatir à coups violents de pieds ou de mains, s 'emploie 
fréquemment dans le sens moral pour humilier, abattre, jeter par terre ; et ici le 
mot est employé à propos, parce que les condamnés, une fois at tachés au tacarpou, 
étaient incapables de fa i re aucun mouvement, et qu'il fal lai t les t ra îner au lieu du 
supplice. 

1503-1506. Voici la version interl inéaire de ce quatrain : 



Piki-Kaki." 

Hinanmanta Mnanmanta jn 
Tukuy Anti puîiukahun ! 
flaprakunata rawrafinn 

1510 Runata rupananpa jn . 

P I E D - L É G E R . 

Qu'il en soit ainsi, et qu'à jamais 
Tous les Antis périssent ! 
Que ces hommes soient jetés dans 

un grand bûcher de branches em-
brasées ! 

Tukuy wallawisantari 
Sur tous leurs pa r t i s ans entêtés 

Hinantin runa wahihun, 
Que de tou te pa r t les hommes lançent leurs flèches; 

Yawarninkupi majhihun 
E t que dans leur sang ils lavent 

Yayanknj wanushantari 
De leur père l a mor t . 

Le mot wallawisa, entêté, avec la désinence qu'il comporte , fai t allusion aux par-
tisans opiniâtres d'Ollantaï et de ses complices. Barranca, sans comprendre que le mot 
yaya, père, est au s ingul ier , a fai t une traduction assez l i t térale, mais qui ne donne 
pas une idée du vrai sens du passage . Tschudi, sans apprécier cette circonstance, n'a 
fai t que copier Ba r ranca ; mais pour expliquer sa version ils lavent la mort de leurs 
pères, il dit que les pères étaient les gens qui avaient péri dans la défaite d'Œil-de-
Pierre, explication qui nous pa ra î t un peu subtile. Comme ce n 'est pas ici un de ces 
cas où en quechua le s ingul ier peut-êt re mis pour expr imer un pluriel indéterminé, au 
lieu du mot y a y a n k u j , il au ra i t fallu i n d i s p e n s a b l e m e n t y a y a n k u n a j , de leurs pères, 
pour correspondre à la version de Barranca . Pour nous le sens du passage est très-
c la i r : Œil-de-Pierre fai t al lusion au roi Pachacoutic, qui, d 'après l 'usage indien, avait 
le t i tre de père, et dont il insinue que le t r iomphe d'Ollantaï avait probablement hâté 
la mort . Ce que le même Œil-de-Pierre dit au v. 1105, au successeur de Pachacoutic, 
que le roi son père avait déjà su son ensevelissement, prouve évidemment que la mor t 
de ce roi avait suivi de p r è s la défaite d'Œil-de-Pierre. 

1507-1510. Voici le mot -à -mot de ce quat ra in : 

Hinanmanta, hinanmantari, 
Qu'ainsi, ainsi pour toujours , 

Tukuy Anti pufiukahun ! 
Tous les Antis pér issent! 

f laprakunata rawrahun 
Que les branches soient mises en feu 

Runanta rupananpajri . 
Ses gens pour brû ler . 

Dans le 1" texte de Tschudi , au lieu de not re leçon r a w r a h u n , on lit r u r a h u n , 
qu'il fasse, faute évidente de copiste . Dans celui de Markham, le vers 1509 manque, 
et après le vers 1510 il y a l 'addition Uturunkullana kahun, qu'il t radui t :«This 
is the work of a tiger », Cest là Vœuvre cTun tigre, mais qui en réalité voudrait dire : 
Qu'un tigre seul il y ait ! ce qui est tout-à-faic hors de propos en cet endroit . Pied-
Léger, voulant se concilier la bienveillance de ses j uges , se mont re plus zélé que per-
sonne pour la punition des rebelles, rôle ridicule en lui-même, mais très-conforme au 
caractère de ce bouffon, en même temps t rès-peureux et t rès-spir i tuel . 

» 

Rumi-Nawi. 

(Piki-Rakita.) 

Upallay, runa ! 
Rumitan wikuparhani, 
Rumi sonhun kutishani. 

Inka Yupanki. 

Uyarinkihishu hankuna 
1515 Taharpu kamarishata ? 

Rayman pusay kaykunata 
Wanuîiun kay awhakuna ! 

Rumi-Nawi. 

Aysay hayta wallawisa, 
Qasunaman kimsantinta! 

Œ I L - D E - P I E R R E . 

(A Pied-Léger.) 

Silence, l'homme ! 
Ayant roulé comme une pierre, 
Mon cœur est devenu de pierre. 

L E R O I YOUPANQUI. 

Avez-vous entendu que les tacar-
pou sont déjà préparés pour vous? 

Emmenez ces traîtres, et qu'ils 
périssent tous ! 

Œ I L - D E - P I E R R E . 

Entraînez ces trois hommes im-
médiatement au lieu de l'exécution ! 

1512-1513. Le verbe Wikupay, rouler, dans le sens propre, ne s'emploie généra-
lement qu'en par lant des pierres. C'est ici un des nombreux jeux de mots qu'Œil-de-
Pierre fait sur son n o m . En disant : « Ayant roulé comme une pierre, mon cœur est 
devenu de pierre », il fa i t allusion à sa défaite, qu'il a toujours sur le cœur , et en 
conséquence de laquelle les vaincus ne peuvent espérer de lui aucun ménagement. 
Ce verbe wikupay est le même que nous trouvons au vers 1447. Dans le 1" texte de 
Tschudi, il se l isai t wikapay par la faute de l ' imprimeur qui avait mis un & pour 
un U. Au lieu de corr iger cette petite faute, Tschudi, dans son second texte, a mis la 
variante Rumijtanwisqaparhani, qu'il t r adu i t : fat de nouveau une pierre en 
moi, mais qui en réali té à un sens différent; analysons : rumi, pierre ; r u m i j , c e qui 
appartient à la pierre ; en p renan t la désinence t a de l 'accusatif, rumijta devient le 
régime du verbe. La finale n dans le cas présent n'est mise que pour l 'euphonie, 
parce que le régime précède le verbe. En fa isant l 'inversion on d i r a i t : W i s q a p a r -
h a m r u m i j t a . Le verbe W i s q a y , comme nous l'avons dit dans la note au vers 563, 
veut dire renfermer. Avec la désinence pay, qui rend le verbe i tératif , wisqapay 
signifie renfermer fréquemment ou avoir Vhabitude de renfermer. Ce verbe dans la 
variante de Tschudi, est au passé. Le sens de sa variante serait donc « Je renfermai 
fréquemment ce qui appar t ient à la pierre », proposition qui n'a pas de sens ra ison-
nable dans le passage. Dans le verbe wikupay, la désinence pay à la même valeur : 
car wikuy est rouler une fois sur soi-même, et wikupay, rou le r rapidement, 
comme une pierre sur la pente d'une montagne. 

1519-1520. Qasuy dans le sens propre veut dire frapper violemment, et dans un 
sens plus général contusionner. Avec la désinence n , qasuna devient substantif , et 
signifie le lieu où le chât iment doit être infligé. Ce mot nous donne encore la confir-
mation de ce que nous avons dit au sujet du verbe t i h r a h u n qui est employé dans 
le vers suivant, et qui, dans le premier texte de Tschudi, se lisait r i k a ï i u n pa r suite 

/ 



1520 Tihraïran tukuy Ilipinta, 
Qasuskata aysa-aysa. 

Inka Yupanki. 

(Runakunaman.) 

PaskayTus kay wataskata ! 

(Ollantayta.) 

Hatarimny kay nawkiyman, 
Nan rikunki sipjykita, 

1525 Kirnan paway, Iluyïiu kita ; 

Que tous soient précipités du 
haut des rochers, et ainsi brisés 
l'un après l'autre. 

L E ROI YOUPANQUI. 

(Aux exécuteurs.) 

Otez-leur ces liens ! 

(A ouantaï.) 

Lève-toi, viens vers moi, 
Toi qui t'es vu déjà mort. 
Déserteur ingrat, cours mainte-

d'une faute d'impression ou de copie. Markham qui, dans beaucoup d'endroits, n 'a fait, 
que copier Tschudi sans examen, a mis la même leçon qui n 'a aucun sens. Tschudi, 
dans son texte remanié, a cru corriger cette faute en mettant rikukun, qu'on voie, 
comme si l 'action était de regarder, tandis qu'il étai t question d ' a g i r : t i h r a h u n , 
qu'on les précipite. 

1521. Q a s u s k a , participe passé de q a s u y , veut dire contusionné, et il est bien 
employé ici pour exprimer l'état de gens qui meurent précipités du hau t des rochers, 
l a m o r t n 'é tant alors que le résul ta t de contusions multipliées, ce que nous avons 
t r adu i t par brisés. Dans ce même vers, l 'adverbe t rès fréquemment employé a y s a -
a y s a , dérivé du verbe a y s a y , traîner, veut dire littéralement l'un après l'autre. 
Exemple : a y s a - a y s a n p u r i n k u , ils marchent à la file l'un de l'autre. Tschudi a 
décomposé l 'adverbe en en faisant deux impérat ifs ( a y s a y , a y s a y ! ) , ce qui ôte à 
la p h r a s e son sens primitif . Ce qui est encore plus singulier, c'est que pour conserver 
la r ime de ce vers avec le premier du quatrain , il a ajouté la désinence y de l'impé-
rat if à l'adverbe w a U â w i s a dont nous avons parlé déjà dans la note au vers 713, 
suivant ainsi la pratique de Nodal qui n 'a fai t au t re chose qu'ajouter ou re t rancher 
des let t res , afin d ' introduire dans le drame un système régulier de rimes, sans aucun 
égard à la g rammai re ni au contexte. 

1525. ILuylra est un adjectif qui, dans le sens propre, exprime la qualité d'une chose 
qui par sa nature glisse entre les mains, et qui échappe d'autant plus vite qu'on la 
presse davantage. En quechua, il y a une locution proverbiale S a p a l l u r u r u h i n a 
Iluyîra, glissant comme une semence de potiron, pour exprimer un caractère 
changean t et inconstant, sur lequel on ne peut pas compter. Nul qualificatif ne pouvait 
mieux s'appliquer à Ollantaï, qui, après avoir été comblé des faveurs du roi, s 'étai t 
échappé de sa dépendance et s'était tourné contre lu i . La traduction que Barranca 
fa i t de ce mot en le rendant pa r cerf sauvage, en quoi il a été suivi par Markham et 
pa r Tschudi. ne donne pas une idée exacte de la pensée du roi. Il est vrai que ILuyhu 
es t un adjectif qui s'applique dans certains cas au cerf comme à tout autre animal 
sauvage, mais cen 'est pas, tomme l'ont compris ces traducteurs, le nom proprede ce qua-
drupède , qui s'appelle en quechua taruka, seul nom que nous ayons entendu dans les 

Nan urmanki kay fiakiyman, 
Kunannu kay sonkuyniypa 
Rikunki Ilampu kaskanta. 
Hokariskaykin y kanta 

1530 Pakak kuti îiunka waranka. 

hanmi karkanki waminka 
Anti-suyu kamatiikuj ; 
Y kantajmi kunan rikuy, 
Nohaj munayniy kajtinka, 

1535 Anti-suyuta kamaîny, 
Waminhay kapuy winaypaj ! 

nant. Toi qui viens de te jeter à 
mes pieds, regarde en ce moment: 
la clémence s'empare de mon cœur. 

Tu tomberais un million de fois, 
autant de fois, sache-le bien, je te 
relèverais. 

Tu as été autrefois chef suprême 
de la province des Andes ; 

Eh bien ! toi-même, vois mainte-
nant jusqu'où va mon amour, 

Gouverne la province des Andes, 
Et redeviens grand chef pour 

toujours. 

chasses au cerf qui se font dans les montagnes des Andes. Dans la locution L L u y î m 
taruka, qui est t rès correcte, le premier mot est toujours un adjectif, et désigne la 
qualité qu'a le cerf d'échapper avec une rapidité extrême à la poursui te des chasseurs . 
Dans le cas présent , cet adjectif qualifie le substantif Kita, fugitif ou déserteur, qui 
est au vocatif, et le mot ingrat nous parai t celui qui exprime le mieux l'idée du roi . 
La t raduct ion de Barranca , suivie par Tschudi : Fuis maintenant comme un cerf 
sauvage, n 'a pas de sens raisonnable, spécialement dans la circonstance solennelle 
où l'on se t rouvai t . 

1529-1530. Voici le mot-à-mot : 

Hokariskaykin y kanta, 
Je t ' assure que je te relèverai, oui, toi, 

Pakak kuti kunka waranka 
Cent fois dix mille (fois) 

Ladésinence n a joute au verbe kokariskaykl l'idée d'affirmation : ainsi koskaykl 
simplement veu t dire je te donnerai, et avec le suffixe n, koskayklll,;« t'assure que 
je te donnerai. C'est pour rendre la valeur de ce suffixe que nous avons mis dans not re 
traduction les mots sache-le bien. Cent fois dix mille n'est au t re chose qu'wn million. 
La t raduct ion l i t térale serait tout-à-fait contre les usages de la langue f rançaise , où 
l 'on accepterai t plus facilement mille fois mille. Million se dit en quechua hunu, 
mais souvent, comme dans ce passage, on décompose les nombres pour les met t re 
plus en relief. • 

1536. Le verbe k a y , être, avec la désinence p u y donne l'idée d 'être ajuste titre: car, 
ainsi que nous l'avons expliqué dans la note au vers 573, la désinence p u v , ajoutée au 
verbe indique que l 'action est naturelle dans une circonstance donnée. La générosi té 
du roi dans ce cas va jusqu 'à dire à Ollantaï qu'ayant été une fois le maî t re de la 
province des Andes, il le considère comme ayant droit à ce titre. C'est pour cela que 
nous avons t r adu i t kapuy par redeviens au lieu de sois. 



Kay îiukuta apay runaypaj 
hanpajtajmi y kay wahiy. 

(Wiüaj-ümata.) 

h a n Willaj-Uma îiurapny 
1540 Mosnjmanta tiay warata. 

Hokaripny kay wahîiata 
Wañoskatari wajyapuy. 

Wiflaj-Uma. 

Ollantay rejsiyta yahay 
Tupaj-Yupankij kallpanta. 

1545 Payta hatiy kunanmanta, 
Quyashantari unanîiay. 

Prends ce panache pour com-
mander mon armée ; et cette flèche 
que je t 'ai destinée. 

(A l'Astrologue.) 

Toi, grand prêtre, mets-lui de 
nouveau le costume d'honneur. 

Relève les infortunés qui ont 
failli, et rappelle les morts à la vie. 

L'ASTROLOGUE. 

Ollantaï, apprends à connaître la 
puissance de Toupac-Youpanqui. 

Dès aujourd'hui, rallie-toi à lui, 
Et bénis sa clémence. 

1537. Dana la traduction de ce vers, Tschud i fait dire au roi une chose incompré-
hensible dans sa bouche : « Por te ce c a s q u e , il appar t ient à mon homme ». On se de-
mande quel était donc cet homme du r o i , et on est tenté de s ' assurer si le person-
nage qui parle n 'est pas une femme. Si le sens est obscur pour Tschudi, comme il le 
dit dans la note, c'est qu'il n 'a pas c o m p r i s la valeur du mot r u n a y p a j qui, l i t téra-
lement signifie pour mon armée, en s o r t e que, quand le roi dit à Ollantaï : « Por te ce 
panache pour mon armée », c'est c o m m e s'il lui disait : « Porte le signe de l 'autor i té 
pour commander mon armée». Il n'y a p a s même d'ellipse : car, en quechua, la phrase 
est complète. R u n a signifie selon les d i f férents cas humanité, homme, -peuple, ar-
mée, soldat, gens, homme de la plèbe e t c . , et Tschudi, en lui donnant exclusivement le 
sens de Mann (l'homme à l'exclusion de l a femme), s'expose, comme dans ce passage , 
à fa i re des contre-sens. Nous avons t r a d u i t h u k u par panache, parce que cette espèce 
de bonnet indien, généralement de c u i r , e t même d'or, étai t chez les chefs surmonté 
de plumes. Tschudi le traduit comme B a r r a n c a par casque (Helm), ce qui donne l'idée 
du casque romain, et ne rend pas la pensée : car les Indiens ne connaissaient pas 
cette arme défensive. 

1540. Ce vers, dans le 1" texte de Tschud i , était mutilé, et ne se composait que du 
premier mot M o s u j m a n t a . Dans le t e x t e de Markham qui , sans aucun doute, est 
bien postér ieur ,onl 'acomplété ainsi : Mosujmanta unanhata,en a joutant unanha, 
bannière, étendard, mot qui, avec le suff ixe de l'accusatif t a , n 'a pas d 'autre signifi-
cation, et dont le vers 767 nous offre u n exemple. Cela nous prouve encore une fois que 
les copistes ou correcteurs qui ont a r r a n g é le manuscri t de Markham, n 'étaient pas 
for ts : car le mot étendard dans cet endro i t -c i est un contre-sens. Notre leçon est bien 
préférable. Dans la note au vers 817, n o u s avons parlé longuement de la cérémonie du 
w a r a k u y . et ce passage où le roi d i t à l 'Astrologue de donner à Ollantaï le caleçon 
d 'honneur est parfaitement conforme avec l 'histoire. Voir Garcilaso C.R., P. i, L . vi, 
cap. 27. 

Kay sipiptn tukuy kallpay : 
Raytan kunan matiykuyki. 
Kay hampi Inkajmi, yahay ; 

1549 bis Raypunitajmi kopuyki. 

Ollantay. 

( lnkata.) 

1550 Wekiywanmi qasparisaj 
Kay kowaskayki hampita 
Yanan kani pahah mita : 
Pitan hanhinata tarisaj? 
Kay sonhuytan haskihiyki 

1555 Usutaykij y v a t u n p a j ; 
Kunanmanta wananaypaj 
Tukuy kallpaymi simiyki. 

Cet anneau est toute ma force : 
C'est pour cela que je l 'ajuste à ta 

main. Cette massue, sache-le bien, 
est celle du roi : c'est pour cela 
aussi que je te la donne. 

OLLANTAÏ. 

(Au Roi.) 

J'arrose de mes larmes brûlantes 
Cette massue que tu me donnes ; 
Je suis cent fois ton esclave : 
Qui peut se dire ton égal? 
Les fibres de mon cœur seront 

toujours les liens de tes sandales ; 
Dès aujourd'hui, toute ma puis-

sance est consacrée à ton service. 

1547-1549 bis. Voici le mot-à-mot de ce quat ra in : 

Kay sipipin tukuy kallpay: 
Cet anneau est toute ma force: 

Iiaytan kunan matiykuyki. 
Pour cela maintenant je te l 'ajuste. 

Kay hampi Inkajmi, yahay, 
Cette massue est du roi, sache-le, 

Iiaypunitajmi hopuyki. 
Pour .ce la aussi j e te la donne. 

Dans le 1« vers, le grand prê t re parle de son anneau ou bracelet (sipi) dans lequel 
selon lui, réside toute sa force, et le passe à Ollantaï. En traduisant ce mot par casque 
(Helm), Tschudi fai t évidemment un contre-sens, le grand prêtre ne pouvant avoir de 
casque. Ollantaï x-eçoit du grand prê t re l 'anneau de celui-ci et la massue du roi, tous 
deux comme insignes d'honneur et marques d 'autori té; ce qui s'accorde très-bien avec 
la dignité de remplaçant du roi qu'il reçoit dans cette même scène. Le dernier vers 
de ce quatrain à r imes croisées faisai t défaut dans tous les aut res textes, en sorte 
que le sens, aussi bien que la composition, t rahissai t une lacune. 



- 1: 

Inka Yupanki. 

Orku-Waranka, kamuy kann : 
Ollantan kamarkasunki 

1560 Wammhan ta, y korkasunki 
Huh l'iukuta, nohamanri 
Huh pinayta ! 

Kaytawanpas, 
hanmi Antipi beparinki, 
hanmi kunan puririnki 

1565 ILuIlaykuj awkatawanpas. 
Kay fiukuta kunan Koyki, 
Waminkaynan hanpas kanki, 
Wanuymantan Kail ta horhuj"-
Quyashayta yupayhanki. [ki, 

28 — 

L E ROI YOUPANQUI. 

Clief-Montagnard, approche-toi : 
Ollantaï t'avait nommé grand 

chef en te donnant le panache, et à 
moi il n'avait donné que la fureur ! 

Malgré tout cela, reste le maitre 
des Antis, et, sans tarder davan-
tage, va ramener tous ces rebelles 
par la douceur. 

Moi aussi, je te donne le pana-
che ; sois mon grand chef pour tou-
jours, et souviens-toi à jamais que 
je t'ai sauvé de la mort. 

1560. Dans le 1er texte de Tschudi, ce vers se l isai t mut i l é W a i n i n k a t a y . Dans le 
2e texte, il l 'a complété avec le mot h o s u r k a n k l (au lieu de h o r h a s u n k l ) qui est 
un b a r b a r i s m e : car l 'ordre des syllabes se trouve interver t i : la 3e pers. sing. du 
plus-que-parf . du verbe k o y , donner, est k o r k a n , il avait donné; et k o r k a s u i l k l , 
dans la conjugaison pronominale, veut dire il t'avait donné. A première vue, nous 
avions cru que c'était une fau te d' impression, mais en voyant que Tschudi, pour 
conserver la r ime avec le vers précédent, a changé sa première leçon k a m a i ' -
k a s u n k l en k a m a s u r k a n k l , ce qui const i tue le même barbarisme. Voici celle 
du plus-que-parfait qui nous occupe : N o k a k o r h a y k l , je t'avais donné; k a n 
k o k u r k a n k i , tu t'étais donné ; p a y k o r k a s u n k i , il t'avait donné; n o k a y k u n a 
k o r k a y k i k u , nous t'avions donné; h a n k u n à k o k u r k a n k i k i s , vous vous 
etiez donné; p a y k u n a k o r k a s u n k i î i i s , ils t'avaient donné. On remarquera qu'à 
la 2*« personne le verbe prend la forme réfléchie, en quechua comme en f rança i s . 
Ce temps peut aussi selon les cas se t raduire par le passé défini du f rançais . Le 
drame d'Ollantaï est plein de ces plus-que-parfaits. Voi r les vers 1368 et 1479. 

1562. Le mo t p i h a y t a , que Tschudi rend par adversaire (Gegner), n ' a j a m a i s eu ce 
sens. Le verbe p i n a y enrager, qui est à l'infinitif, avec l a désinence t a de l 'accusatif , 
prend la forme substantive, et équivaut à colère, rage, fureur. Le mot h u h , une, qui 
précède, est undéterminat i f dont l 'usage se trouve auss i en français dans une locu-
tion analogue: J'étais d'une colère!... Le par t ic ipe passé du verbe enrager est 
p i h a s k a , et ce mot é tant mis à la place de p i n a y t a , la phrase aurai t s ignif ié : 
et à moi il n'avait donné qu'un furieux, mais ce mo t même n'équivaut j ama i s à 
adversaire, car on peut ê t re adversaire sans être fu r i eux . 

1563. Ce vers veut dire l i t téralement " Et toi sur les Antis tu resteras » : car la dé-
sinence p i équivaut généralement à la préposition sur. Ex . : h u s k o p i , sur le Cuzco, 
en sorte que reste sur les Antis signifie reste le maître des Antis. Cette désinence à 
la même valeur au vers 1583 et presque par tout où elle es t ajoutée à un nom de lieu. 
Nous avons t radui t ce verbe par l ' impératif , ainsi que celui du vers suivant avec 
lequel il r ime, pour rendre la force qu'a dans cet endroi t le futur quechua. 

Orhu-Waranka. 

1570 Millay kutin yupayîiani 
hapaj Inka, yupiykitan 
Muhaykuni. Noka kitan, 
Kunan punhaw kampullani 

Willaj-Uma. 

(Kukuta huraykuspa.) 

Waminkantan rurasunki 
1575 foapaj Yupanki kantapas, 

Kay fiukunta, wahmtapas 
Samiwan kuska kosunki. 

CHEF-MONTAGNARD. 

Puissant roi, j'embrasse mille 
fois avec admiration la trace de 
tes pas. Misérable fugitif, 

Aujourd'hui, je reviens vers toi. 

L'ASTROLOGUE. 

(En lui donnant le panache.) 

Le puissant Youpanqui te nomme, 
toi aussi, son grand chef, 

En te donnant avec le suprême 
I bonheur, son panache et sa flèclie. 

1572. Dans ce vers, le mot k i t a est pris dans le sens propre, comme dans les qua t re 
ou cinq au t res passages du d rame où il se trouve. Tschudi, au vers 643, et au vers 
1643, l 'a remplacé par des variantes erronées. Au vers 1525, il le t radui t par sauvage 
(wild).Maintenant il lui donnele sens d'égaré ( irregeführt),ce qui se rapproche un peu 
de la vraie signification. Il fau t préciser le sens de ce mot, qui renferme essentiel-
lement l ' idée de fuir, de déserter un endroit qu'on habitait pour errer dam un 
autre. Un sauvage qui n 'a j a m a i s été civilisé, un animal féroce de sa nature , comme 
un lion ou un t igre, ne reçoivent jamais cette qualification. Voir la note aux vers 
1640-1643. 

1574-1577. Mot -à -mot : 

Waminkantan rurasunki 
Son g rand chef il t 'a fait 

bapaj Yupanki kantapas, 
Le puissan t Youpanqui toi aussi, 

Kay hukunta, wahintapas 
Ce sien panache etces siennes flèches 

Samiwan kuska kosunki 
Au bonheur j o i n t s il te donne. 

Le dernier vers de ce quat ra in se lit dans les autres textes foari kay kan mosuj 
tunkl !, Sois brave, toi, nouveau TOUNQUI! Ce mot tunkl déjà hors d 'usage au 
Cuzco comme qualificatif ou t i t re applicable aux personnes, se trouve deux ou t rois 
fois dans les textes de Tschudi et dans celui de Markham, appliqué à un prince ou à 
un guer r i e r comme si c 'était un t i t re mili taire. Dans notre texte il ne se trouve qu'au 
vers 1124, où il est au vocatif, appliqué à CEil-de-Pierre par le grand prêtre . Dans le 
langage commun tunkl a deux significations : il signifie doute, chose douteuse, 
comme on peu t le voir dans le vocahulaire d'Holguin; et en outre c'est le nom d'un 
oiseau ( T u n q u i Colorado, en espagnol) dont le mâle, d'un beau rouge jaune, porte 
une a igre t te sur la tête. Je crois que le mot avait, au temps des lncas , une troisième 
signification, désignant un t i t re d'honneur ou un grade dans la hiérarchie mili taire, 
mais que le mot pris dans ce sens s'est perdu complètement, en sorte qu'il n'y en à 



Rumi-Nawi. 
Iskaynafiu kanha, Inka, 
Kay Anti-suyn waminka ? 

Inka Yupanki. 

1580 Manan,Rumi,iskay!in kanha. 

Orku-Warankan kamahinka 
Anti-suyuta: hay kajtinka, 
Ollantayka hnskopin kanka, 
Inka rantin beparinan. 

Œ I L - D E - P I E R R E . 

Illustre roi, y aura-t-il donc deux 
grands chefs dans la province des 
Andes? 

L E ROI YOUPANQUI. 

Il n 'y en aura pas deux, Œil-de-
Pierre. 

Une fois que le Chef-Montagnard 
prend le commandement de la pro-
vince des Andes, Ollantaï s'instal-
lera au Cuzco, en qualité de repré-
sentant du roi. 

plus de trace dans la langue actuelle des Indiens . Tschudi croit, comme nous, que 
c'était un t i t re d 'honneur que l'on donnait aux chefs , et il en allègue pour raison que 
l 'oiseau ainsi nommé était l 'emblème du c o u r a g e , à cause des combats acharnés 
auxquels les mâles se livrent pendant la saison des amours. Cette conjecture ne 
manque pas de vraisemblance: mais il est p o u r t a n t à remarquer que, quoique 
l 'oiseau existe encore aujourd'hui , j amais les I n d i e n s ne se servent de son nom en 
l 'appliquant aux guerr iers ou aux gens courageux. Bien que le vers 1577 des aut res 
textes, pris isolément, équivaille à quelque chose c o m m e : Sois brave, toi, nouveau 
chef, nouveau capitaine, sens tout-à-fai t acceptable e n lui-même, il ne saura i t t rouver 
place à la fin de ce quat ra in , parce que sous le r a p p o r t grammat ica l il ne peut fa i re 
sui te au vers précédent ce sien-panache et ces siennes flèches, qui ne serait plus que 
le f r agmen t d'une proposit ion mutilée, tandis q u e notre leçon, grammaticalement 
irréprochable, a un sens complet. 

1579. Après ce vers, il y en a encore deux au t res chez Markham. Les voici tels qu'i ls 
s'y lisent : Puma pajhu kanka mirka — Yunkapi anha matinha ; mais, en 
corr igeant les fautes évidentes de typographie , qui s o n t sans doute la cause pour la-
quelle ils ont été inintelligibles pour Tschudi, il f a u t les lire ainsi : 

Pumapajhu kanha minka ? 
Est-ce que le lion a u r a s o n associé ? 

Yunkapi anhan matinka. 
Dans la vallée t rop il o p p r i m e r a i t . 

On voit que la traduction que donne Markham : « The lion will not brook — An 
enemy in his valley, » Le lion ne pourra souffrir un ennemi dans sa vallée, es t 
inexacte. Ces deux vers, avec lesquels il y au ra i t ici u n quatrain monorime, sont évi-
demment une addition moderne. Car, quoique dans l e drame on trouve souvent une 
répéti t ion des mêmes assonances dans tous les vers d ' u n passage, cela n 'arr ive jamais 
avec les rimes consonnantes, et il est à r e m a r q u e r que ces exemples de passages 
monorimes ne se trouvent que dans les additions q u ' a subies le texte de Markham.C fest 
même cette circonstance, ainsi que les fautes de l a n g a g e et le défaut d'homogénéité 
du style, qui font voir clairement que ces passages n e son t pas de l 'auteur primitif du 

1585 Harpayniypi tiyakuspa, 
huskota kamahikuspa, 
Hinan kaypi sayarinan. 

Ollantay. 

Anhatan, Inka, hoharinki 
Kay Ilatan, yanha runata. 

1590 Kawsakuy waranha wata, 
Imatan nokapi tarinki. 

En s'asseyant à mon foyer, et en 
gouvernant le Cuzco, il dominera 
ainsi sur tout le pays. 

OLLANTAÏ. 

0 mon roi, tu élèves trop haut 
Un homme nu et sans valeur. 
Puisses-tu vivre mille années 

pour trouver toujours en moi un 
esclave. 

1585. Au vers 345, le roi Pachacoutie dit l i t téralement à Stella : Assieds-toi sur mon 
giron: car h a r p a veut dire, non pas précisément genou (qui se dit h o n h u r en 
quechua) mais la place qu'occupe une personne assise sur les genoux d'une aut re • 
c'est l'idée qu'on exprime en f rançais par giron et en anglais par lap. Ici, quoique 
nous trouvions le même mot h a r p a , giron, la phrase a un sens plus la rge : car la 
locution être assis sur le giron es t un idiotisme qui équivaut à être dans l'intimité 
de quelqu'un, vivre dans sa familiarité, occuper la première place à son foyer. Cette 
même idée est reprodui te par le roi au vers 1604. Barranca, qui au vers 345, a t radui t 
harpa comme nous, l 'a sans doute trouvé déplacé ici et au vers 1604, pour ê t re 
appliqué à Ollantaï, et l'a t radui t par trône, ce qui peut bien aller dans une traduction 
libre, mais ce qui ne rend pas le sens d'une locution qui est d'un usage général chez 
les Indiens, qui, sur tout aujourd 'hui , ne peuvent pas par ler de trône. 

1588-1591. Voici la t raduct ion interl inéaire : 

Anhatan, Inka, hoharinki 
Trop, ô roi, t u élèves 

Kay Ilatan yanha runata. 
Ce nu insignifiant homme. 

Kawsakuy waranka wata, 
Vis-toi mille année, 

Imatan nokapi tarinki. 
Quoi que ce soit en moi tu t rouveras. 

Dans ce mot-à-mot, où nous nous sommes at tachés encore plus que dans les aut res 
à la signification intr insèque des mots quechuas, nous voyons que le verbe vivre 
dans cette langue peut s'employer aussi dans la forme réfléchie. Ollantaï aura i t pu 
dire seulement kawsay, vis, mais il n 'aura i t pas exprimé si bien le désir vif qu'il 
avait de voir le roi vivre de longues années. Pa r exemple punuy, dors, devrait se 
t ransformer en p u n u k u y , dors-toi, pour exprimer la force du désir de celui qui 
parle. On serait tenté de s 'étonner aussi de voir année au s ingul ier ; mais il fau t 
savoir qu'en quechua, bien qu'il existe un pluriel et un singulier pour les substant i fs 
les noms de nombre suivent à cet égard des règles tout-à-fai t spéciales. Ainsi le 
suffixe kuna qui est le s igne du pluriel comme S en français , s 'omet dans beaucoup 
de cas où le substantif est au pluriel. Analysons deux phrases t irées d'Ollantaï : dans 
le vers 576, Waranha runa ,mi l le homme, es t au singulier parce qu'ici le mo t 
homme est pr is d'une manière générale et indéterminée. Au cont ra i re dans le vers 



Inka Yupanki. 

Hatnn Ilawtuta korkomny, 
Qellu umakata Tiuraspa. 
Wiüaj-üma, kan, utbaspa, 

1595 Hatnn hampitawan komuy. 

Inka rantm kayka ñispa, 
Tukuyta kunan wiflariy. 
hanri Ollantay bepariy 
Inka ranti pakarispa. 

L E R O I YOUPANQUI. 

Qu'on apporte le grand diadème, 
en y attacliant le gland jaune. 

Grand prêtre, kâte-toi de lui r e -
mettre cet insigne avec la grande 
massue. 

Annonce à tout le monde qu'il 
prend la place du roi. 

Oui, Ollantaï, reste pour être roi 
à ma place, et t'élever comme l 'as-
tre du jour. 

410, K a y k a n k a r u n a k u n a k a , ces hommes lâches, r u n a k u n a est au pluriel p a r c e 
qu'il s 'agit de cer ta ins hommes déterminés, c'est-à-dire des guerr ie rs de Chayanta . 
Nous trouvons dans la langue allemande quelque chose de semblable : certains subs-
tant ifs , tels que P F U N D , livre', FUSS, pied, etc. employés comme noms de mesure , e t 
MANN, homme, employé pour soldat, ne prennent pas la f o r m e du pluriel après un 
adjectif numéral . En quechua pareillement, on dit t o u j o u r s i s k a y k a k i , k u n k a 
m i t a , k i m s a k i l l a , deux pied, dix fois, trois mois, avec l a par t icular i té qu'on n e 
met pas le pluriel même quand on emploie les mots k a k i , m i t a , k i l l a , dans le sens 
propre . Au vers 1405 et 1410, on voit r u n a au singulier , bien que le sens exige le 
pluriel, parce qu'il s 'agit de guerr iers en général . Avec les adjectifs numéraux, le 
nom se met communément au singulier, comme k u n k a wasi, dix maison ; tawa 
w a r m i , quatre femme, i s k a y m a k i , deux main. Met t re le pluriel en d isant 
k u n k a w a t a k u n a , quoique logique, serai t inouï en quechua . Dans le texte de 
Markham, le vers 1591 manque, et à sa place on trouve hu i t au t res vers monorimes e t 
dont plusieurs sont si obscurs qu'il est évident que c'est u n e addition moderne. 

1593. Mot-à-mot: 
Qellu umakata kuraspa. 
Jaune le gland en a t tachant . 

C'est-à-dire En attachant le gland jaune. La construct ion en quechua est tout-à-fai t 
logique, mais absolument contraire à la construct ion française. En règle générale, 
l'adjectif précède toujours le substantif comme en anglais e t en allemand, et le gé-
rondif finit généralement la phrase, comme on le voit dans u n e mult i tude de pas sages 
d'Ollantaï, et spécialement dans les vers 482 et suivants , où se trouve une suite de 
quat re gérondifs . En f rança is , la construction logique exige que le gérondif précède 
son complément; en quechua c'est précisément le contra i re . Tschudi a t radui t le mot 
Qellu, jaune, p a r gros, sens que n'a jamais ce m o t . La va r ian te u n a n k a , bannière, 
au lieu d ' u m a n a , est inacceptable : u m a veut dire tête, u m a î i a , petite tête, et c 'est 
le nom qu'on donnai t à un gland, à une houppe, à un pommeau de canne, et à beaucoup 
d'autres choses ajoutées comme ornement à l 'extrémité de quelque objet. Ce mot se 
trouve dans tous les textes, et Tschudi, qui n'en comprena i t pas le sens, aff i rme 
catégoriquement dans ses notes, mais sans en donner aucune ra ison, que ce mot se 
trouve par e r reur dans son 1" texte et dans celui de Markham. Dans le même endroi t , 
il applique au gland la couleur jaune, qu'il remplace par le qualificatif gros dans s a 
traduction. Cet auteur qui donne ici au mot unanka le s e n s de gland, le t r adu i t 
correctement par étendard au vers 767. 

1600 holla-suyumanmi risaj 
Kay killa u^upi, haypajmi 
Ivamarinay; haypajtajmi 
Aswan kusi puririsaj, 
Ña karpaypi tiyaskata 

1605 Ollantayta sakikuspa. 
Ollantay. 

Aswantan munayman kanwan 
Kayantaman, imamanpas, 
Puriyta. Yakankm kanpas 
Kuki barí kaskaytawan. 

1609 fe Manan husko ñokapajku. 
1610 Kañariykin ñoka kasaj, 

Ñokapinn nawpaskasaj ; 
Manan kaypi bepaymanhu. 

Inka Yupanki. 

Huk warmita mas^ayari 
Kaywan kusi kamay kanki, 

1615 Kaywan kasi samaskanki. 
Pitapas ahllakuyari. 

Ollantay. 
Ñan, Awki, warmiyuj kani 
Ñoka benka yanaykika. 

Inka Yupanki. 

Manatajmi rejsmiku ? 

1620 Rejsihiway warmiykita; 

Comme je compte partir dans cette 
lune pour la province des Collas, 

J'ai tout à préparer',; et je pars 
plus satisfait, sachant que je laisse 
Ollantaï veiller sur mon foyer. 

OLLANTAÏ. 

Je préférerais, Seigneur, te sui-
vre à Chayanta ou plus loin encore, 
si tu le veux. Tu sais combien j'ai 
toujours été actif et courageux. 

Le Cuzco n'est pas pour moi. 
Je préfère être ton cagnari, 
Et marcher devant toi ; 

A aucun prix je ne veux rester ici. 

L E R O I YOUPANQUI. 

Il te faut chercher une épouse 
Afin d'être un régent heureux. 
Alors le repos sera plus de ton 

goût. Choisis donc celle que tu pré-
fères. 

OLLANTAÏ. 

Grand prince, ce malheureux 
serviteur a déjà sa femme. 

L E R O I YOUPANQUI. 

Comment se fait-il que je ne la 
connaisse pas? 

Il faut me la faire connaître ; 

1609 bis. Ce vers qui n 'existe pas dans les textes de Tschudi , se lit dans Markham: 
Manan husko wall yawarku, ce que cet auteur t radui t e r ronément : Mon sang 
n'est pas pour le Cuzco (My blood is not for Cuzco), tandis que le sens es t tout au 
contrai re : Le sang du Cuzco ne m'est pas étranger; car le mot w a h se dit d'une 
chose qui est é t rangère , indifférente ou de peu de valeur pour quelqu'un. Ollantaï dans 
cette phrase témoignera i t donc l ' intérêt qu'il porte aux Cuzcams et le désir qu'il a de 
les accompagner . Cependant, nous ne croyons pas que cette leçon soit la primit ive : 
c'est pourquoi nous avons conservé la nôtre qui, bien que le sens en soit t ou t 
différent, est également bien appropriée à cet endroi t . 



Yupayhasaj yanaykita. 
Nohaman pakawankiîm ? 

Ollantay. 

Kay hushopin hinkarirhan 
Wayflukushay urpillayka. 

1625 Huh punhawllan pitu payka 
Huhpitajmi pawarirhan. 
Muspa-muspan masfjarhani 
Hinantinta tapukuspa. 

Hallpapunin millpupuspa 
1630 Kinkahiwan : hinan kam ! 

Je la comblerai de bienfaits. 
Pourquoi l'as-tu cachée à mes yeux? 

OLLANTAÏ. 

Dans le Cuzco même a disparu 
cette colombe adorée. 

Un jour elle fut ma compagne, et 
le lendemain la vit s'envoler. 

Fou de douleur, je l'ai cherchée 
en demandant partout ce qu'elle 
était devenue. 

Il me semble que la terre l'a en-
gloutie et la cache à mes yeux : 
voilà mon malheur ! 

1623-1626. Mot-à-mot: 
Hay husho-pin hinkarirhan 
Ce Cuzco dans était perdue 

Wayflukushay urpillayka. 
Cette mon adorée ma colombe. 

Huh punhaw-Ilan pitu payha, 
Un jour seul compagne elle était 

Huhpitajmi pawarirkan. 
Et un autre elle avait disparu. 

Construction logique : « Cette mienne colombe, adorée par moi, était perdue dans 
ce Cuzco; elle fut ma compagne un seul jour, et elle a disparu un autre (jour).» La 
simple comparaison de ces deux constructions fera comprendre la différence de la 
place qu'occupent dans les deux langues les diverses parties du discours. Dans le 3m4 

vers de ce quatrain, pay, elle, avec la désinence ha du nominatif, renferme ellipti-
quement l'idée du verbe être, comme il arrive généralement avec ce verbe, qui se 
sous-entend presque toujours quand le sujet porte la désinence du nominatif. Aussi les 
simples mots warmiymi, payka, runan, veulent dire: C'est ma femme, c'est elle, 
c'est Vhomme, tellement que dans certains cas l'addition du verbe être serait un vrai 
pléonasme. Notre drame nous en présente de nombreux exemples. Ainsi, dans le vers 
1219, Kay muyapin haha punku, le mot muya, jardin, avec le suffixe pi, 
(mnyapi)veut dire dans ce jardin, et avec le suffixe n du nominatif en plus, muyapin 
renferme l'idée du verbe être ou exister, et la traduction littérale de tout ce vers est : 
Dans ce jardin il existe une porte de pierre; où. il est à x'emarquer que, quoique 
muyapi, dans ce jardin, ne soit pas le sujet de la proposition, il prend néanmoins 
la désinence n du nominatif, pour que le verbe être soit sous-entendu. Dans le ver3 
1303, Huh hunkahinaha watan, le motwata, année, avec la désinence n, ren-
ferme le verbe de la phrase : car ce vers forme une proposition distincte de celle du 
vers suivant: « Dix ans peut-être elle a: — C'est comme cela que je les compte. » Ici 
c'est le verbe avoir qui est sous-entendu, mais la signification est équivalente à celle 
du verbe être. 

Inka Yupanki. 

Ama. Oflantay, Ilakikuyfm : 
Kaypas kahun y imapas, 
Kamaskayta huntay hanpas, 
Ama bepaman kutiyfm. 

1635 Willaj-Uma, niskayta ruray. 

Willaj-Uma. 
(Hawa runaman punku-

mantawillan.) 

Hinantin suyu, yahayhis 
Ollantan sayan Inka rant i! 

(Hawa runa kaparimun.) 

Ollantay sayan Inka ran t i ! 
* 

Inka Yupanki. 

(Huh Waminhaman.) 

hankunari yupayhayhis! 

Rumi-Nawi. 
1640 Kusiy sikm samiykita, 

Ollantay, Awki, Inka ranti 

LE ROI YOUPANQUI. 

Ollantaï, ne t'afflige pas : 
Quoi qu'il puisse advenir, 
Fais toujours ce que je te dis, 
Sans tourner les yeux en arrière. 
Grand prêtre, fais ce que je t'ai 

ordonné. 
L'ASTROLOGUE. 

(S'adressant de la porte à ta 
foule qui est en dehors.) 

Peuples, sachez qu'Ollantaï reste 
à la place du roi ! 

(La foule du dehors crie.) 

Ollantaï reste à la place du roi ! 

LE ROI YOUPANQUI. 

(Aux autres chefs.) 

Et vous autres, rendez-lui hom-
mage ! 

ŒIL-DE-PIERRE. 

Prince Ollantaï, substitut du roi, 
Ma joie dépasse ton bonheur. 

1640-1643. Mot-à-mot: 

Kusiy sikin samiykita, 
Ma joie dépasse ton bonheur, 

Ollantay, Awki, Inka ranti ! 
Ollantaï, prince, du roi substitut! 

Kusikufmn tukuy Anti, 
Que se réjouissent tous les Antis, 

Hampahuntaj tukuy kita ! 
Etaussiquereviennent tous les fugitifs! 

Tschudi, au lieu du premier vers de ce quatrain, nous donne dans son texte remanié, 
la variante Samiykijta kusikikiy, qu'il est à propos d'analyser. Sami, bonheur; 



Kusikuhun tukuy Anti, 
Hampuhunta j tukny kita. 

(Punku kamayu j runakuna, 
kawamanta kaparimun.) 

Harkay , ha rkay ! harkuy, 
[karkuy! 

1645 Kay warmata , harkay, k a r -
[kuy! 

Que tous les Antis s'en réjouis-
sent, et que les fugitifs reviennent. 

(On entend les cris des gens 
qui gardent la porte.) 

On ne passe pas ! Arrière ¡Arrière! 

Il faut ckasser cette jeune fille ! 

s a m i y k l , ton bonheur-, Samiyk l J , ce qui appartient à ton bonheur, qui en fait 
partie. S a m i y k l j t a , avec la désinence ta de l'accusatif, est forcément le complément 
du verbe. Celui-ci (cusikikiy), qui n'est pas quechua, a été traduit par Tschudi: Moi 
même je me réjouis. La l™pers. sing. du prés. del'Ind. du verbe k u s i k u y , se réjouir, 
est k u s i k u n i , et pour exprimer l'idée moi-même, il faudrait le faire précéder du pro-
jpm, avec la désinence p a s qui équivaut à même, et la phrase devrait être ainsi: 
INOftapas k u s i k u n i . Ajoutons le complément à ce verbe et nous aurons: N o k a p a s 
K u s i k u n i s a m i y k i j t a , Moi-même je me réjouis de ce qui appartient à ton bonheur, 
ce qui est encore inadmissible, car on se demande de quoi Œil-de-Pierre voudrait 
parler comme faisant par t ie du bonheur d'Ollantaï. Dans le premier texte de Tschudi 
et dans celui de Markham, on voit que par erreur on a réuni en un mot (cuseisiquîn) 
le sujet et le verbe de ce t te proposition. Dans le dernier vers du quatrain, la variante 
de Tschudi k l t l , lieu, endroit, au lieu de k i t a fugitif, est aussi erronée. K i t a , mot 
commun en quechua, es t employé en d'autres endroits de notre drame, par exemple 
aux vers 642-643, dont la traduction littérale est : 

R i p u l l a k u n k a y I l a k i j k a 
Que s'en aille ce triste 

M a y t a p a s k i t a ! 
Quelque part fugitif! 

d ! t n i 1 ? r 0 l t ' T s c h u d i a m i s a u s s i u n e variante inutile. Le mot k i t a est 
Z n L T S dictionnaires, y compris celui de Tschudi, mais l'acception qu'il lui 
Z T 2 l T t » g e : m d o m P ( é > ^ t pas exacte. Au Cuzco, les soldats déserteurs sont 
maison £ W ^ l e m ê m e n o m a u s fllles <iui < l u i t t e n t ^ toit paternel ou la 
S l e , a n f m ï , ^ ® P ? U r S u i v r e u n a m a D t D a a s l e s ^ rmes , on appelle encore 
1p Z ! d o m e s t i q u e s qui se sont enfuis dans la montagne. Notre texte dans 
venir*reoen™ I T e t Z ^ f™' s i ^ i f i c a t i o n Tschudi donne à k a m p u y , 
est w T f ^ V 1 r a d u i s a û t P a r donner assentiment, faire écho (beistimmen), 
est tout à fait forcée, et c 'est le résultat logique de sa variante fautive k i t l . 

Ima-Sumaj. BELLA. 

(ILakipaha kawamanta 
manakuspa.) 

Aswan munashaykirayku 
Sahiwayhis r imaykusaj ! 
Amapuni harkawayhu, 
Rikuy, wanurkullasajna ! 

(Du dehors, toute désolée, 
demande à entrer.) 

Au nom de ce qui vous est le plus 
cher, laissez-moi lui parler ! 

De grâce, ne m'arrêtez pas, 
Car ce serait ma mort ! 

1646-1649. Dans le texte de Markham, sans doute pour régulariser les rimes de ce 
quatrain, correct sous tous les rapports, on y a intercalé quatre autres vers qui ne 
sont que des répétitions des mêmes idées et ne font que délayer la pensée. Nous repro-
duisons cependant ici ce passage ainsi remanié, parce qu'il est grammaticalement 
correct, et qu'une actrice habile pourrait peut-être en tirer parti dans la représentation 
du drame. 

1. Kusi punhaw kaskan rayku, 
2. Aswan munaskayki rayku, 
3. Sakiwayhis yaykuykusaj, 
4. Inkallawan rimaykusaj. 
5. Amapuni harkawayhu, 
6. Punkumanta harhuwayhu. 
7. Rikuy, wanurkullasajna; 
8. Rikuyhis, sipikusajmi ! 

Puisque c'est un jour de joie, 
Au nom de ce qui vous est le plus 
Laissez-moi que j 'entre [cher, 
Et qu'avec le roi je parle. 
De grâce ne m'arrêtez pas, 
Ne me chassez pas de cette porte. 
Pensez que je peux mourir ; 
Prenez garde, je pourrais me tuer. 

Nous avons traduit ce passage sans égard à la version de Markham qui s'écarte 
entièrement du vrai sens. La voici avec s'a traduction française. 

1. Why should it be a day of joy? 
2. What dost thou love most ? 
3. Leave me to the father! 
4. Let me speak to the Ynca.' 
5. Do not prevent me! 
6. Let me pass the door! 
7. Lo! there is some one dying! 
8. Lo! there is sickness, even to 

death! 

Pourquoi serait-ce un jour de joie? 
Qu'est-ce que tu aimes le plus ? 
Laisse-moi au père! 
Laisse-moi parler au roi ! 
Ne m'empêche pas ! 
Laisse-moi franchir la porte ! 
Hélas ! il y a là quelqu'un qui se 
Hélas! il y a là maladie, [meurt ! 

même jusqu'à la mort. 

Une simple comparaison de cette traduction avec la nôtre fera sentir la justesse de 
ce que nous avons dit dans notre Étude préliminaire; que l'auteur anglais traduit par 
conjecture à défaut d'une vraie connaissance de la langue. 



Inka Yup a n k l 

1650 Imahajwan hay hawapi ! 

Punkn kamayuj. 

Huh warman wakaspa hamun, 
Inkawan rimaytan munan. 

Inka Yupanki. 

Sahiy, pusaykamny ! 

LE ROI YOUPANQUI. 

Quel bruit se fait au dehors ? 

LE GARDIEN DE LA PORTE. 

C'est une jeune fille qui vient en 
pleurant, et insiste pour parler au 
roi. 

LE ROI YOUPANQUI. 

Qu'on la fasse entrer ! 

[Dialogue cinquième.] 

i 
LES PRECEDENTS, BELLA. 

Ima-Sumaj. 

Mayhillanmi Inkallayha 
1655 Rakinman uDpuykunaypaj? 

W i ü a j - Ü m a . 

Kayha, paymi Inkanhisha. 
Imananmi sumaj warma? 

Ima-Sumaj. 
(Inkajhakinman urmaspa.) 

Inkallay, yayaymi kanki ! 
hespihiway warmaykita, 

1660 Haywariway makiykita, 
Intij wawayñinmi kanki. 
Mamaüaymi wañuskanña, 
Huh awka hahan matiskan 
Sullunkunapm sipiskan 

1665 Yawarñinpin bospaskanña. 

BELLA. 

Qui est le Seigneur, mon roi, 
Que je me jette à ses pieds? 

L'ASTROLOGUE. 

Le roi, le voici. 

Qu'as-tu donc, charmante fille? 

BELLA. 

(Se jetant aux pieds du roi.) 
0 mon roi, tu es mon père ! 
Arrache au malheur une pauvre 

fille, 
Étends ta main sur moi ; 
Tu es le fils clément du Soleil. 
Ma mère se meurt en ce moment 
Au fond d'une caverne étouffante. 
Un cruel martyre la tue, 
Et elle est baignée dans son sang. 

Inka Yupanki. 

Pin hay awha? Utbay sayariy. 

(OUantayta.) 

Ollantay, kan rikuyari. 

Ollantay. 

Haku warma, utbay pusaway, 
Pin mamaykita sipiskan ? 

Ima-Sumaj. 

1670 Amapum kanha riyhu, 
Inkaypuni rikumuhun. 

Paytaj payta rejsimuhun, 
Manan hanta refsiykihu. 

ütbay, Inka, sayarillay ! 

1675 Pajta mamayta tariyman 
Wañuskata, y hapinman 
Kallatanta : y uyariway ! 

LE ROI YOUPANQUI. 

Qui est l'inhumain?... Lève-toi. 

(A Ollantaï.) 

Ollantaï, prends en main cette 
affaire ; 

OLLANTAÏ. 

Jeune fille, conduis-moi vite, 
Et voyons quel est le cruel qui 

la torture ? 

BELLA. 

Non, Seigneur, n'y va pas ; 
C'est au roi lui-même à aller la 

voir. 
Peut>-être, il pourra la reconnaî-

tre, tandis que toi, je ne sais pas 
qui tu es. 

0 mon roi, mets-toi en marche 
sans aucun retard ! 
Je crains que ma mère n'ait rendu 

le dernier soupir,oudumoins qu'elle 
ne soit déjà dans les angoisses de 
l'agonie : accorde-moi cette grâce ! 

1674-1677. La variante de Tschudi haranta, sa peau, au lieu de hallatanta, 
la sueur froide de l'agonie, est inadmissible. Avant de la discuter, donnons le mot-à-
mot du quat ra in : 

Utbay, Inka, sayarillay ! 
Vite, ô ro i . lève-toi ! 

Paj ta mamayta tariyman 
Peut-être que ma mère je trouve 

Wanushata; y hapinman 
Déjà mor te ; oui, que l ' adéjàsa is ie 

Kallatanta; y uyariway! 
La sueur du t répas ; oui, écoute-moi! 

Les deux verbes tariy, trouver, et hapiy, saisir, sont au subjonctif. Il y a ici 
quatre proposit ions différentes dont voici la construct ion logique: 1° 0 mon roi . 
lève-toi vite! 2° J 'ai peur que je ne trouve ma mère déjà mor te ; 3° E t que la sueur du 



Willaj-Üma. 

hapa j Inka, hantan kaman : 
ILakiskata masfjasunka. 

1680 hanpajka pitaj pakanka 
Qepihajta? Hakn kanwan ! 

Inka Yupanki. 

Hakn, hakn, Ilapa-Ilapa! 
fiika kusipi kaskajtiy, 
Kay warma sonhnyta pakin. 

L'ASTROLOGUE. 

Illustre roi, tune saurais résister: 
Allons chercher cette malheureuse. 
Devant toi, qui oserait receler la 
prison ? Allons, Seigneur ! 

L e R o i YOUPANQUI. 

Allons-y tous ! Allons-y tous ! 
Au milieu de ma joie, 
Cette jeune fille brise mon cœur. 

t répas ne l 'ait déjà saisie. 4° Écoute-moi. Dans la 2me proposition, l 'adverbe pajta, 
peut-être, équivaut à j'ai peur, je soupçonne que, et t ient lieu de sujet et de verbe; 
le complément direct es t : que je ne trouve ma mère morte, proposition complé-
mentaire où ma mère morte es t le régime du verbe trouver. Dans la 3me proposition, 
la sueur du trépas est le sujet , le verbe es t saisir, et le complément, le pronom 
personnel la qui en quechua es t implicitement renfermé dans le verbe h a p i y . L a der-
nière propos i t ion , Ecoute-moi! équivaut à accorde-moi cette grâce! Au lieu de la 
sueur du trépas, Bar ranca a mis cadavre; mais pour correspondre à cette traduction, 
le quechua devra i t avoir a y a . La leçon k a r a , fourrure, peau, cuir, que Tschudi a 
empruntée au m a n u s c r i t bolivien, est tout à fai t déplacée ici. 

SCÈNE XV. 

Même décor qu'à la scène XIII. 

[Dialogue premier.] 

Tous LES PERSONNAGES DE LA SCÈNE PRÉCÉDENTE, arrivant par la 
porte d'entrée du jardin, OLLANTAÏ en tête, tenant BELLA par 
la main. STELLA, étendue au fond de son caveau, avec le puma 
d'un côté et le serpent enroulé de l'autre. 

Ollantay. 

1685 Maypin kirin mamaykita ? 

Ima-Sumaj. 

Kay kuhupi, kay wasipi. 

(h.aka punkuta rikuhispa) 

Kaypin, yayay, mamallayha, 
Kaypipunin wanunnaha. 

OLLANTAÏ. 

Où donc ta mère est-elle torturée? 

BELLA. 

Dans un endroit écarré de cette 
maison. 

(En montrant la porte de pierre.) 
C'est ici, Seigneur, que languitma 

mère. Peut-être, est-elle déjà morte. 

1685. Voici le mot-à-mot : 

Maypin kirin mamaykita ? 
Où donc torture-t-on ta mère? 

La signification d 'attenter à la vie (an's Leben gehen), que Tschudi donne au verbe 
k i r i y , n'est pas exacte. Dans mon texte, ce vers est dit par Ollantaï, à la différence 
du 2« texte de Tschudi et de celui de Markham, qui le mettent dans la bouche de 
Youpanqui. Je conserve ma leçon, parce qu'étant conforme à celle de Barranca et 
sur tout au 1 " texte de Tschudi, que j e considère comme le p lus ancien, je ne trouve 
dans le contexte aucune raison pour la changer. Il est à remarquer que ce vers et le 
suivant se t rouvent t ransposés dans tous les textes et y occupent la place des vers 
1682 et 1683. Le contexte est si clair que nous n'avons pas hésité à les rétabl i r dans 
leur place naturelle. Il est évident que les paroles du roi , aux vers 1682-1684, ont été 
prononcées dans son palais où avait eu lieu l'entretien précédent, et que par consé-
quent, elles ont précédé la question d'Ollantaï : Où donc ta mère est-elle torturée ? et la 
réponse de Bella : Dans un endroit écarté de cette maison, qui supposent que les 
personnages étaient déjà sur le point d 'ent rer , ou même arrivés, dans le ja rd in qui 
donnait accès à la prison de Stella. 

1687-1694. Dans tous les textes, ces vers font part ie de la scène précédente. Il est 



Willaj-Üma. 

hapa j Inka, hantan kaman : 
ILakiskata masfjasunka. 

1680 hanpajka pitaj pakanka 
Qepihajta? Hakn kanwan ! 

Inka Yupanki. 

Hakn, hakn, Ilapa-Ilapa! 
fiika kusipi kaskajtiy, 
Kay warma sonhnyta pakin. 

L'ASTROLOGUE. 

Illustre roi, tune saurais résister: 
Allons chercher cette malheureuse. 
Devant toi, qui oserait receler la 
prison ? Allons, Seigneur ! 

L e R o i YOUPANQUI. 

Allons-y tous ! Allons-y tous ! 
Au milieu de ma joie, 
Cette jeune fille brise mon cœur. 

t répas ne l 'ait déjà saisie. 4° Écoute-moi. Dans la 2me proposition, l 'adverbe pajta, 
peut-être, équivaut à j'ai peur, je soupçonne que, et t ient lieu de sujet et de verbe; 
le complément direct es t : que je ne trouve ma mère morte, proposition complé-
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la sueur du trépas est le sujet , le verbe es t saisir, et le complément, le pronom 
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empruntée au m a n u s c r i t bolivien, est tout à fai t déplacée ici. 
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porte d'entrée du jardin, OLLANTAÏ en tête, tenant BELLA par 
la main. STELLA, étendue au fond de son caveau, avec le puma 
d'un côté et le serpent enroulé de l'autre. 
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1685 Maypin kirin mamaykita ? 
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Kay kuhupi, kay wasipi. 
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Kaypin, yayay, mamallayha, 
Kaypipunin wanunnaha. 
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Où donc ta mère est-elle torturée? 

BELLA. 

Dans un endroit écarté de cette 
maison. 

(En montrant la porte de pierre.) 
C'est ici, Seigneur, que languitma 

mère. Peut-être, est-elle déjà morte. 

1685. Voici le mot-à-mot : 

Maypin kirin mamaykita ? 
Où donc torture-t-on ta mère? 

La signification d 'attenter à la vie (an's Leben gehen), que Tschudi donne au verbe 
k i r i y , n'est pas exacte. Dans mon texte, ce vers est dit par Ollantaï, à la différence 
du 2« texte de Tschudi et de celui de Markham, qui le mettent dans la bouche de 
Youpanqui. Je conserve ma leçon, parce qu'étant conforme à celle de Barranca et 
sur tout au 1 " texte de Tschudi, que j e considère comme le p lus ancien, je ne trouve 
dans le contexte aucune raison pour la changer. Il est à remarquer que ce vers et le 
suivant se t rouvent t ransposés dans tous les textes et y occupent la place des vers 
1682 et 1683. Le contexte est si clair que nous n'avons pas hésité à les rétabl i r dans 
leur place naturelle. Il est évident que les paroles du roi , aux vers 1682-1684, ont été 
prononcées dans son palais où avait eu lieu l'entretien précédent, et que par consé-
quent, elles ont précédé la question d'Ollantaï : Où donc ta mère est-elle torturée ? et la 
réponse de Bella : Dans un endroit écarté de cette maison, qui supposent que les 
personnages étaient déjà sur le point d 'ent rer , ou même arrivés, dans le ja rd in qui 
donnait accès à la prison de Stella. 

1687-1694. Dans tous les textes, ces vers font part ie de la scène précédente. Il est 



OLLANTAÏ. 

Mais c'est ici le palais des Vier-
ges d'Élite. 

Ne te trompés-tu pas, jeune fille? 
BELLA. 

Oui, dans cette maison, ma co-
lombe souffre depuis dix années. 

OLLANTAÏ. 

Qu'on ouvre cette porte ; 
C'est le roi qui vient. 

BELLA. 

(A Sallia qu'elle croit dans 
l'intérieur du caveau.) 

Compagne Sallia, ma chère sœur, 
Ma mère respire-t-elle encore ? 
Mon roi, pénétrons à l'intérieur; 
Fais qu'on ouvre cette porte. 

L E ROI YOUPANQUI. 

Quelle porte donc ? 

BELLA. 

Seigneur, c'est ici l'entrée. 
Compagne Sallia, ouvre cette porte, 

Ouvre-la pour notre roi. 
probable que cette mauvaise division remonte à la première t ranscript ion d'Ollantaï, 
d'où elle a passé dans toutes les copies subséquentes. Comme d'après la disposition 
que nous avons adoptée, les scènes changent chaque fois que le lieu de l'action est 
différent e t ex ige un nouveau décor, nous n'avons pas hésité à ra t tacher ces vers à 
cette scène, puisqu'i ls sont dits dans le même lieu que ceux qui suivent. Les obser-
vations contenues dans cette note et dans la précédente confirment ce que nous avons 
dit dans no t re Étude sur le drame, savoir qu'il est impossible que l 'auteur, grand 
écrivain et g rand poète, comme le témoigne son ouvrage, eût commis de pareilles mé-
prises dans l ' a r rangement et la division du drame, s'il l 'avait écrit lui-même sur le 
papier, tandis qu'on s'explique parfai tement comment le simple copiste qui a recueilli 
le drame de la bouche des quipocamayos, a pu se t romper comme les quipocamayo's 
eux-mêmes. Voir la note au vers 1767. 

169a. Ce vers ne prouve pas que Sallia fût présente. Au contraire, nous ne la voyons 
pas a i re un seul mot dans tout le cours de ce dialogue. Bella, la croyant dans l'inté-
r ieur au caveau, lui adresse la parole du dehors, et au vers 1701, lui crie d'ouvrir la 
porte, o es t seulement dans le dialogue suivant que Sallia arrive à la sui te de la Mère 
Uoche. 

Ollantay. 

AhUa wasitajmi kayha. 

1690 Ihahu pantanki, warma ? 
Ima-Sumaj. 

Kay wasipin urpiQayha 
Ñakarm hunka wataña. 

Ollantay. 
Kihariy kay punkuta ; 
Inkan hamun. 

Ima-Sumaj. 
(Sallata kaka ufjupiha kaskan 

ñispa). 

1695 Pitu Salla, ñanallay, 
Kawsanrajhu mamallayha ? 
Haku uijuman, Inkallay, 
Kay punkuta kikarihiy. 

Inka Yupanki. 
Ima punkun kaypi kan ? 

Ima-Sumaj. 
1700 Kaymi punku, Inkallay. 

Pitu Salla, kay punkuta 
Inkanhispaj kiharipuy. 

[.Dialogue second.J 

LES PRÉCÉDENTS, LA M È R E ROCHE et SALLIA qui sortent de l'intérieur 
du palais des Vierges d'Élite. 

Mama-haka. 

(Inkaj makinta muhaspa). 

Moskuypihu sutinpihu 

Inkayta kaypi rikuni ! 

Inka Yupanki. 

1705 Kay punkuta kihay. 

(Mama-haha punkuta kifian). 

Ima-Sumaj. 

Ay ! mamallay ! waturkanmi 
Kay sonkuy kanta tariyta 
Wanuskata; y uyaykita 
Hintanan masijarhani. 

(Sallata.) 
1710 Pitu Salla, as unuta 

Aparimuy, pajta mamay 
Kutmpunman kawsayninman. 

Inka Yupanki. 
Ima ut^a kakan hay ! 
Pin kay warmi? Iman kakay 

1715 hellay wasija wankin hayta? 

L A M È R E ROCHE. 

(Baisant la main du roi.) 

Est-ce un rêve ou la réalité, 

Que je vois ici mon souverain? 

L E ROI YOUPANQUI. 

Ouvre cette porte. 

(La Mère Roche ouvre la porte.) 

BELLA. 

Ah ! ma mère ! je pressentais dans 
mon cœur que je te trouverais déjà 
morte; oui, que je ne reverrais plus 
ton visage que j'ai tant désiré. 

(A Sallia.) 
Compagne Sallia, apporte un peu 

d'eau, peut-être ma mère pourra 
encore revenir à la vie. 

L E ROI YOUPANQUI. 

Que ce cachot est horrible ! 
Quelle est cette femme? Que signi-

fie cette chaîne de fer qui l'enlace? 

1713. Le mot utfya est le même qui se trouve dans le vers 625. Dans le 1" texte de 
Tschudi, on trouve u t f j u , coton, probablement parce que le copiste ne comprenant 
pas utfja, lui a substi tué le mot qu'il comprenait . Utfja, espèce de marb re très-blanc 
et très-dur, précédant simplement le mot haha, roche, prend immédiatement la valeur 
d'un adjectif, équivalent à dur ; ainsi utija SOnhu voudrait dire cœur dur, cruel. Le 
roi donne dans ce vers ce qualificatif au caveau de Stella, car haha ne signifie pas 
seulement roche, mais aussi caveau, grotte, caverne, tanière : ainsi le lion est dans 
sa tanière, se di ra i t en quechua hahanpm puman kaskan. 



Pi awhan hajnarkan payta? 
Maypin Inkaj sonkunpika 
Kay karaywaka kamaskan? 

Mama-haka, hamuy kayman. 
1720 Pin kay? Hamuy! Iiayka iman? 

Laykaskaîiu pakarirkan 
Kay wahha warmihakaypi? 

Mama-haka. 
Yayaykm kamafiikurkan 
Munaysapaj wanananpaj. 

Quel est le cruel qui l'a fait lier? 
Est-il possible qu'un roi ait donné 

asile dans son cœur à la vipère de 
la haine? 

Mère Roche, approche ici. 
Qui est-elle ? Viens ! Que veut dire 

tout cela ? 
Est-ce par l'effet d'un maléfice, 
Que cette pauvre femme s'est ré-

veillée ici ? 
L A M È R E R O C H E . 

C'est ton père qui l'a ordonné. 
Pour que l'amoureuse se corrige. 

sonhunpiha 
dans le cœur 

k a m a s k a n ? 
a-t-elle commandé ? 

1717-1718. Mot-à-mot : 
M a y p i n I n k a j 
Comment du r o i 

K a y k a r a y w a h a 
Cette vipère 

M a y , où; m a y p i n , où donc; équivaut souvent à comment, h a r a y w a prend la 
désinence h a du nominatif , sans laquelle le passage serait inintelligible. A l 'accusa-
t i f , le suffixe serait t a ; Ex. : k a r a y w a t a r i k u n i , je vois la vipère. L'idée de Tschudi 
de croire la désinence k a par t ie in tégran te de w a k a , lequel en t re ra i t dans la com-
position de k a r a y w a k a , est tout auss i erronée que le sens de monstruosité qu'il 
donne à ce dernier mot qui n'est pas, c o m m e il le croi t , un mot composé. Les g rands 
serpents en quechua sont appelés a m a r u et les peti ts , ainsi que tous les rept i les , 
venimeux ou non, en général , k a r a y w a . Mais ici on ne saura i t douter qu'il ne 
s 'agisse d'un reptile venimeux, lequel chez les Indiens étai t l 'emblème du génie du 
mal : c'est pourquoi nous l'avons t r adu i t par vipère de la haine. 

1721. Mot -à -mot : 
L a y k a s k a h u p a k a r i r k a n 

E s t a e que maléficiée s'est réveillée 

K a y w a h h a w a r m i h a k a y p i ? 
Cette pauvre femme ici? 

L a y k a s k a , maléficié, est le par t i c ipe passé de l a y k a y , user de maléfice. La dé-
sinence h u est le signe de l ' in terrogat ion qui équivaut à est-ce que..A P a h a r i y , 
qui, appliqué au jou r , se t radui ra i t pa r poindre, veut dire aussi se trouver tout-à-coup 
dans une si tuation quelconque sans savoi r comment on y a été mis, et correspond 
exactement à not re t raduction. 

1724. Ce vers veut dire : Pour que Vamoureuse se corrige. La désinence j de m u -
n a y s a p a , amoureuse, indique le nominat i f en même temps qu'elle renferme l'idée de 
but, d 'espérance; et c'est pour cela qu'el le ne s'emploie que lorsque le verbe est au 
subjonctif , comme dans ce cas , où w a n a n a n p a j est la 3e pers. sing. du prés, du sub-

Inka Yupanki. 

1725 LLojS iy , I lo jS iy , h a k a j maman ! 
Pusay, pusay, hay pumata! 
Kay rumi, hay amaruta, 
Ama haykaj rikunayman ! 

(Tukuy Inkaj niskanta ruran: 
Kusi-hoyllurtataj muya-
man horkumunku.) 

L E ROI YOUPANQUI. 

Sors, sors, toi, Mère de roche ! 
Eloigne, éloigne ce puma ! 
Cette pierre, ce serpent, 
Que je ne les voie plus ! 

(Tous font ce que le roi ordonne 
et emmènent Stella dans le 
jardin.) 

jonctif du verbe w a n a y . A l ' indicatif, il faudra i t le suffixe n , et la phrase serai t 
i n u n a y s a p a n w a n a n , l'amoureuse se corrige. Il est t rès- important de remarquer 
que le suffixe du nominatif n'est pas unique, et qu'il varie dans beaucoup de cas et 
même quand le mode du verbe change . Ainsi, r u n a n W a n a n , Vhomme se corrige, 
a tout à fait le sens affirmatif exprimé par l 'indicatif, car r u n a , qui en est le sujet , 
prend le suffixe n. P o u r dire : que Vhomme se corrige, il faudra i t indispensablement 
r u n a j w a n a n a n p a j , OÙ se voit , comme dans m u n a y s a p a j , la désinence j qui ren 
ferme l'idée de désir ou d'espérance indiquée par le subjonctif . La variante de Tschudi, 
qui nous présente le mot m u n a y s a p a sans aucune désinence, rend la phrase incom-
préhensible, et c 'est peut-êt re parce qu'il n'en a pas saisi la construction, qu'il ap-
plique le qualificatif plein d'amour ou amoureux au père, au lieu de l 'appliquer à 
Stella. Sa traduction : « Ton père l 'a ordonné, plein d 'amour , pour la corr iger , » sup-
poserait que le texte quechua serait ainsi conçu : M u n a y s a p a n y a y a y k i k a r n a -
n i r k a n w a n a h m a n p a j ; où m u n a y s a p a n , avec la désinence du nominat if , modifie 
y a y a y k l , et le verbe w a n a y prend la désinence î l l qui exprime que l 'action de cor-
riger est exercée par le père de Youpanqui sur Stella; car le sens l i t téral du subjonctif 
w a n a h m a n p a j est afin qu'il la corrigeât. L'infinitif est w a n a h i y corriger un 
autre\ tandis que w a n a y , se corriger soi-même, ne correspondrai t en aucune manière 
à la traduction de Tschudi . 

1725. Le roi joue dans ce vers su r le nom de M a r n a h a h a , la Mère Roche, en lui 
disant : h a k a j M a m a n , Mère de la roche, h a k a , roche; k a h a j , de la roche. M a i n a , 
mère, avec la désinence n du nominat i f , renferme l'idée du verbe être et équivaut à tu 
es une mère. Ainsi le roi, en in terver t i ssant , comme par mégarde, le nom et le t i t r e 
de ce personnage, au lieu de l 'appeler Mère Roche, lui donne la qualification de Mère 
de la Roche, expression dont le caractère blessant se comprendra mieux si l'on se rend 
compte qu'en quechua, la pierre é tant le symbole de la dureté impitoyable, une telle 
locution équivaudrait en f rançais à mère de tigres ou mère de loups, en y a joutant 
même une nuance de mépris renfermée dans l'idée d'enfanter une roche. Cette leçon, 
qui est tout à fai t correcte même quant à la composit ion, puisque ce vers r ime avec 
le dernier du quat ra in , a été dénaturée pa r Tschudi, qui, sans comprendre le calem-
bour du roi, l 'a suppr imé en met tant les deux mots dans l 'ordre où ils indiquent s im-
plement le nom du personnage. La langue al lemande aura i t pu cependant lui donner 
l'intelligence du calembour du roi . C'est absolument comme si l'on disait en allemand 
Steinmutter, à une femme qui, ayant Stein pour nom patronymique, s 'appellerait 
Mutter Stein. La leçon de Markham est tout à fai t incorrecte : car, écrivant m a m a n 
avec le suffixe n du nominatif , il a laissé h a h a intact, ce qui est un barbar i sme . 

1726-1728. Le roi donne ici l 'ordre d'éloigner le puma et le serpent : car , quoique ces 
animaux, sauvages de leur na ture , fussen t souvent entretenus chez les Indiens dans 



Kusi-hoyllur. 

Maypm kani?Pin kaykuna? 

1730 Ima-Sumaj, wawallay, 
Hamuy, liamuy, urpillay. 
Haykajmantan runakuna..? 

Ima-Sumaj. 

Ama, mama, manîiariyîm; 
Inkanhismi kayman kamun ! 

1735 bapaj Yupankin îiayamnn ! 

Rimariy, ama puimyîin. 

Inka Yupanki. 

Sonkuymi qasukunkaña 
Kay llakita bawarispa, 
Ñiway, warmi, samarispa, 

1740 Pin kanki 'Ñiy linlikamaña! 

(Ima-Sumajta.) 

Iman sutin kay mamaykij ? 

STELLA. 

Où suis-je?-Qui sont ces gens qui 
m'environnent ? 

Bella, ma fille adorée, 
Viens, viens, ma colombe. 
Depuis quand ces hommes...? 

BELLA. 

Ma mère, n'aie pas peur. 
C'est le roi lui-même qui vient 

te voir ! 
C'est l'illustre Youpanqui qui ar-

rive ! 
Parle-lui, sors de ton sommeil. 

L E ROI YOUPANQUI. 

Mon cœur se brise 
A la vue d'une telle infortune. 
Reviens à toi, femme, et dis-moi : 
Qui es-tu? Dis-le une fois ! 

(.4 Bella.) 

Révèle-moi le nom de ta mère. 

une sorte de domesticité , comme il se prat ique encore aujourd'hui , ils avaient été 
renfermés dans le caveau de Stella, non pour lui servir de distraction, mais commeune 
aggravation de peine. On voit très-souvent des Indiens avoir des serpents apprivoisés 
qu'ils portent enroulés autour de leurs bras. La présence du serpent dans le caveau 
de Stella a déjà été mentionnée au vers 1266. Quant au puma, voir la note au vers 
562. Les t raducteurs , ne s 'expliquant pas la possibilité de la présence, si peu conforme 
à nos habitudes, de ces deux animaux dans le caveau de Stella, ont c ru que leurs 
noms devaient se prendre au f iguré, et s 'appliquaient à la Mère Roche. C'est pour cela 
que Tschudi t radui t p r i m a par lionne, et Ba r r ancapa r fiera (bête féroce) qui est le 
sens plus étendu. Quant à la pierre, dont le roi parle au vers 1727, c'est la porte du 
caveau. La pensée de ces au teurs que tous ces objets désignaient la Mère Roche et 
que la volonté du roi étai t qu'elle f û t conduite en prison, n 'a aucun fondement, puisque 
cette femme n'étai t pas cause du t ra i tement dont Stella avait é té la victime. Tout ce 
quatrain est dénaturé dans le texte de Markham, dans lequel se trouvent aussi à la 
suite huit vers qui ont toute l 'apparence d'une addition moderne : en effet la compo-
si t ion en est défectueuse, et le sens en serait déplacé ici, le roi Youpanqui ne pou-
vant, comme on le lui fait fa i re dans ces vers, maudire l 'auteur de la disgrâce de sa 
s œ u r , qui est son pere lui-même. ° 

Ima-Sumaj. 

Yayay, yayay, ^uyaj Awki, 
Kay wasfjataraj paskahiy. 

Willaj-Cma. 

Ñohan haytaha paskanay, 
1745 Ñakarijta yanapanay. 

Ollantay. 

(Ima-Sumajta.) 

Ima sutin mamaykijka? 

Ima-Sumaj. 

Ivusi-hoyllurmi sutinka; 
Ñan rikunki pantaskata, 

Kay sutinta y pampaskata, 
1750 Maypis kapunpas saminka! 

BELLA. 

Père, père, prince clément, 
Fais d'abord détacher ces liens. 

L'ASTROLOGUE. 

C'est à moi de les délier, 
Et de soulager les malheureux. 

OLLANTAÎ. 

(A Bella.) 

Comment s'appelle ta mère ? 

BELLA. 

Elle s'appelle Étoile-de-Joie ; 
Mais tu vois que son nom est 

trompeur ; 
Oui, l'étoile d'autrefois est éteinte ; 
Et qui sait où est sa joie ! 

1747-1750. Ce quat ra in renferme un jeu de mots dont non-seulement on ne donne pas 
l'idée dans les aut res traductions, mais que l'on a dénaturé en mettant le premier vers 
dans la bouche de Bella, et les t rois aut res dans celle du roi , tandis que tout le qua-
train est dit par la première . Voici le mot-à-mot : 

Kusi- hoyflurmi sutinha ; 
De joie Étoile son nom e s t ; 

Nan rikunki pantaskata : 
Déjà tu vois qu'il est t rompeur : 

Kay sutinta y pampaskata; 
De jad is son éclat, oui, est é t e in t ; 

Maypis kapunpas saminka ! 
Et qui sait où est sa joie ! 

Voici encore un exemple de la signification que nous avons déjà donnée à h a y 
comme adverbe de temps. Bella en jouan t avec les mots SUtI et SUtl, joue en même 
temps avec le nom de sa mère qui l i t téralement signifie Étoile-de-Joie, en disant que 
l'éclat de l'étoile est éteint, qu'on ne sai t où est sa joie , et qu'ainsi le nom de sa mère 
est tout à fa i t t rompeur . Le mot p a m p a y , enterrer, s'emploie fréquemment pour 
éteindre, cesser, finir. L 'or thographe des mots SUtl et SUtl, qui est correcte dans le 
1" texte de Tschudi (suti, sutti), a subi dans son 2e texte la conséquence de la confu-
sion que cet auteur fa i t de ces deux mots , confusion que nous avons déjà signalée 



Ollantay. 

Ali! bapaj Inka Yupanki, 
Kay warman nohaj warmiy ha! 

Inka Yupanki. 

Moskuymanmi r ikhapuwan 
Kay tankuskay samiyka. 

1755 Kusi-koyllur, warmiykiha, 
Nokaj panaymi kapuwan ! 
Kusi-hoyllurnin, panallay 
(^uyakuskallay, urpillay, 

Hampuy,kutimpuymakiyman. 
1760 baskuymi hinpun samiywan 

Winay kawsay turaykipa j ! 

(Kusi-hoyllurta bashnnpi 
hapin.) 

OLLANTAÎ. 

Ah! Puissant roi Youpanqui, 
Tu vois mon épouse dans cette 

jeune femme. 

L E ROI YOUPANQUI. 

Je crois rêver en retrouvant ce 
bonheur inattendu : 

Stella, ta femme, 
Est aussi ma sœur bien-aimée ! 
0 Stella, sœur chérie, 
Mon adorée, ma colombe, 
Viens, reviens dans mes bras. 
L'excès du bonheur calme les 

orages de mon cœur. 
Vis à jamais pour ton frère! 

(Il presse Stella sur son 
sein.) 

dans la note au vers 603. L ' a t t r i b u t i o n au roi des t rois derniers vers de ce beau qua-
t ra in est contrai re à la log ique n o n moins qu'à la g rammai re . L'observation du roi 
serai t hors de propos. Il ne s a i t p a s encore de quelle femme il s 'agit : car c'est seule-
ment après qu'Ollantaï lui a d i t d a n s les deux vers suivants, que Stella est sa femme, 
que le roi reconnaît qu'il s ' a g i s s a i t d e sa sœur. 

1755. Dans le premier texte de T s c h u d i , on l isai t à la fin de ce vers w a r m i y k a , 
ma femme, t i t re qui , dans la b o u c h e du roi par lant de Stella, est un contre-sens. 
Quoique ce mot existe dans t o u s l e s textes, y compris le mien, je l'ai changé en 
warmiykika, qui veut d i re ta femme,ce qui est très-naturel , puisque le roi adresse 
la parole à Ollantaî. Il est évident q u e ce passage jusqu 'au vers 1761 a été remanié par 
les copistes : car il manque à c h a c u n de ces vers d'une à t rois syllabes pour la me-
sure . Il est probable que le m a n u s c r i t or iginal qui existai t au monastère des Domini-
cains du Cuzco.était si vieux et si dé labré , que la fin de tous ces vers se t rouvai t illi-
sible, et que les copistes y ont s u p p l é é à leur manière. Dans le texte de Markham, le 
passage se trouve également i r r é g u l i e r , ce qui confirme tout a fai t et ce que nous 
avons dit dans notre Étude p r é l i m i n a i r e sur l 'origine du texte de Markham, et l 'expli-
cation que nous venons de donne r d e l 'altération de ce passage. On reconnaî t ra faci-
lement que la leçon de notre tex te e s t bien préférable à toutes les aut res . Le texte de 
Markham contient aussi deux vers intercalés entre les vers 1759 et 1760, et un aut re 
vers entre ce dernier et le vers 1761. Ces additions ont été fai tes sans doute, parce que 
l 'auteur du remaniement, ne c o m p r e n a n t pas bien le passage, non-seulement a altéré 
le texte, mais a même a jouté des v e r s . 

1760. Le verbe h i n p u y n'est a u t r e que le verbe h i n n i y , faire silence, avec la dési-
uence p u y au lieu de h i y , ce qu i y a joute la signification d'apaiser, calmer; et ce 

Kusi-hoyllur. 

Ay ! turay, nan yahanki 
Kay hika iiakariskayta, 
iiika wata putiskayta. 

1765 hanpunin ^uyajka kanki 
Kay kirita kespihijha. 

i 
mot ne pouvait être mieux employé qu'ici où le roi, un instant auparavant en proie 
à une violente agi ta t ion, di t maintenant : 

baskuymi hinpun samiywan. 
Mon sein se calme avec mon bonheur. 

Hinpun est la 3« pe r . sing. du prés, de l'ind. de hinpuy, qui s'emploie également 
comme verbe réfléchi. 

1765-1766. Mot-à-mot : 
hanpunin ^uyajka kanki 

Toi seul compat issant , t u es 

Kay kirita kespihijka. 
Cette meur t r ie celui qui sauve. 

C'est-à-dire selon la construct ion f rançaise : « Toi seul compatissant , tu es celui 
qui sauve cette meur t r ie . » Dans le premier texte de Tschudi, le mot quyajha n'exis-
tai t pas, en sorte que le premier vers étai t mutilé, quoique le sens f û t entier . Tschudi, 
pour le compléter dans son texte remanié, l 'a a r rangé de la manière suivante : 
hanpunin hespihiwankl, toi seul, tu me sauveras, où le verbe est au fu tu r , quoi-
qu'il le traduise par le passé défini, tu m'as sauvé. Cet au teu r , sans comprendre le 
vrai sens de tout le passage, a mis auss i dans le second vers la variante K a y K l -

' riyta hampiwankl, tu guériras ma blessure; ce qui donne à entendre que Stella 
parlait de quelque blessure déterminée, tandis qu'elle parle d'elle-même dans le texte 
primitif. Celui qui sauve cette meurtrie est la proposition complémentaire du verbe 
kanki, tu es, que Tschudi, avec sa variante, a fa i t d ispara î t re du premier de ces 
deux vers. Kiri, blessure, se dit également de toute personne blessée ou meurtr ie , et 
c'est pour cela que dans notre texte, ce mot prend la désinence ta pour ê t re à l'accu-
satif. Au Cuzco, ce mot dans cette acception est t rès-usi té , et, en par lant des blessés 
d'une bataille, on l 'emploie au pluriel en disant kirikuna, les blessés. Analysons le 
mot kespiflijha : hespiy, se sauver; hespihiy, sauver un autre; hespiîllj, 
celui qui sauve; ce dernier , avec le suffixe h a du nominatif est le prédicat du verbe 
kanki, tu es. Après ces deux vers, il y en a encore un aut re dans le manuscr i t de 
Markham : 

Kay pampaska haspihijka 
Cette enterrée celui qui déterre. 

Mais, comme il n 'y en a pas de t race dans les ant res textes, et que cette addition 
ne fait qu'allonger inuti lement la période, nous n'avons pas c ru devoir l 'adopter. Dans 
le texte de Markham, les six vers dits par Stella sont pleins de variantes toutes inu-
tiles et la p lupar t nuisibles au contexte. 

STELLA. 

Ah! mon frère, tu es instruit déjà 
Du supplice que j'ai enduré 
Pendant des années d'angoisse. 
Ta compassion seule pouvait 

m'arracher à ce long tourment. 



Inka Yupanki. 

Pin kay warmi hika putij ? 

Pin kayman kurarkan kayta ? 
Ima kukan payta aysayta 

1770 Atiparkan kayman utij ? 
Kankn sonkn bawanapaj 
Kay kika sinki Ilakita ? 
Pin waharhan kay warmita 
Paywan kuska wanunanpaj. 

L E R O I YOUPANQUI. 

Qui est cette femme à l'air si 
souifrant ? 

Qui l'a envoyée ici ? 
Quel est le crime qui a pu la traî-

ner dans ce lieu où elle languit ? 
Qui peut avoir le cœur d'envisa-

ger froidement tant d'infortune ? 
Celle qui lui a donné le jour 

mourrait de douleur en la voyant. 

1/6/. Le roi qui , l a dernière fois qu'il a pr is la parole (v. 1753 et suiv.) a dit que 
le bonheur qu'il ép rouva i t à retrouver sa sœur lui semblait un rêve, qui lui a donné les 
noms caressants d e colombe, de sœur aimée, enfin qui a fini pa r l 'embrasser 
tendrement, demande maintenant, comme si rien de tout cela n'avait eu lieu quelle 
est cette femme, q u i l 'a enfermée là, quel étai t son crime, etc., questions tout à fai t 
déplacées dans ce t endroi t . Dans tous les textes imprimés ou manuscr i t s , se trouve 
cette t ransposi t ion évidente, qui, probablement "a eu lieu au moment de la première 
t ranscript ion, soit d ' après les quipos, soit , ce qui est plus probable,d 'après le souvenir 
des quxpocamayos : car ceux-ci n'étaient pas seulement les gardiens des quipos, mais 
ils etaient tenus d ' apprendre par cœur toutes les t radit ions, les composi t ions poéti-
ques, les chants , e tc . , qui formaient le t résor de la l i t t é ra ture nationale. Le déplace-
ment de ces vers , ainsi que certaines lacunes et fautes d 'un caractère particulier 
que nous t rouvons uniformément dans toutes les copies, n 'auraient pu se trouver 
dans une composi t ion écrite du premier jet par l 'auteur lui-même. 

1773-1774. Mot-à-mot : 

Pin wakarkan kay warmita 
Celle qui a enfanté cette femme, 

Paywan kuska wanunanpaj. 
Avec elle ensemble qu'elle meure . 

» 
Le ve rbe :Wanny , - / , Î O unr , é t an t enquechuaau subjonctif, le mot-à-mot pourra i t donner 

1 idée que le roi s o u h a i t e que la mère de Stella meure avec elle; mais dans la langue 
des Incas, ce sub,onct i f équivaut p lutôt , dans ce cas comme dans beaucoup d 'autres, 
a un conditionnel, e t la locution avec elle ensemble ( p a y w a n k u s k a ) nui Drécède 
donne l'idée que ce se ra i t la vue de l 'état de Stella qui causerai t la m o r t de sa mère.' 
Les variantes de Tschud i p i s ( p i c h) pour p i n et p a y k i n a l l a au lieu de p a y w a n 

. n ! V ! ' q f t r 0
+

u 7 e , d a n s t o u s l e s textes, gâte le passage quechua; et sa traduction : 
Ï 1 , ! , E N F F * CET

F
TE F E M F E P°,UR ^ ' e l l e meure de cette manière? > ne s'accorde pas 

avec le contexte, e t en outre est ambiguë, puisqu'on ne sai t si c'est la mère ou la fille 
Î à i s ° é L m 0 U n r ' 3 V e r S 1 ° n S d e M a r k h a m e t d e Barranca s 'éloignent encore plus du 

1775 Kay uyan karpamanaska, 
Kay sumaj simi paskiska, 
Sainayiïinmi pisipaska. 

Ollantay. 

Kusi-hoyllur, y hantaraj 
Kinkakirkavki nawpajta ; 

1780 Kunantaj kann kawsajta 
Yanay kanki sipiytaraj. 

Son visage est sillonné par les 
larmes, sa belle bouche est dessé-
cliée, et il ne lui reste qu'un souffle 
de vie. 

OLLANTAÏ. 

Mon Étoile de bonheur, comment 
puis-je t'avoir perdue depuis si 
longtemps ? 

Et maintenant je te retrouve vi-
vante, pour redevenir ma compagne 
jusqu'à la mort. 

1775. Le verbe harpay dans le sens l i t téral exprime l'action de fa i re couler de l 'eau 
dans les sillons pour ar roser les champs, d'irriguer; et il s'emploie également pour 
exprimer l'action des l a rmes qui r ident le visage. La désinence manay de son dérivé 
harpamanay ne fai t qu'indiquer la persévérance de l 'action. C'est par fau te de copie 
ou d'impression que ce mot se lit hamparmanay dans tous les au t res textes. 
Karpamanaska est le part icipe passé de karpamanay. La t raduct ion de Tschudi, 
décoloré, incolore, au lieu de sillonné, ridé, n 'a aucun fondement. 

1777. Le verbe pisipay s 'applique généralement à la vigueur qui se perd graduel-
lement, et équivaut à languir, se mourir, agoniser. Il s'emploie aussi , comme le mot 
français languir, pour regre t te r vivement l 'absence de quelqu'un. La variante de 
Tschudi sumaj kaynm, au lieu de samayninmi, son haleine, son souffle, sa 
vigueur, est un contre-sens : car le verbe pisipay n 'est pas applicable à la beauté. 
P i S i y a y , amoindrir, verbe dont nous avons parlé, dans la note au vers 525, aurai t 
pu aller ici; mais, telle qu'elle se l i t dans son second texte, la leçon de Tschudi équi-
vaudrait à : sa beauté perd sa force, comme si la force étai t une qualité de la beauté. 
Ce qui est à remarquer , c'est que Tschudi dans sa note sur ce vers, affirme que son 
premier texte porte sumainîlimi, ce qui n 'est pas vrai, la leçon de son premier texte 
étant samaillinmi que sans doute il a mal lu. Sumaininmi n'est pas quechua, et 
c'est probablement pour cela qu'il y a subst i tué sa var iante . Notre traduction cor-
respond exactement au vrai sens du vers quechua. Au lieu de ce vers , il y en a quat re 
autres dans le texte de Markham, qui se refusent à toute cr i t ique sérieuse, é tant 
beaucoup plus faut i fs encore que toutes les aut res additions de ce texte. 

1780. Mot-à-mot : 
Kunantaj kanri kawsajta 

Et maintenant toi-même vivante 

Yanay kanki sipiytaraj. 
Ma compagne tu redeviens jusqu 'à ma mor t . 

Iskayninhisna wanusun ; 
Tous deux ensemble mourons ; 

Au lieu de yanay kailkl, on lisait dans le 1» texte de Tschudi yayan kanki, 
tu redeviens le père, ce qui est une faute évidente de typographie ou de copie, puisque 



/ 

Iskayninfiisna wanusun ; 
Ama beparihiwayfiu. 

1 7 8 3 b i s M a n a n n o R a k a w s a y m a n T i n : 
Kay sonhuymi sapan usun. 

1785 Kusi-hoyllur, maytajkusi? 
Maytaj hay hoyllur nawiyki ? 
Maypitaj îiay samayniyki ? 
hanhu hay nakaska ususi ? 

Mourons tous deux, s'il le faut; 
Ne me laisse pas seul dans le 

monde. 
Je ne saurais vivre sans toi : 
Mon cœur succombe dans la soli-

tude. 
Étoile de joie, où est ta joie? 
Où est l'étoile de ton regard? 

Qu'est devenue ta vivante haleine ? 
Es-tu la fille que son père a mau-

dite? 

c e s t à Stella qu'Ollantaï parle en ce moment. Tschudi, qui affirme aussi dans son 
texteremamé, que c'est une faute d'impression, nous présente la variante y u y a r -

sans nous dire si c'était la vraie leçon de son manuscrit, ce que je ne crois 
pas : car y u y a r h a n k ï , qui correspond, selon les cas, au passé défini 0 J au pas é 
indéfini du verbe y u y a y , penser, méditer, et qui étant à la 2 « pers. sing. voudra t 
r ' ! " T f ^ ' n ' a U r a i V C i aUCUone a P P ^ a t i o n , comme on le reconnaîtra 
clairement en analysant le mot S i p i y t a r a j . Sipi , m0rt; s ip iy , » « mort: S i p i y t a ! 
a ma mort; et S i p i y t a r a j , j u s q u > à m a mort. Ainsi la leçon de Tschudi donnerait c i 

(°U — le veut Tschudi) jus^ma m™£ q ï 

il F® V G r S n ' e X i s t e p a S d a n s l e s ^ t e s de Tschudi, et dans celui de Markham 
il y a dans le passage un vers équivalent quant au sens : ' 

W a n u l l a s a j s a p a y w a h h u 
Je mourrai seul délaissé 

Le dernier mot de ce vers se lisait dans Markham w a y ï i u (huaychu), ce oui n'est 
pas quechua: nous l'avons corrigé en y substituant w a h f m qui es" un variante de 

7 ' ^ dont le sens est non-seulement pauvre, mais délaissé abnZZZ 
par les siens. Il est évident que tout ce passage est c o m p o s é ^ e l r S u a S f n s eÎ 
qu'il y a par conséquent ici une lacune dans les textes de Tschudi! * ' e t 

1788. En quechua USUSI équivaut à fille par rapport au père- fils se dit î i u r i 
par rapport au père: car toutes les relation? de parenté changenVdenom s e X e sexe 
^ chacune des deux personnes entre lesquelles elles existent. AÏÏST S e se dit 

mZ IrZ ^ T f " ^ ^ n 'è l-G ' e t t D r a P a r - P P - ' t à une sœur. Sœur e d 

1790. Le mot miyu est pris ici au figuré, comme au vers 137, pour disgrâce, fata-
lité. Dans le sens propre, poison, il ne pourrait recevoir, selon le génie de la langue 

Kusi-hoyllur. 

Ollantay, kay hunka wata 
1790 Karaj miyu rakiwanhis ; 

Kunantaj hunupuwanhis 
Huh kawsayman : hinan wa-
ILakita, kusitaYupanki. [tan 

Kawsahuntaj bapaj Inka ! 

(Yupankiman kutirispa.) 

STELLA. 

Pendant dix ans, mon Ollanta'ï, 
On nous a fait partager le poison 

de la douleur ; 
Et maintenant on nous réunit 
Pour une nouvelle vie : c'est 

ainsi que Youpanqui fait succéder 
l a j o i e à l a douleur. 

Longue vie à notre illustre roi ! 

(En s'adressant à Youpanqui.) 

1789-1794. Mot-à-mot : 

Ollantay, kay hunka wata, 
Ollantaï, ces dix années, 

Karaj miyu rakiwanhis; 
Deladouleur lepoison on nous a partagé; 

Kunantaj hunupuwanhis 
Et maintenant on nous réunit 

Huh kawsayman : hinan watan 
Pour autre vie : ainsi attache 

ILakita, kusita Yupanki. 
Et la peine et la joie Youpanqui. 

Kawsahuntaj bapaj Inka ! 
Vive longuement l'illustre roi ! 

Le verbe rakiy n 'a jamais signifié séparer, comme Tschudi le croit ; mais diviser 
une chose pour la distribuer entre plusieurs personnes, ou la partager entre deux. De 
plus, faire de poison le sujet de ce verbe, et attribuer ainsi au poison le pouvoir de 
séparer, est une atteinte portée au bon sens en même temps qu'à la grammaire, le 
verbe étant dans la forme impersonnelle et poison en étant le complément. Pour être 
logique, Tschudi, dans le vers suivant, devrait avoir fait aussi du poison le sujet du 
verbe hufiuy, réunir, puisque ce verbe est dans la même forme. Au contraire le 
verbe watan au vers 1792, que Tschudi traduit encore comme s'il était dans la forme 
impersonnelle, n'a pas cette forme : c'est la 3"" pers. sing. du prés, de l'Ind. de 
watay, attacher, lier, joindre, dont le sujet est Yupanki. C'est pour n'avoir pas 
compris cela que Tschudi met un point avant Y u p a n k i , et qu'il rattache ce nom à la 
proposition suivante, dont le sujet n'est pas Yupanki, mais bapaj Inka, l'illustre 
roi. 



1795 hanrai kuk kawsay kajtinka 
Asfyan watatan 3'upanki. 

Willaj-Uma. 

Mosuj pakata apamuy 
Nustanhista paf ianapaj ! 

(bapaj paka ta kuraspa 
makinta muhanku.) 

Inka Yupanki. 

Kayka warmiyki Ollantay ; 
1800 Yupayhaykuy kunanmanta. 

hanri hamuy Irna-Sumaj, 
Kay bashuyman, sumaj urpi, 
Wanfeikuj kan kay kururpi, 

(Makinpi wankispa.) 

hanmi kanki hoyl lur huma 

Ollantay. 

1805 hanmi kanki aîiiwayku 
han, Awkï, makiykiman 

Oui, dans la nouvelle existence 
que tu nous donnes, il est juste que 
tu comptes beaucoup d'années. 

L'ASTROLOGUE. 

Qu'on apporte des vêtements 
neufs pour revêtir notre princesse ! 

(On la revêt des vêtements 
royaux et on lui baise la main.) 

L E ROI YOUPANQUI. 

Regarde ta femme, Ollantaï, 
Dès aujourd'hui konore-la comme 

telle. 
Et toi, Bella, viens sur mon sein, 

charmante colombe, que je t'enlace 
dans ces liens d'amour. 

{En la serrant dans ses bras). 

Tu es la pure essence de Stella. 

OLLANTAÏ. 

Tu es notre protecteur, 
Puissant prince ; par ta main est 

quechua, le qualificatif ka ra j qui signifie douloureux, cuisant. Barranca et Tschudi 
dans leurs traductions, s'en sont tenus au sens littéral, et le premier, dans sa note 
sur ce passage, dit que la locution karaj miyu veut dire l'amour, ce qui est inouï 
pour nous. 

1799. Après ce vers, le texte de Markham nous en présente deux que nous ne trou-
vons dans aucun autre texte, et dont il n'y a pas de trace dans la traduction de Bar-
ranca. Les voici : 

Kaytajmi kay ususiyki 
Voici cette tienne fille; 

Hunukuyhis mosujfmanta 
Réunissez-vous de nouveau. 

Comme Tschudi le fait observer, cette addition interrompt inutilement la suite du 
discours, et tout indique qu'elle est d'origine moderne, d'autant plus que le roi ne DOU-
vait dire à Ollantaï, à Stella et à Bella, de se réunir de nouveau, puisqu'ils ¡'avaient 
jamais été ensemble. 

Tukuy puti hanta pantan, 

Kan Ilapata saminkawayku. 

Inka Yupanki. 

fiikallata putikuyhis 

(Ollantayta.) 

1810 Kusi kakun huh samipi : 
Nan warmiyki makiykipi, 
Wanuymantan kespinkikis. 

effacée la voie qui conduit au 
malheur; 

Car tu nous la combles à force de 
bienfaits. 

L E ROI YOUPANQUI. 

Vous avez échappé à la mort; 

(A OUantai.) 

Ta femme est déjà dans tes bras: 
De cette nouvelle ère de bonheur, 
la tristesse doit être bannie et 
la joie doit renaitre. 

1809-1812. Mot-à-mot : 
fiikallata putikuyhis, 

Beaucoup moins soyez tristes, 

Ivusi kakun huh samipi, 
Que la joie soit dansunnouveau bonheur, 

Nan warmiyki makiykipi ; 
Déjà ta femme est dans tes bras ; 

Wanuymantan hespmkihis. 
A la mort vous avez échappé. 

Dans la construction quechua, non-seulement les mots, mais même les phrases en-
tières, sont à l'inverse de la construction française : ainsi, pour r e n d r e exactement le 
sens de ce passage, il faudrait dire : « Vous avez échappé à la mort : ta femme est déjà 
dans tes bras : dans ce nouveau bonheur, la tristesse doit être bannie et la joie doit 
renaître.» Où l'on voit qu'il faut commencer par le dernier vers. La traduction ligne 
par ligne de Markham et de Tschudi n'offre que des incohérences, aussi contraires au 
génie des langues modernes, qu'à celui de la langue quechua. 



APPENDICE. 

P R E M I È R E PARTIE . 

Dans cette partie de notre Appendice, nous trouvons la Tradition sur la 
rébellion ¿ 'OLLANTAÏ et sur l'acte héroïque de fidélité ¿ ' Œ I L - D E - P Œ R R E , 

publiée pour la première fois par Don Manuel Palacios, dans El Museo 
Erudito du Cuzco (Année 1835, nos 5, 6, 7, 8 et 9). Nous reproduisons 
fidèlement ce document d'après Los Anales del Cuzco du docteur Don Pio 
B. Mesa, où il a été publié de nouveau (pages 139-197 du 2me volume), 
et nous l'accompagnons de la traduction française. Excepté deux notes qui 
sont du Dr Mesa, toutes les autres appartiennent à Don M. Palacios. 

T R A D I C I O N . 

de la rebelión de OLLANTAY, y 
acto heroico de fidelidad de RUMI-

ñAHui, ambos generales del tiempo 
de los Incas (A). 

ADVERTENCIA DE D. MANUEL 

PALACIOS. 

Para cualquiera que se halle mediana-

mente instruido en la historia del Perú, 

T R A D I T I O N . 

sur la rebellion d'OLLANTAÏ et sur 

l'acte héroïque de fidélité d'Œn-
DE-PIERRE, tous deux généraux du 
temps des Incas (a). 

AVERTISSEMENT DE DON MANUEL 

PALACIOS. 

Il est d 'une incontestable vérité, pour 

celui qui connaît quelque peu l'histoire du 

(A) L o r e n t e n o c o n s a g r a e n s u « H i s t o r i a del P e r ú » 

m á s q u e u n a s c u a n t a s l i nea s a l ep i sod io h i s t ó r i c o d e 

OUantay y R u m i ñ a h u i ; y n o s a b e m o s q u e o t r o a l g u n o 

( a ) L o r e n t e , d a n s s o n « H i s t o i r e du P é r o u » , n e 

consac re qu« q u e l q u e s l ignes à l ' ép i sode h i s t o r i q u e 

d ' O l l a n t a ï e t d 'CEi l -de -P ie r re , e t n u l a u t r e , à n o t r e 



será una verdad incontestable que á pesar 
de los obstáculos insuperables que se han 
opuesto á la literatura de este pueblo, así en 
tiempo de la dominación española, como 
en el de la independencia, por los disturbios 
interiores, el ingenio peruano ha brotado 
de cuando en cuando, á fuerza de su 
lozanía. 

Semejante fenómeno no es extraño. 
Donde quiera que exista vigor de imagi-
nación, apénas hay poder humano que 
baste á ahogarlo; y ma l ó bien, con gusto 
delicado ó extravagante, sobre asuntos 
dignos ó pueriles, aquella activísima poten-
cia se ve sin cesar ocupada. 

Lo que sorprende es ver que en un pais 
donde la tiranía española, la más odiosa de 
cuantas ha tenido la Europa, tuvo esclavi-
zado al pensamiento con cadenas de fierro; 
que en un pais envuelto en las tinieblas de 
la ignorancia, donde era peligroso emplear 
el propio discurso y donde la curiosidad 
literaria se hallaba alterada de modo que 
los hombres se burlaban de historiadores y 
anticuarios, como si l a afición á semejantes 
estudios fuese un principio de manía ó de 
estupidez; en tal pais sorprende segura-
mente el ver que haya habido hombres que 
dedicasen parte de su vida y sus talentos 
á la averiguación é ilustración de los hechos 
históricos de su patria, y á conservarlos 
escritos á costa de mi l fatigas, para que en 
tiempos mas felices salgan á luz, como di-
gnos, no solo de su infeliz suelo, sino de 

hubie ra h a b l a d o sobre t a n i n t e r e s a n t e acontec imien to . 

P o r e s to i n se r t amos a q u i e l s i g u i e n t e escr i to publicado 

en el o M u s e o E r u d i t o d e l S* . Palacios , qu ien lo ha -

bía o b t e n i d o de u n a n t i c u o c u z q u e ñ o , a m a n t e de la 

h o n r a y g lor ia d e su pa i s . ( N o t a del Dr Mesa . ) 

Pérou, qu'en dépit des obstacles insurmon-
tables, qui, soit au temps de la domination 
espagnole, soit au temps de l'indépen-
dance, par suite des troubles intérieurs, se 
sont opposés au développement de la lit-
térature de ce peuple, l'esprit péruvien 
s'est épanoui de temps à autre par la force 
de sa vitalité. 

Un semblable phénomène n'est pas 
étrange. Partout où existe une imagination 
puissante, il y a à peine un pouvoir hu-
main qui puisse l'étouffer ; soit en mal, 
soit en bien, avec un goût délicat ou 
extravagant, sur des sujets élevés ou 
puérils, cette faculté se montre toujours 
active. 

Ce qui surprend, c'est devoir dans un pays 
où la tyrannie espagnole, la plus odieuse 
de toutes les tyrannies qu'on ait jamais vues 
en Europe, tenait la pensée sous des chaînes 
de fer, dans un pays enveloppé des ténè-
bres de l'ignorance, où il était dange-
reux d'exprimer sa pensée, et où la curio-
sité littéraire était dépravée à un point tel 
que les hommes se raillaient des historiens 
et des antiquaires, comme si le goût de 
semblables études eût été un symptôme de 
folie ou de stupidité ; ce qui surprend assu-
rément, c'est de voir dans un pays sem-
blable des hommes consacrer une partie de 
leur existence et leurs talents à rechercher 
et à éclaircir les événements historiques de 
leur patrie, et, au prix de mille travaux, 
à les conserver écrits pour les mettre au 
jour, dans des temps plus heureux, comme 

connaissance, n ' a parlé d 'un fai t aussi in té ressant . 

C 'es t p o u r q u o i n o u s insérons ici le récit su ivan t , pu -

blié dans « E l M u s e o Erud i to » de Palacios , lequel le 

tenai t l u i -même d ' u n v ieux Cuzcain , j a loux de l ' hon-

n e u r e t d e la g loi re d e son pays. ( N o t e d u D ' M e s a . ) 

/ 

todos los paises del mundo donde el saber 

se aprecia. 

Tal es la historia ó tradición de la re-
belión de O L L A N T A Y y fidelidad de R U M I -

Ü A H U I , ámbos generales indios, que hoy 
nos cabe la gloria de publicar, y de la que 
han estado privados hasta ahora muestras 
compatriotas. El hacer el análisis de esta 
preciosísima tradición á más de no corres-
ponder su mérito al trabajo, excedería en 
mucho los estrechos límites de un perió-
dico. Eximiéndonos pues justamente de 
ello, bástenos decir que ella será interesante 
en sumo grado no solo para los peruanos 
sino para cuantos sepan sentir los rasgos 
de nobleza, valor y heroísmo que se pre-
sentan en la historia de la naturaleza hu-
mana ; que ella llena uno de los muchos 
vacíos que existen en la historia del Perú ; 
pues ni Garcilaso ni los demás historia-
dores de este pais dicen nada de un suceso 
tan importante; que el que escribió esta 
tradición es un cuzqueño, y que, en fin, 
el estilo en que está escrita es fácil, dulce 
y correcto, con varios pasajes que enterne-
cerían y arrancarían lágrimas al más insen-
sible. 

A D V E R T E N C I A P R E L I M I N A R . 

Se ignora el motivo por que ninguno de 
los muchos historiadores de este reino haya 
hecho mención de un acantecimiento tan 
notable, que ha llegado hasta nuestros tiem-
pos por una constante tradición, que pocos 
la ignoran en esta provincia del Cuzco, sin 
duda por haber sucedido en ella; no encon-
trándose otra narración escrita de este anti-
quísimo suceso que la comedia que en 

dignes, non-seulement de leur malheu-
reuse patrie, mais aussi de tous les pays où 
l'on apprécie la science. 

Il en est ainsi de l'histoire de la révolte 
d'OLLANTAï et de la fidélité d'ŒiL-DE-PiERRE, 
tous deux généraux indiens, histoire ou 
tradition que nous avons aujourd'hui l 'hon-
neur de publier et dont nos concitoyens ont 
été privés jusqu'ici. Faire l'analyse d'une 
aussi précieuse tradition, outre que le ré-
sultat ne répondrait pas au travail, excéde-
rait de beaucoup les limites étroites d'un 
article de journal. Nous nous en dispen-
serons donc avec raison, et il nous suffira 
de dire que cette tradition sera du plus haut 
intérêt, non-seulement pour les Péruviens, 
mais encore pour tous ceux qui ont le sen-
timent des traits de noblesse, de valeur et 
d'héroïsme que présente l'histoire de la 
nature humaine; qu'elle remplit un des 
grands vides qui existent dans l'histoire du 
Pérou, puisque ni Garcilaso, ni les autres 
historiens de ce pays ne disent rien d'un 
événement si important; que celui qui 
écrit cette tradition est un Cuzcain ; et enfin 
que le style de ce récit est facile, coulant 
et correct, et de nature, dans divers pas-
sages, à émouvoir le plus insensible et à 
lui arracher des larmes. 

A V E R T I S S E M E N T P R É L I M I N A I R E . 

On ignore pour quelle raison aucun des 
nombreux historiens de ce royaume n'a fait 
mention d'un événement aussi remarquable, 
qui est parvenu iusqu'à nous par une tra-
dition non interrompue, que peu d'habi-
tants de cette province du Cuzco ignorent, 
sans doute, parce qu'elle en a été le théâtre ; 
nous ne trouvons de ce vieil événement 
d'autre narration écrite que la comédie en 



lengua quechua formó pocos años há el 
D. D . Antonio Valdez, cura que fué de 
Sicuani. Bien que confeccionada dicha 
pieza con el uniforme relato de la tradi-
ción, se encuentran innovaciones y volun-
tariedades que sin duda se las franqueó 
la licencia poética; ya en la invención de 
de los nombres de los sujetos que repre-
sentan el drama, y ya en el desenlace que 
resulta de él ; que ni la tradición lo minis-
tra, ni la equidad y justicia lo permiten; 
haciendo que un rey premie extraordinaria-
mente la infidencia de O L L A N T A Y , y en 
nada recompense la fidelidad heróica de 
R ü M i ñ A H U i . Lo más notable en ello es el 
anacronismo que padece, haciendo imme-
diato sucesor del Inca P A C H A C U T I C , en cuyo 
tiempo, y al fin de su reinado, supone el 
suceso de O L L A N T A Y , á T U P A C - I N C A - Y U P A N -

QUI que fué nieto de aquél é hijo del 
I N C A Y U P A N Q U I , verdadero sucesor inme-
diato de P A C H A C U T I C ( A ) . 

El sujeto que ahora presenta esta 
misma relación, es un cuzqueño, que ha 
sido prolijo en indagar las antigüedades de 
su pais, y que la vertirá aquí en los mismos 
términos que le comunicó otro paisano 
suyo de bellas luces, crítica, y no de vulgar 
instrucción, que un tiempo fué su maestro 
en filosofía. El motivo que tiene de verifi-
carlo en el dia, es la amistosa insinuación 
que ha tenido para ello del señor jefe po-
lítico superior, y comandante general de 
esta provincia, brigadier D. Antonio María 
Alvarez, con motivo de que á dicho señor 

(A) Véase la comedia q u e se int i tula : « L o s r igo-

res de u n Padre », comedia traj ica d e O l l an t ay . 

langue quechua, composée il y a quelques 
années par Don Antonio Valdez, qui était 
curé de Sicuani. Dans cette pièce, bien qu'ar-
rangée d'après le récit uniforme de la 
tradition, se rencontrent des innovations et 
des choses arbitraires, autorisées sans doute 
pa r la licence poétique, soit dans l'inven-
t ion des noms des personnages qui figurent 
dans le drame, soit aussi dans le dénoue-
ment qui le couronne, dénouement que ni 
la tradition ne fournit, ni l'équité et la jus-
tice n'autorisent, puisqu'il fait qu'un roi 
récompense extraordinairement la trahison 
d ' O L L A N T A ï , et n'accorde aucune récom-
pense à l'héroïque fidélité d'ŒiL-DE-PIERRE. 
Mais ce qui est plus à remarquer dans ce 
drame, c'est l'anachronisme qu'il renferme, 
en supposant que le successeur immédiat 
d e l'Inca P A C H A C O U T I C , à la fin du règne 
duquel il rapporte l'événement d ' O L L A N T A ï , 

f u t T O U P A C - I N C A - Y O U P A N Q U I , lequel n'était 
q u e son petit-fils et le fils de I'INCA YOU-
P A N Q U I , successeur réel et immédiat de 
P A C H A C O U T I C ( a ) . 

Celui qui présente aujourd'hui cette 
m c m e relation est un Cuzcain, qui a tou-
jours été très-scrupuleux dans la recherche 
des antiquités de son pays et qui la repro-
duira ici dans les termes mêmes dans les-
quels elle lui a été transmise par un autre 
Cuzcain, homme distingué par ses lu-
mières, sa critique et son instruction non 
ordinaire, qui avait été dans le temps son 
professeur de philosophie. Le motif qu'il a 
de la publier aujourd'hui est l'aimable de-
mande que lui en a faite M. le brigadier 
Antonio Maria Alvarez, chef politique su-

( a ) Voyez la pièce in t i tu lée « Les rigueurs d ' u n 

P è r e », pièce t r ag ique s u r Ol lan tay . 

le han presentado un busto ó cabeza que 
sirve de vaso para beber, obra de los gen-
tiles, en barro, asegurándole que el indio 
que la conservaba (A) protesta ser imágen 
del general R U M I Ü A H U I , que sin duda la ha 
sabido conservar como un sagrado monu-
mento de sus mayores. 

Esta tan antigua y recomendable pieza 
manifiesta por si misma, y autoriza la ver-
dad de la tradición de que se trata. Ella 
hace ver que la persona á quien representa, 
fué un general por el adorno que trae en la 
frente, de la Masccapaicha (B), asegurando 
el indio que la ha dado, que tenia embuti-
dos de chapas febles y pequeñas de oro que 
no conserva, en sus recortes. El peinado 
del busto es de las mismas trencitas cortas 
que usaban los nobles; y sobretodo las 
cicatrices, estampadas ó gravadas en el 
rostro, son la última y mayor prueba que 
ministra este monumento de que lo es del 
general R U M I Ü A H U I , y de que con éste su-
cedió realmente lo que la tradición relata. 
Para entrar en ella, y para su mejor cono-
cimiento parace preciso anticipar el recuerdo 
de algunos hechos y leyes de este genti-
lismo, que se hará en los párrafos si-
guientes. 

périeur et commandant général de cette 
province à l'occasion du présent qu'on lui 
avait fait d'un buste ou tête servant de vase 
à boire, ouvrage en terre cuite des idolâ-
tres, en lui assurant que l'Indien qui le 
possédait (a) protestait que c'était l'image 
du général Œ I L - D E - P I E R R E ; sans doute, il 
l'avait conservé comme un legs sacré de 
ses ancêtres. 

Ce morceau si ancien et si remarquable 
manifeste par lui-même et démontre la vé-
racité de la trad ition. Ce qui prouve que la per-
sonne qu'il représente était un général, c'est 
l'ornement de la Masccapaicha (b) qu'elle 
porte au front, l'Indien qui l'a donné assu-
rant qu'il était garni à ses extrémités de 
petites plaques d'or très-minces qu'il n'avait 
pas gardées. La coiffure du buste est com-
posée des mêmes tresses courtes dont 
les nobles avaient l'habitude de faire usage ; 
et par-dessus tout, les cicatrices impri-
mées ou gravées sur le visage, sont la 
dernière et la meilleure preuve que cette 
image monumentale est bien celle du géné-
ral Œ I L - D E - P I E R R E , et que ce que raconte 
la tradition est réellement arrivé. Avant 
d'en parler et pour la rendre plus claire, il 
paraît nécessaire de rappeler quelques faits 
et quelques lois de cette nation idolâtre, 
ce que nous allons faire dans les paragra-
phes suivants. 

(A) El indio es Fab ian T i t o , q u e cuando la i n u n -

dación del Cal lao era m o z o ; de lo q u e se infiere t ene r 

más de 90 años , y hasta es ta edad n o le fa l taba u n 

diente ni tenia muela picada. Su a l imen to ordinar io eran 

las yerbas l lamadas Cunuca y . M u ñ a . 

(B) Insignia que usaban los mayores personages d e 

la genti l idad, era poco m é n o s clásica que el LLAUTU 

que l levaban los Incas ó R e y e s . 

( a ) Ce t Ind ien es t Fabian T i t o , qu i é tai t t o u t j eune 

au m o m e n t d e l ' inonda t ion d u Cal lao , d ' o ù il f au t 

conclure qu ' i l avait p lus d e 90 ans , e t jusqu 'à cet â g e 

il n e lui manqua i t pas une den t e t il n 'avai t m ê m e pas 

une molaire gâ tée . Sa nour r i tu re hab i tue l l e é ta ient l e s 

herbes appelées Cunuca e t Mufia . 

( b ) Ins igne des g r a n d s personnages chez les i d o l â -

t res , l eque l é tai t u n e dis t inct ion infér ieure au DIADÈME 

que por ta ient les Incas o u Ro i s . 



§ P R I M E R O . 

División del Imperio de los Incas, 
Reyes que fueron del Perú. 

Los Incas dividieron su imperio en cua-
tro partes diferentes, á los cuatro rumbos 
primordiales de la esfera celeste, de 
oriente, poniente, setentrion, y mediodía. 
La división del oriente la llamaron A N T I -

SUYO, y es todo lo que se comprende desde 
el rio caudaloso de Yucay para el lado de 
la cordillera de los Andes y faja corrida de 
infieles ó chunchos. La división del po-
niente que se llamó C U N T I S U Y O , es el dis-
trito actual de los partidos de Chumbivil-
cas, Paruro , Cotabambas, Aymaraes y 
todos los demás que se hallan contiguos a 
éstos por dicho rumbo hasta el mar. La 
del setentrion, ó norte, que llamaron C H I N -

C H A S U Y O , sigue la dirección de Abancay, 
Aymaraes, Huamanga, etc., hasta más allá 
de Qui to ; y la del mediodía, llamada 
C C O L L A S U Y O , se dirigia por el Collado, la 
Paz, Potozi, hasta el Tucuman, y reino de 
Chile hasta el gran rio Mauli. Siendo esta 
vasta extensión la que dominaban los Incas 
cuando vinieron los Españoles á la con-
quista. 

Dividido el gobierno imperial en estas 
cuatro pertenencias, se subdividia cada 
una en provincias particulares mandadas 
hasta la pequeña porcion de decurias en 
cada pueblo; por cuyos conductos se arre-
glaba y dirigia gradualmente el curso de 
los negocios de justicia, de guerra, de poli-
tica y de hacienda; de manera que la au-
toridad y deberes de cada mandarín subia 
desde los decuriones, hasta terminar en la 
corte, en la superior autoridad del presidente 

§ P R E M I E R . 

Division de l'Empire des Incas, anciens 
Rois dur Pérou. 

Les Incas divisèrent leur empire en 
quatre parties se rapportant aux quatie 
points cardinaux de la sphère céleste, 
l'orient, l'occident, le septentrion et le midi. 
La partie orientale qu'ils appelaient A N T I -

SU YO, comprend tout l'espace entre la grande 
rivière d'Yucay et le flanc de la cordillère 
des Andes servant de limite aux infidèles ou 
Chunchos. La partie occidentale ou C U N T I -

S U Y O comprend le district actuel des terri-
toires de Chumbivilcas, Paruro, Cotabam-
bas, Aymaraes et tous les autres adjacents 
dans cette direction jusqu'à la mer. La 
partie septentrionale ou du nord, appelée 
C H I N C H A S U Y O , suit la direction d'Abancay, 
Aymaraes, Huamanga, etc., jusqu'au delà 
de Quito; et la partie du midi, également 
appelée CCOLLASUYO,se dirige par Collado," 
la Paz, Potozi, jusqu'à Tucuman, et englobe 
le royaume du Chili jusqu'à la grande ri-
vière Mauli. Tel était le vaste territoire où 
régnaient les Incas au moment où les Espa-
gnols vinrent le conquérir. 

Le gouvernement impérial étant ainsi 
divisé en quatre parties, on subdivisa cha-
cune d'elles en provinces particulières et 
même pour l'administration, en fractions 
plus petites jusqu'aux décuries; par ces 
moyens, on réglait et dirigeait hiérarchique-
ment les affaires de la justice, de la guerre, 
de la politique et des finances, de telle sorte 
que l'autorité et les devoirs de chaque man-
darin s'élevaient graduellement à partir des 
décurions pour se terminer à la cour, dans 

ó especie de Virey del distrito de aquella 
división; cuyas determinaciones no tenian 
más apelación que al Inca; por lo que el 
empleo de tales presidentes era uno de los 
más gerárquicos del reino (A). 

§ SEGUNDO. 

Ley de los Incas para clasificar los 
matrimonios (B). 

El príncipe heredero del imperio debia 
casar con su primera hermana, y si de ella 
no lograba sucesión, lo hacia con la segunda, 
tercera, etc., y cuando en éstas no lo con-
seguía, prevenía la ley que siguiese el enlace 
con la tía, sobrina ó prima hermana. Asi 
sucedió con H U A Y N A - C C A P A C . El motivo que 
tenian para ello, era su falsa creencia, de 
que descendiendo los Incas de su Dios el 
Sol, su linaje era divino, y no podía ni 
debia mezclarse con el de los hombres 
comunes, por meritorios que fuesen; por-
que ello seria cometer un sacrilegio y adul-
terar la pureza de su divinidad. A los Cu-
racas y grandes señores que quería el Inca 
condecorar demasiado, les daba rara vez 
mujer de la sangre real bastarda, esto es de 
aquellas hijas que tenian dichos Incas en 
concubinas cortesanas, ó alienígenas según 
su rango; por lo que ni el rey podía pros-
tituir la pureza de su sangre, en rama ilegí-

(A) Véase al Inca Garci laso y ¿ los demás au tores 

que cita en sus Comen ta r i o s , p a n e I , l ib . 2 , cap. 12 

y 13-

( E ) Garcilaso, p a n e I , l ib . 4 , cap. 6 y 9. 

l'autorité supérieure du Président ou sorte 
de Vice-Roi, sous la juridiction duquel était 
chaque partie de l'empire. Il ne pouvait être 
appelé de ses décisions qu'à l'Inca ; c'est 
pourquoi l'emploi de ces présidents était un 
des plus élevés dans la hiérarchie du 
royaume (a). 

§ SECOND. 

Loi des Incas pour régler les 
mariages (b). 

Le prince héritier de l'empire devait épou-
ser l'aînée de ses sœurs, et s'il n'avait pas 
de lignée d'elle, il devait s'unir avec la se-
conde, avec la troisième, etc., et s'il n'en 
obtenait pas avec celles-ci, la loi lui pres-
crivait le mariage avec sa tante, sa nièce 
ou sa cousine germaine. C'est ce qui arriva 
avec H U A Y N A - C C A P A C . Le motif que les Incas 
avaient d'agir ainsi, reposait sur la croyance 
fausse que, descendant du Soleil leur Dieu, 
leur lignée était divine et qu'ils ne pouvaient 
ni ne devaient la mêler avec celle des hommes 
du commun, quel que fût leur mérite, parce 
que c'eût été commettre un sacrilège et al-
térer la pureté de leur divinité. Quand 
l'Inca désirait honorer extraordinairement 
les Curacas et les grands seigneurs, il leur 
donnait, mais très-rarement, une femme 
bâtarde du sang royal, c'est-à-dire une des 
filles qu'il avait eues d'une des concubines 
que les Incas entretenaient, soit à leur cour, 

( a ) Voyez l ' Inca Garci laso et les au t r e s au t eu r s qu ' i l 

c i te dans ses Commenta i r e s , p . I , l iv . 2, ebap . 12 

e t 13 . 

( b ) Garci laso, p. I , l iv. 4, cliap. É et 9. 



t ima, ni el vasallo aspirar á divinizar la 

suya con semejante enlace. 

§ TERCERO. 

Pueblo de Ollantay-Tambo en la 
jurisdicción del partido de Urubarnba. 

Este pueblo, que en su legítimo nombre 
índico es O L L A N T A Y - T A M P U , está á once 
leguas del Ccoscco en el distrito de URU-
P A M P A . Se ven en él hasta el dia p r imoro-
sas obras de fortificaciones que han merecido 
la admiración de los hombres de buen 
gusto y que han viajado exprofeso á recono-
cerlas. Ninguno de los historiadores del Perü 
relata el motivo que tuvieron los gentiles 
para la fábrica de esta grande obra militar (A), 
ni tampoco este sitio fué en aquella época 
un limite ó frontera del imperio de los 
Incas que necesitase de tales fortificaciones 
para su seguridad contra algunanacion beli-
cosa de los Andes; ésta misma es por su na-
turaliza una barrera que lo pone a cubierto 
de toda invasión por aquella par te ; aun 
cuando los Indios de dichos Andes, que hoy 
los llamamos Chunchos, fuesen capaces de 

soit au dehors, selon leur rang ; car le roi 
ne pouvait prostituer la pureté de son sang 
dans une branche illégitime, ni le vassal 
aspirer à diviniser le sien par une union de 
ce genre. 

§ TROISIÈME. 

Bourg d'Ollantaï-Tambo dans la 
juridiction du district d'Urubamba. 

Ce bourg, dont le nom véritable est 
O L L A N T A Ï - T A M P U , est à onze lieues du 
Cuzco, dans le district d ' U R U B A M B A . On y 
voit encore aujourd'hui les superbes travaux 
de fortifications qui ont mérité l'admira-
tion des hommes de goût dont plusieurs ont 
fait exprès le voyage pour le voir. Aucun 
des historiens du Pérou ne mentionne pour 
quel motif les idolâtres construisirent ce 
grand ouvrage militaire (a) ; même à cette 
époque, cet endroit n'était pas une limite ou 
frontière de l'empire des Incas, qui eût besoin 
de semblables fortifications pour être pro-
tégée contre quelque nation belliqueuse des 
Andes ; car il est, par sa nature même, une 
barrière qui est à l'abri de toute invasion 
de ce côté, même de celles que les Indiens 
des dites Andes, que nous appelons aujour-
d'hui les Chunchos, eussent été capables de 

( a ) Garci laso en sus Comenta r ios , par t . I , l i b . 5, 

cap. 1 7 , hab lando del valle de Yucay y T a m p u , d ice 

q u e los Incas lo enr iquiec ieron con s u n t u o s a s f á b r i c a s , 

especialmente el Inca VIRACOCHA; pero nada d i ce d e 

l a for ta leza q u e vemos, y es de ext rañar , c u a n d o h a -

b ló en su obra de la del Ccosco, la d e C h a u c u m a r c a 

en Andaguaylas y de otras muchas con part icular d e s i g -

nac ión . 

( a ) Garci laso, dans ses C o m m e n t a i r e s , p. I , l iv. 5, chap . 

27, par lant de la vallée d ' Y u c a y e t T a m p u , di t q u e les 

Incas la do t è r en t d e riches fabr iques , pr incipalement 

Tinca VIRACOCHA ; mais il n e di t rien d e la for teresse 

que n o u s y voyons , ce q u i es t é t range , a lors q u e 

dans son o u v r a g e , i l pa r le avec détai l de celles du 

Cuzco, de Chaucumarca en A n d a g u a y l a s et d e b e a u -

coup d ' au t res . 

intentarlo venciendo sus eminencias é inac-
cesible cumbre, ocupadas de permanente 
nieve. Desde M A N C O - C C A P A C , que con-
quistó este pueblo, hasta el dia jamás se 
ha visto ó sabido que alguna vez, aquellos 
habitantes ú otros hayan atrevídose a se-
mejante empresa : y así es que la existen-
cia de este monumento, confrontada con 
lo que relata la tradición de nuestro propó-
sito, confirma demasiado su verdad, á pesar 
del silencio de los historiadores, en una 
materia que de suyo es tan circunstan-
tanciada. 

Otro indicio ó señal muy recomendable 
se encuentra también en este pueblo, de que 
debió hablar la historia, y tampoco hace 
mención de ella. Esta es la pintura al tem-
ple que á pesar de haber sufrido la incle-
mencia del tiempo en tantos años, se 
conserva hasta el dia muy clara y percep-
tible en el alto y al raso de la peña, que á 
la banda oriental del rio de Y U C A Y forma 
una estrecha entrada al pueblo. Figura di-
cha pintura á un indio enarbolando el brazo 
en ademan de hacer uso de la honda, y 
por consiguiente como un centinela que 
custodia la tal entrada. En ella hasta poco 
há se conservan vestigios de garitas; y todo 
esto hace ver que aquella fué plaza de ar-
mas, y que debió de ser cierta la rebelión 
d e O L L A N T A Y . 

tenter en franchissant ces hauteurs et 
crêtes inaccessibles couvertes de neiges per-
pétuelles. Depuis M A N C O - C C A P A C qui sou-
mit ce peuple jusqu'à ce jour , on n'a 
jamais vu ou su qu'une seule fois ces habi-
tants ou d'autres aient essayé une entre-
prise semblable; et c'est pourquoi l'existence 
de ce monument, rapprochée de ce que la 
tradition nous rapporte sur le sujet qui nous 
occupe, en prouve clairement la vérité, en 
dépit du silence des historiens sur une ma-
tière dont les détails sont par eux-mêmes 
si intéressants. 

On trouve également dans ce bourg un 
autre indice ou vestige dont l'histoire devrait 
faire mention, mais dont elle ne dit rien non 
plus. Je veux parler de la peinture en dé-
trempe qui, après avoir enduré l'inclémence 
du temps pendant d'aussi longues années, 
s'est conservée jusqu'aujourd'hui très-nette 
et très-visible en haut et sur les parois du 
roc, qui, du côté oriental de la rivière 
d'YucAY, forme une étroite entrée pour le 
peuple. La dite peinture représente un In-
dien esquissant un geste du bras comme 
pour faire usage de la fronde, et par consé-
quent comme une sentinelle préposée à la 
garde de l'entrée. On y voyait encore 
il y a peu de temps, quelques vestiges de 
guérites, et tout cela démontre que ce lieu 
a dû être une place d'armes et que la rébel-
lion d'OLLANTAï a dû être un événement 
certain. 



§ CUARTO. § QUATRIÈME. 

Casa de Escogidas, ó de Vírgenes en el 
Ccoscco, y ley penal para el que 
se atreviese á violar á alguna de 
ellas (A). 

La casa de Vírgenes escogidas (ó A C L L A S 

en el idioma índico) que hubo en el 
Ccoscco, y ocupaba el sitio en que hoy 
está el monasterio de santa Catalina de 
Siena, fué una de las más célebres entre las 
muchas que tuvo el imperio de los Incas. 
Se componia de mil y quinientas niñas, 
fuera de las criadas destinadas á su servicio. 
Debían ser precisamente de la descendencia 
legítima de los reyes y entrar en la clausura 
á lo más de edad de once años, con tal es-
trictez en su recogimiento que la escogida 
que recibían en él, no volvía á ver, oír, ó 
hablar ni aun con sus propios padres, siendo 
solo permitido á la reina, ó C C O Y A y á las 
Infantas ó Ñ U S T A S de la familia real, el en-
trar y visitar aquella casa; y aunque tam-
bién el Inca tenia igual permiso por la ley, 
jamás hizo uso de semejante privilegio. Por 
declaración de la misma, debia enterrarse 
viva á la A C L L A Ó monja que delinquiese 
contra su virginidad, y al cómplice de éste 
delito, que se le ahorcase, matando junta-
mente con él á su mujer , hijos, criados, pa-
rientes, ganados y todos los moradores del 
pueblo en que nació, y que éste se arra-
sase y sembrase de piedras para hacerlo 

(A) Esta re lación a u n q u e r epe t ida , v iene aqui m u y 

bien al caso , c o m o se vera . 

Maison des Choisies ou Vierges du 
Cu%co, et loi pénale contre celui qui 
oserait en violer quelqu'une (a). 

La maison des Vierges d'Élite (ou A C L L A S 

en langue quechua) qui existait au Cuzco et 
occupait le lieu où se trouve aujourd'hui le 
monastère de Sainte Catherine de Sienne, 
fut une des plus célèbres dans le grand 
nombre de celles qui existaient dans l'em-
pire des Incas. Elle renfermait mille cinq 
cents jeunes filles, sans compter les servantes 
attachées à leur service. Elles devaient tout 
d'abord être de la descendance légitime des 
rois et entrer en clôture à l'âge de onze 
ans au plus, et la réclusion était si stricte 
que l'élue qui y était admise ne pouvait 
plus retourner voir, entendre même ses 
propres parents, ni leur parler ; la reine ou 
CCOYA, et les infantes de la famille royale 
ou NUSTAS, avaient seules le droit d'entrer 
dans cette maison et de la visiter, et, bien 
que l'Inca possédât de par la loi un sem-
blable privilège, il n'en profitait jamais. 
Par une disposition de la même loi, on de-
vait enterrer vive I'ACLLA OU religieuse qui 
aurait violé son vœu de virginité, et quant au 
complice de ce délit, il devait être pendu, en 
même temps que l'on tuait sa femme, ses 
enfants, ses domestiques, ses proches, ses 
bestiaux et tous les habitants du village où 

( a ) C e récit , bien q u e répété , vient ici t rès à propos, 

c o m m e o n le verra . 

impracticable y espantoso à la posteridad (A) . 

El establecimiento de dichas casas de 
clausura perpetua, y el de tan formidable ley, 
debió de ser en el reinado del Inca R O C C A , 

6o rey del Perü, uno de los mayores legis-
ladores del imperio, pues en la relación de 
su vida y hechos es donde principia la his-
toria á dar noticia de estos recogimientos, 
sus institutos y leyes. 

§ QUINTO. 

No dice la tradición en tiempo de cual 
de los Incas sucedió la perfidia de 
OLLANTAY; pero debe inferirse que 
fué posterior al reinado del Inca 
ROCCA, en que se establicieron las 
ACLLAS. 

En las repetidas veces que ha oido el que 
escribe este papel la narración de O L L A N T A Y 

y R Ü M I N A H U I , no se le ha expresado la época 
ó tiempo en que sucedió y aun su maestro 
de filosofía que fué el que la detallo más 
circunstanciadamente, tampoco supo expre-
sárselo á punto fijo. Lo cierto es que debió 
de suceder en alguno de los reinados poste-
riores al del Inca ROCCA, sin llegar al 
de A T A H U A L L P A por la razón que se dará 
en el párrafo siguiente. En semejante 
duda, es preciso seguir lo opinion del 
D. D. Antonio Valdez, que en la tragedia 
lo marca en el reinado de T U P A C - I N C A -

il était né, lequel devait être démoli et re-
couvert de pierres pour le rendre imprati-
cable et en faire un épouvantail pour la pos-
térité (a) . 

La création des dites maisons de clôture 
perpétuelle et l'établissement d'une loi aussi 
terrible doit avoir eu lieu sous le règne de 
l'Inca ROCCA, sixième roi du Pérou, un des 
plus grands législateurs de l'empire : car c'est 
dans le récit de sa vie et de ses actes que 
l'histoire commence à parler de ces lieux 
de réclusion, de leurs règlements et de 
leurs lois. 

§ CINQUIÈME. 

La tradition ne dit pas sous le règne 
de quel Inca se produisit la trahison 
¿TOLLANTAÏ; mais on doit présumer 
qu'elle fut postérieure au règne de 
l'Inca ROCCA, OÙ furent créées les 
VIERGES D'ÉLITE. 

Dans les divers récits de l'histoire d'OL-
L A N T A Ï et d ' Œ i L - D E - P I E R R E , qu'a entendus 
celui qui écrit ces lignes, on ne fixa jamais 
l'époque ou le temps où le fait est arrivé, 
et même son maître de philosophie, qui 
lui a donné les détails les plus circonstan-
ciés sur cet événement, ne sut pas non 
plus en déterminer la date. Ce qui est cer-
tain, c'est que cet événement dut se pro-
duire sous un des règnes postérieurs à celui 
de l'Inca ROCCA, sans atteindre celui de 
A T A H U A L L P A , et cela pour la raison exposée 
dans le paragraphe suivant. Dans un doute 
semblable, il est à propos de partager 

( i ) Garcilaso, p . I , l iv. 4 , cap. 1, 2 , 3, 4 y S- I 0 ) Garcilaso, p. I , l iv. 4 ; chap . I , 1 , 1 , 4 « S-



YUPANQUI, I I O rey entre los Incas, pues 
para ello tendría algún dato, sino positivo, 
al ménos probable, siendo como fué un 
sujeto ilustrado y que por otra parte, con 
la larga vida que tuvo, pues moriría octo-
genario, debió alcanzar la tradición más 
reciente. 

§ SEXTO. 

El general RUMIÜAHUI, ó maestre de 
campo, como lo llama la historia, 
que militó en tiempo de ATAHUALLPA, 

no pudo ser el mismo de que habla 
la tradición. 

El general RUMIIIAHUI, de quien habla 
Garcilaso en la vida y hechos de Inca 
ATAHUALLPA, no pudo ni debió ser el que 
cita la tradición, porque habiendo existido 
éste, en tiempo en que ya los españoles 
ocupaban el reino, y que habia muerto 
ATAHUALLPA, último rei en el Perú, no 
puede de modo alguno acomodarse dicha 
tradición. A más de que el carácter de este 
RiMiñAHUi, y el que descifra aquella en su 
narración, son absolutamente opuestos, 
pues el del tiempo de ATAHUALLPA fué un 
traidor sanguinario, y al fin murió en los 
ANDES, adonde huyo atemorizado de lo 
abominable de sus operaciones. 

Él se rebeló contra sus Incas, desolló a 
HUILLICACHA, hermano de ATAHUALLPA ; 

e hizo forrar un tambor con su cuero, 
dejando pendiente de él la cabeza, para que 

l'opinion de D. Antonio Valdez qui, dans 
sa tragédie, le place sous le règne de Tou-
PAC-INCA-YOUPANQUI , onzième roi entre les 
Incas : car il avait sans doute pour cela 
quelque donnée, sinon positive, au moins 
probable, étant un homme éclairé, et 
d 'autre part, ayant dû dans le long cours 
d e sa vie, car il mourut octogénaire, pro-
fiter d'une tradition encore toute récente. 

§ SIXIÈME. 

Le général ŒIL-DE-PIERRE ou le maî-
tre de camp, comme l'appelle l'his-
toire, qui servait au temps d'kik-
HUALLPA , ne peut être celui dont parle 
la tradition. 

Le général Œ I L - D E - P I E R R E dont parle 
Garcilaso dans le récit de la vie et des 
actes d ' A T A H U A L L P A , ne pouvait ni ne de-
vait être celui dont parle la tradition, parce 
q u e celui-ci ayant existé à une époque où 
les Espagnols occupaient déjà le royaume, 
e t où ATAHUALLPA, dernier roi du Pérou, 
était déjà mort, ce ne peut être en aucune 
façon à lui que se rapporte la dite tradi-
t ion. De plus, le caractère de cet Œ I L - D E -

PLERRE est absolument opposé au carac-
tè re de celui dont il est question dans notre 
narration, puisque celui qui vécut au temps 
d ' A T A H U A L L P A fut un traître sanguinaire 
qui mourut dans les A N D E S OÙ il s'était 
enfui épouvanté lui-même de l'horreur de 
ses propres actes. 

Il se révolta contre les Incas, écorcha 
HUILLICACHA, frère d ' A T A H U A L L P A , et fit 
couvrir un tambour avec sa peau en en 
laissant pendre la tête pour que l'on pût 

se viese siempre cuyo era aquel detestable 
parche. Hizo enterrar vivas á las ACLLAS 

de QUITÓ, mandando desgalgar peñascos 
sobre ellas imputándoles por delito de sa-
crilego adulterio el hecho de haberse reido 
cuando le oyeron decir, relatando el traje 
y armadura de los españoles, que éstos 
encerraban los genitales en unas como pe-
queñas chozas. Estos y otros iguales proce-
dimientos caracterizaron á R i M i ñ A H U i el 
Quiteño cuando por el contrario el de 
nuestro propósito fué moderato, prudente 
y extremadamente fiel á sus Incas. 

Lo que suscintamente se ha dicho en los 
anteriores parrafos de las leyes de la gen-
tilidad, conducentes al intento, parece bas-
tante para formar mejor idea del contenido 
de la tradición : para principiar con ella 
solo se agregará que á fin de metodizarla, 
no se valdrá el que escribe este papel de la 
opinion del D r Valdez que fija el hecho en 
tiempo del rei T U P A C - I N C A - Y U P A N Q U I y 1 0 

pondrá en el reinado de un Inca sin desig-
narlo, pues la narración general solo nom-
b r a á OLLANTAY y á R u M i ñ A H U i . 

toujours voir à qui appartenait cette hor-
rible peau de tambour. Il fit enterrer vives 
en les couvrant d'une masse de pierres, 
les VIERGES D ' E L I T E de Q U I T O , leur im-
putant à sacrilège adultère d'avoir ri en 
l'entendant dépeindre le costume et l 'ar-
mure des Espagnols et dire qu'ils enfer-
maient leurs parties génitales dans des 
espèces de petits sacs. Ces actes et 
d'autres du même genre, caractérisent 
I ' Œ I L - D E - P I E R R E de Quito, tandis qu'au 
contraire, celui dont nous nous occupons 
fut modéré, prudent et extrêmement fidèle 
à ses Incas. 

Ce qui a été succinctement dit dans les 
paragraphes précédents sur les lois du 
temps de l'idolâtrie, en conduisant au 
but, paraît suffisant pour donner une meil-
leure idée du contenu de la tradition : pour 
en venir à celle-ci, on ajoutera seulement 
que pour y procéder avec méthode, celui qui 
écrit ces lignes ne s'appuiera pas sur l'opinion 
du DrValdès qui fixe l'événement au temps 
du roi T O U P A C - I N C A - Y O U P A N Q U I , mais le 
supposera sous le règne d'un Inca quel-
conque sans le désigner, puisque la tradi-
tion générale nomme seulement OLLANTAÏ 

e t Œ I L - D E - P I E R R E . 



« 

T R A D I C I O N . 

§ PRIMERO. 

Carácter y empleos de OLLANTAY. 

Motivo de su rebelión contra el Inca. 

El general O L L A N T A Y fué natural del pueblo 
de Tampu y C U R A C A Ó CASIQUE de san-
gre de aquel distr i to; su nobleza, talentos 
militares y servicios á la corona lo eleva-
ron al rango de general, y al de presidente 
o primer jefe del distrito de ANTISUYO 

que comprehendia muchos casicazgos a 
más del suyo . Residia en la corte del 
Ccoscco por su empleo, y se dice que era 
de aquellos cortesanos de genio intrépido, 
espíritu fuerte y atrevido. 

Su buena figura personal, los inciensos 
que disfrutaba por su valimiento y las dis-
tinciones que merecia del rey por sus servi-
cios, clase y aptidudes, le hicieron concebir 
el alto pensamento de solicitar á la Infanta 
o NUSTA, hija legítima del Inca, y ganar 
su voluntad y correspondencia. Los ruegos, 
el atractivo y constancia llegaron con el 
tiempo á hacer delincuente á la Infanta y 
esta debilidad de tan alto rango no pudo 
mantenerse ocul ta ; ya la trascendía ó ma-
liciaba la carte y solo la ignoraba el rey. 
El general OLLANTAY sabia muy bien á 
qué punto habia elevado su atrevimiento; 
pues le constaba la imposibilidad que tenia 
por la ley para aspirar á la mano de la 
NUSTA, y á hacer sus amores lícitos pues 
toda la gerarquía de su encumbrada suerte 
no lo sacaba de la clase de vasallo, y que 
como tal ni podia ni debia solicitar un en-

T R A D I T I O N . 

§ PREMIER. 

Caractère et charges ¿ 'OLLANTAÏ. 

Motif de sa révolte contre l'Inca. 

Le général OLLANTAÏ était natif du bourg 
de Tampu, et CURACA OU CACIQUE de 
naissance de ce district ; sa noblesse, ses 
talents militaires et les services rendus à la 
couronne, l'élevèrenl au rang de général 
et à celui de président ou premier chef du 
district d'ANTISUYO qui comprenait beau-
coup de cacicats en outre du sien. Il rési-
dait, à cause de sa charge, à la Cour du 
Cuzco, et l'on dit de lui qu'il était de ces 
courtisans au génie intrépide, à l'esprit 
ferme et hardi. 

Sa bonne mine, les flatteries que lui 
attirait sa dignité et les distinctions que 
lui octroya le roi pour ses services, 
son rang et ses aptitudes, lui firent 
concevoir le projet élevé de rechercher 
l'infante ou NUSTA, fille légitime de l'Inca, 
de gagner ses bonnes grâces et d'obtenir 
qu'elle répondit à ses sentiments. Ses ins-
tances, son air attrayant et sa constance, 
firent, avec le temps, faillir l'infante. Cette 
faiblesse d'une personne d'un si haut rang 
ne put demeurer secrète ; déjà elle trans-
pirait ou du moins était soupçonnée à la 
Cour, le roi seul l'ignorait encore. Le géné-
ral OLLANTAÏ savait bien à quel point 
l'avait conduit sa hardiesse; car il n'ignorait 
nullement l'impossibilité où il était de 
par la loi d'aspirer à la main de la P R I N -

CESSE et de légitimer ses amours, puisque 
le poste éminent qu'il occupait dans la 

- * 

lace divino. Temía por otra parte que un 
hecho tan extraordinario y sin ejemplar lle-
gase, coma ya podia ser, á oidos del INCA, 

y que sus fatales resultados afligiesen extre-
madamente á su cómplice. Se figuraba á 
las veces la lisonjera y audaz idea de que 
sus prendas personales, sus recomendables 
servicios, sus altos empleos y el favor del 
príncipe lo habían elevado, y aproximado 
al rango real que ya habia usurpado impu-
nemente, y entre el debate de la razón con 
el orgullo y amor propio tomó el desespe-
rado partido de insinuarse con el INCA y 
pedirle su hija. La estación en que se ha-
llaban favorecía sus miras; porque era la 
de presentar al rey el contingente de miles 
de hombres de guerra que le habia pedido 
de su distrito de ANTISUYO para continuar 
la conquista del rumbo de CHINCHASUYO. 

Consideró OLLANTAY que la ocasion más 
favorable y comprometida para el reino 
en su favor seria la del dia en que hiciese 
la revista general del ejército, y en que 
procuraría llamarle la atención y complacen-
cia, con lo lucido y disciplinado de las tro-
pas del tercio de su mando; para ello se 
esmeró más que nunca en abrillantarlas y 
perfeccionarlas. Este acto era solemnísimo 
pues lo hacia el INCA con toda su corte, y 
grandeza : á cuya vista presentaban los 
generales sus respectivos cuerpos. Llegó al 
fin el plazo y en él se distinguió verdadera-
mente OLLANTAY con bizarría marcial y 
esmerada disciplina. Al tocarle su vez de 
presentar las tropas, se afrontó al rey con 
el CHAMPÍ Ó alabarda en un mano y con 

hiérarchie ne l'élevait pas au-dessus de son 
rang de vassal, et que comme tel, il ne pou-
vait ni ne devait aspirer à une alliance di-
vine. D'autre part, il craignait qu'un fait 
aussi extraordinaire et sans exemple ne 
parvînt, comme il pouvait bien arriver, aux 
oreilles du roi, et que ses funestes résultats 
n'attirassent sur sa complice de terribles 
souffrances. Il se flattait parfois de l'agréable 
et audacieuse idée que ses qualités person-
nelles, ses services remarquables, ses hautes 
dignités et la faveur du prince l'avsient 
anobli, et rapproché du rang royal dont il 
avait déjà impunément usurpé les droits, et 
dans cette lutte de la raison contre l'orgueil 
et l 'amour propre, il prit le parti désespéré 
de s'insinuer adroitement auprès de I'INCA, 
et de lui demander sa- fille. La circons-
tance où l 'on était favorisait ses projets ; 
car il cfevait présenter au roi le contingent 
des milliers d 'hommes de guerré qu'il avait 
demandés à son district d'ANTisuYO pour 
continuer la conquête par la voie de C H I N -

CHASUYO. 

OLLANTAÏ considéra que l'occasion la 
plus favorable pour lui et qui engagerait le 
royaume entier en sa faveur, serait le jour 
où l'on passerait la revue générale de l'ar-
mée et où il aurait l'occasion d'attirer l'at-
tention et les félicitations par l'élégance et 
la discipline des troupes de la division pla-
cée sous ses ordres, auxquelles en consé-
quence il s'efforça plus que jamais de don-
ner de l'éclat et de la perfection. Cette 
revue était solennelle : car I'INCA la passait 
entouré de toute sa cour et de sa noblesse, 
auxquels les généraux présentaient leurs 
corps respectifs. Le jour fixé arriva enfin, 
et OLLANTAÏ s'y distingua en effet par son 
attitude martiale et sa scrupuleuse disci-
pline. Quand arriva son tour de présenter 



la MASCCAPAICHA Ó gorra de general en la 
otra y le habló, dicen, en estos términos : 
« SAPA INCA », esto es « Oh gran Señor, 
« tengo el alto honor de presentaros y po-
« ner á vuestros pies el contigente de bra-
« vos A N T I S que habéis mandado se apres-
te ten para la presente campaña. Ellos y yo 
« a su cabeza, sabremos desempeñar como 
« siempre con el último sacrificio de la 
« vida, nuestros deberes y vuestras sobe-
« ranas órdenes. Señor, nada queda ya que 
« hacer sino el que os digneis comuni-
« carias para que las invencibles armas del 
« Hijo DEL SOL triunfen en todas partes 
« sin resistencia. El gran P A C H A C A M A C 

« anuncia á mi corazon un porvenir de 
« muy grandes sucesos y prosperidades. 
« El esplendor y grandeza que os rodea, 
« la majestuosa afabilidad con que vuestro 
« rostro, ahora mismo esta brillando gra-
te cias y beneficencias, son todos unos com-
« probantes de aquel feliz y favorable 
« presagio, y sobre todo, señor, son un 
« impulso de mi esperanza para atraverme 
« á pediros el útimo y el mayor favor al 
« que podré aspirar en mi vida. » 

El Inca le oyó con el mayor agrado y le 
dijo : « Si le queda a mi grandeza y poder 
algo más con que exaltarte puedes con 
confianza pedirlo. Siempre he acreditado 
mis consideraciones á tus buenos servicios. » 

« CCAPAC INCA, incomparable rei, » 
dijo OLLANTAY « ya que me permitís que os 
hable y pida franqueándome vuestra gran-
deza y poder, permitid igualmente que 

ses troupes, il aborda le roi, le CHAMPI OU 

hallebarde d'une main et le MASCCAPAICHA 

ou bonnet de général de l'autre, et lui 
parla, dit-on, en ces termes : « SAPA INCA » , 

c'est-à-dire «Grand Seigneur, j'ai l 'hon-
« neur de vous présenter et de mettre 
« à vos pieds le contingent des braves 
« A N T I S que vous avez ordonné de pré-
« parer pour la présente campagne. Eux 
« tous, et moi à leur tête, nous saurons 
« comme toujours remplir nos devoirs et 
« exécuter vos ordres souverains, même au 
« prix de notre vie. Nous n'attendons plus 
« rien, Seigneur, sinon que vous daigniez 
« nous les communiquer, pour que les 
« armes invincibles du F I L S DU SOLEIL 

« triomphent en tout lieu sans résistance. 
« Le grand PACHACAMAC (l'être suprême) 
« annonce à mon cœur un avenir plein de 
« grands événements et de prospérités. La 
« pompe et la puissance qui vous entou-
« rent, la majestueuse affabilité avec la-
« quelle en ce moment resplendissent sur 
« votre visage les grâces et les bienfaits, 
« sont autant de preuves de ce présage fa-
« vorable et heureux, et surtout, Seigneur, 
« encouragent mon espérance jusqu'au 
« point de m'enhardir à vous demander 
« la dernière et la plus grande faveur à 
« laquelle je puisse aspirer en ma vie. » 

L'Inca l'écouta avec la plus grande 
bienveillance et lui dit : « S'il reste encore 
quelque chose que ma magnificence et mon 
pouvoir puissent faire pour t'élever plus 
haut, tu peux le demander avec confiance. 
J'ai toujours montré la considération que 
j'avais pour tes importants services, » 

« CCAPAC INCA, incomparable roi », dit 
O L L A N T A Ï , « puisque vous me permettez de 
parler et d'ouvrir mon cœur à votre gran-
deur et puissance, permettez-moi également 

para ello, os haga ántes un recuerdo que 
apoya mi solicitud y exalta vuestra sobe-
rana autoridad; acordaos, señor, que la casa 
de OLLANTAY en este imperio deriva su anti-
güedad desde el establecimiento de vuestro 
dominio en la tierra, y desde el mismo 
tiempo en que vuestro padre el Sol pose-
sionó al primer Inca en ella.El gran M A N C O -

CCAPAC, origen de vuestra estirpe entre los 
hombres, poco despues que clavó la barre-
tilla de oro en Huanacauri y resolvió fun-
dar esta imperial corte, empezó á llamarse 
manarca, porque mis mayores los curacas 
de Tampu fueron de los primeros que con 
su gente se le asociaron y rindieron obe-
diencia ; contribuyeron á la reducción y 
aumento de los dominios que aquél dejó, 
desde entónces el mismo les declaró la clase 
de Incas privilegiados que sin interrupción 
poseemos hasta hoy. Todos mis ascen-
dientes puestos en este rango, y unidos 
siempre a los vuestros, han sacrificado sus 
vidas y reposo en vuestro servicio real, y 
no ha habido conquista en un reino á que 
no hayan contribuido con sus personas y 
tropas hasta entronizar á los hijos del Sol 
en la vasta extensión que hoy comprehende 
su monarquía. Esta verdad es un dogma 
de nuestros anales y nuestros QUIPOS, un 
testimonio auténtico de lo que digo : vos 
señor y esa misma corte y consejos, que 
llenos de ciencia y probidad os rodean, sois 
sabedores de esta realidad y por consi-
guiente del inmemorial derecho que pro-
tege mi preeminencia. Por otra parte, acor-
daos también que como soberano nuestro 
sois el único dueño y legislador del impe-
rio y que vuestras determinacions son leyes 
inviolables, que á nadie es lícito resistirlas. 
El gran PACHACUTIC entre vuestros abuelos, 
dejó bien acreditado este real y peculiar 

de vous rappeler auparavant un souvenir 
qui vient à l'appui de ma requête et glo-
rifie votre autorité souveraine. Rappelez-
vous, Seigneur, que l'antiquité de la mai-
son d ' O L L A N T A ï dans cet empire, date de 
l'établissement de votre domination sur la 
terre, et du temps même où votre père le 
Soleil en fit don au premier Inca. Le grand 
MANCO-CCAPAC, origine de votre race parmi 
les hommes, aussitôt qu'il eut enfoncé sa 
baguette d'or à Huanacauri et qu'il eut ré-
solu de fonder cette cour impériale, com-
mença à se faire appeler monarque, parce que 
mes ancêtres, les Curacasde Tampu, furent 
des premiers qui, avec leurs peuples, se réu-
nirent à lui et lui rendirent hommage ; ils 
contribuèrent à la soumission et à l'agran-
dissement des domaines laissés par lui, et 
lui-même les éleva à la classe d'Incas pri-
vilégiés, droit que nous avons sans inter-
ruption possédé jusqu'à ce jour. Tous mes 
ancêtres élevés à ce rang et toujours unis 
aux vôtres, ont sacrifié leurs vies et leur 
tranquillité pour votre royal service, et il 
n'a pas été fait une seule conquête pour le 
royaume, sans qu'ils y aient contribué par 
leurs personnes et par leurs troupes, jusqu'à 
ce qu'ils aient fait régner les fils du Soleil 
sur la vaste étendue que leur monarchie 
comprend aujourd'hui. Cette vérité est un 
dogme de nos annales, et nos Q U I P O S sont 
un témoignage authentique de ce que je 
vous dis : vous-même, sire, cette cour et 
les conseillers pleins de science et de pro-
bité qui vous entourent, en savent la réalité, 
et par conséquent connaissent le droit im-
mémorial qui garantit ma supériorité 
de rang. D'un autre côté, rappelez-vous 
aussi que, comme notre souverain, vous 
êtes le seul maître et législateur de l'em-

I pire et que vos résolutions sont des lois 

* 



privilegio de los Incas cuando en su rei-
nado reformó, revocó y estableció tantas 
leyes cuantas nos expresa la historia de sus 
días, y todas dirigidas al alivio y prosperi-
dad de sus vasallos. 

Bajo de estos irrefragables principios es 
indubitable, que la casa de OLLANTAY 

se ha hecho acreedora desde vuestro padre 
M A N C O - C C A P A C , a toda la exaltación que 
quieran darle sus Incas, y que vos señor 
como tal podéis verificarlo sin límites; 
asi pues parece que en vuestra real mano 
está el concederme la última y mayor 
felicidad que me queda que pediros para 
mí y para mi posteridad; pero,señor..» — 
« Porque no concluyes ? » le dijo el Inca, 
« que desconfias ? No hablas con tu rey 
que es tu padre? » — « Señor, es asi, 
y esa dulce y benéfica palabra, que ya 
os merezco es la misma que os pido 
realiceis, concediéndome la mano de vues-
t r a N U S T A . » 

Al concluir O L L A N T A Y la expresión se 
suscitó entre todos los concurrentes un 
agitado murmullo, increpando el tre-
vimiento con que insultaba al Inca y á 
su Dios el Sol intentando divinizar su 
sangre, cosa que hasta entónces ni tenia 
ejemplar, ni jamás se creyó que hubiese 
quien la imaginase. El Inca con un sem-
blante displicente y airado le dijo : 
« Hasta este instante, creí que mi vasallo 
OLLANTAY era un hombre de sana razón y 
de rectas y justas intenciones; nunca me 
persuadí que fuese capaz él ni oltro 
alguno, del sacrilego delito que ha propa-

inviolables auxquelles il n'est permis à per-
sonne de résister. Le grand P A C H A C O U T I C , 

parmi vos aïeux, a bien confirmé ce privi-
lège royal et spécial aux Incas quand, pen-
dant son règne, il réforma, révoqua et éta-
blit les lois dont nous parle l'histoire, lois 
ayant toutes pour but le soulagement et la 
prospérité de ses sujets. 

D'après ces irrécusables principes, il est 
indubitable que la maison d ' O L L A N T A ï s'est 
rendue digne, dès le temps de votre père 
M A N C O - C C A P A C , de toute l'élévation que 
les Incas ont voulu lui concéder, et que 
vous-même, sire, pouvez, comme tel, 
augmenter sans limites aucunes. Ainsi 
donc, il dépend de votre main royale de 
m'accorder la dernière et la plus grande 
félicité qu'il me reste à vous demander 
tant pour moi que pour ma postérité; 
mais, sire....» — «Pourquoi n'achèves-tu 
pas? lui dit l'Inca, «que crains-tu? Ne 
parles-tu pas à ton roi, qui est ton père ? » 
— « Oui, sire, et ce nom de père, si doux 
et si bienveillant, que déjà vous avez pris 
à mon égard, je viens vous prier de le 
rendre véritable en m'accordant la main de 
la princesse votre fille. » 

A cette conclusion d ' O L L A N T A ï , il s'éleva 
parmi les assistants un violent murmure, 
blâmant la hardiesse par laquelle il insul-
tait l'Inca, et son Dieu le Soleil, en pré-
tendant diviniser son sang, chose dont jus-
qu'alors il n'y avait pas d'exemple et dont 
on n'aurait jamais cru que la pensée pût 
venir à quelqu'un. L'Inca, d'un ton sévère 
et irrité, lui dit : « Jusqu'à présent, j'avais 
cru que mon sujet O L L A N T A Ï était un 
homme sage et plein d'intentions droites 
et justes : jamais je ne l'aurais soupçonné 
capable, ni lui ni aucun autre, du crime 
sacrilège qu'il vient de commettre contre 

lado contra Dios, contra mi real persona, 
contra la divinidad de mi sangre y contra 
la más sagrada é inviolable ley que ha 
establecido mi padre el Sol y han guar-
dado todos los Incas sus hijos : sin duda 
has perdido la razón, pues que has ima-
ginado lo que acabas de expresar, porque 
de otro modo, dime atrevido, has alvidado 
que la exaltación en que se ha puesto tu 
casa y tu persona, ni es tanto mérito vues-
tro, cuanto dignación de vuestros reyes, y 
que aun cuando pudiese ser mayor y más 
esclarecidá, jamás podrá sacarte de la 
clase de un vasallo, de la de un puro 
hombre y de la impotencia absoluta de 
aspirar al sacrilego atentado de divinizar 
tu sangre como lo has propuesto, pidiendo 
la mano de una hija mia legítima, cosa que 
ni el mismo Dios mi padre puede conce-
derla por la divinidad de su naturaleza? 
Tu le te has hecho un delincuente con 
semejante intento, y muy pronto juzgaré 
con mi consejo el grado en que has que-
brantado la ley, para que seas corregido; 
entre tanto, suspenso de tus honores 
deberás conservarte en esta corte, sin poder 
salir de ella hasta, nueva órden mia.» 

El Inca no admitió más contestación á 
OLLANTAY ; hallándose avanzado el dia y 
él aprestado para marchar ardenó lo veri-
ficase, y sé retiró del campo. 

Un acontecimiento tan público y que 
hería tan al vivo el amor propió y sober-
bia de aquel general, le hizo en el acto 
concebir el designio de rebelarse en sus 
estados y coronar su testa con igual 
LLAUTU al que llevaba el Inca. Se retiró 
a su casa preocupado de una idea deses-
perada, y de los medios que tomaría para 
realizarla. 

Dieu, contre ma personne royale, contre 
la divinité de mon sang, et contre la loi 
sainte et inviolable établie par le Soleil, 
mon père, et que tous les Incas, ses fils, 
ont observée. Sans doute, tu as perdu la 
raison, puisque tu t'es flatté d'obtenir ce 
que tu viens de proposer : car autrement, 
dis-moi, téméraire, as-tu oublié que le 
haut rang où est arrivée ta maison et ta 
personne est dû moins à ton mérite qu'à 
la condescendance de tes rois, et que lors 
même que ce mérite serait plus grand et 
plus éclatant, il ne saurait te faire sortir 
du rang de vassal et de simple sujet, et 
de l'impuissance absolue d'aspirer sacri-
légement à diviniser ta race, comme tu 
l'as projeté en me demandant la main de 
ma fille légitime, chose que Dieu lui-
même, mon père, ne pourrait t'accorder 
par la divinité de son essence ? Tu 
t'es rendu coupable en ayant une sem-
blable pensée, et je vais avec mon conseil 
examiner à quel point tu as violé la loi 
pour que tu sois puni; en attendant, tu 
seras suspendu de toutes tes dignités, 
et tu resteras à la Cour sans pouvoir en 
sortir jusqu'à nouvel ordre. » 

L'Inca ne voulut admettre aucune 
réplique de la part d'OLLANTAï, et le jour 
étant venu, et lui (l'Inca) étant prêt à 
marcher, il donna le signal du départ, et 
se retira du camp. 

Un tel événement, si public, et qui 
blessait si vivement l'amour propre et 
l'orgueil de 'ce général, lui fit concevoir 
le projet de se révolter dans ses états 
et de se ceindre la tête d'un LLAUTU 

(diadème) semblable à celui que portait 
l'Inca. Il se retira dans sa maison, préoc-
cupé d'une idée désespérée et des moyens 
à employer pour la réaliser. 

t fi i 



No dudaba que en el consejo en que se 
iba a tratar de su causa pudiese el Inca 
ser informado de su delincuente conducta 
que precisamente le habia de costar la 
vida. Resolvió pues fugar aquella misma 
noche y esperando la hora que le pareció 
más opurtana, lo verificó dirigiéndose por 
el camino de C H I N C H A S U Y O , que era el 
que habia tomado el ejército, con el objeto 
de alcanzar muy luego el tercio de sus 
tropas. En cuanto se reunió á ellas, con-
vocó á sus capitanes, y aparentando aun 
más desesperación de la que llevaba, les 
figuró que el estado y circuntancias en que 
lo veian, dimanaba del desaire con que 
el Inca habia determinado rebajar los 
privilegios de los Antis, negándoles, no 
solamente la clase de antigüedad que por 
inmemorial derecho habian obtenidó en 
todas las campañas, sino que habia resuelto 
disolver el cuerpo y distribuirlo entre los 
demás á las órdenes de los otros generales, 
quitándole á él el manda y protección de 
su propia gente : injusticia que no habia 
podido sufrir en el tierno cariño que les 
profesaba y que en semejante circunstancia 
habia determinado preferir más bien, una 
desastrada suerte dirigiéndose fugitivo, 
solo, y errante a la otra parte de la 
cordillera de los Andes, entre los bárba-
ros que allí habitaban, como lo habian 
hecho en otros tiempos hombres tan 
grandes y condecorados como él , que 
no el presenciar una degradación tan 
vergonzosa de sus amados subditos : 
que esta determinabion la iba á prac 
ticar en aquel mismo acto y que solo 
los habia reunido para desperdirse tier-
namente de ellos para siempre, y para 
que en su nombre lo hiciesen de la 

Il ne doutait pas que dans le conseil où 
l'on devait s'occuper de son affaire, l'Inca 
ne fût informé de ses relations criminelles 
(avec sa fille), ce qui, sans aucun doute, 
lui coûterait la vie. Il résolut alors de fuir 
cette même nuit, et l'heure qu'il croyait 
favorable étant arrivée, il accomplit son 
projet et suivit le chemin de C H I N C H A -

SUYO qu'avait pris l 'armée, dans le but de 
rejoindre le plus vite possible sa division. 
Aussitôt qu'il l'eût atteinte, il convoqua 
ses capitaines, et feignant un désespoir 
plus grand qu'il n'éprouvait, il leur exposa 
que l'état et les circonstances où ils le 
voyaient, provenaient du mépris avec 
lequel l'Inca avait résolu non-seulement 
de rabaisser les privilèges des Antis en 
leur refusant le rang d'ancienneté que de 
droit immémorial ils avaient obtenu dans 
toutes les campagnes, mais encore de 
licencier la division et de la disséminer 
dans le reste de l'armée sous les ordres des 
autres généraux, en lui enlevant à lui-
même le commandement et la protection 
de ses propres sujets; injustice qu'il n'avait 
pu supporter à cause de la tendre affection 
qu'il leur portait, et que, dans une telle 
circonstance, il avait préféré un sort mal-
heureux en se dirigeant fugitif, seul et 
errant, vers la partie opposée de la cordil-
lère des Andes, au milieu des barbares qui 
y habitaient, comme l'avaient fait en d'au-
tres temps des hommes aussi grands et 
aussi honorés que lui, plutôt que d'être 
témoin d'une dégradation aussi honteuse 
de ses sujets bien-aimés; que cette déter-
mination, il allait à l'instant même la 
mettre à exécution et qu'il ne les avait 
réunis que pour leur dire un tendre et 
éternel adieu, qu'il les chargeait de trans-

tropa (A). Semejante noticia alteró en 
extremo á los reunidos, quienes le protes-
taron inmediatamente a su general que el 
negocio era de común Ínteres, y que por 
lo mismo su suerte debería ser igual ; que 
dispusiese de ellos y de las tropas de su 
cargo, del modo que le pareciese conve-
niente. Viendo O L L A N T A Y logrado su in-
tento, mandó que prontamente y con el 
mayor sigilo se aprestase la división y se 
pusiese en marcha, desviándose del camino 
real que llevaban y tomando la dirección 
de su capital de Tampu; que esto se prac-
ticase con tal diligencia que pudiese to-
marles el dia ya sobre las inmediaciones de 
aquel pueblo, que lo tenian bien próximo. 
Todo se ejecutó exactamente y puestos en 
él, habló el géneral á toda la tropa en los 
mismos términos que lo habia hecho con 
sus capitanes, agregando que la determi-
nación ya se habia tomado y cumplido; 
que era preciso sostenerla á toda costa no 
excusando los mayores sacrificios para ello, 
y para eludir la indignación del Inca, que 
muy pronto estallaría; que la ventajosa 
localidad de su terreno proporcionaba una 
defensa insuperable á los enemigos y que 
así era preciso fortificarlo muy pronto en 
los desfiladeros de sus entradas y salidas; 
que cuando por último no fuese bastande 
toda precaución y esfuerzo, se encamina-
rían á los Antis ulteriores de la cordillera, 
buscando su libertad y sosteniendo su ho-
nor como lo habian hecho los valerosos ge-
nerales de los C H A N C A S , H A N C O - H U A I L L O y 
H U A R A C C A , en el reinado del Inca V I R A -

COCHA. Del modo dicho quedó establecida 
la rebelión de O L L A N T A Y , y la tradición no 
expresa si prontamente y como era regular 

mettent en son nom à la troupe (a). Une 
telle détermination émut profondément les 
assistants qui protestèrent immédiatement 
au général que, l'affaire les intéressant éga-
lement, leur sort devait être le même, et 
qu'il pouvait disposer d'eux et des troupes 
sous leurs ordres de la manière qu'il juge-
rait convenable. O L L A N T A Ï voyant son pro-
jet réussir, leur ordonna de disposer à la 
hâte et le plus secrètement possible la divi-
sion, de la mettre en marche en abandon-
nant la grande route qu'ils suivaient et en 
prenant la direction de Tampu, leur capitale, 
et de faire tout cela avec une diligence telle 
que le soleil levant les trouvât dans le voi-
sinage immédiat de ce pays dont ils étaient 
tout proche. Tout s'exécuta exactement 
comme il l'avait dit, et une fois arrivés, le 
général parla à toute la troupe dans les 
mêmes termes qu'il avait fait aux capi-
taines, ajoutant que la résolution prise était 
déjà accomplie, et qu'il fallait la soutenir 
coûte que coûte, sans épargner pour cela 
les plus grands sacrifices, afin d'échapper 
à l'indignation de l'Inca, qui allait promp-
tement éclater ; que l'avantageuse disposi-
tion du pays offrait une défense insurmon-
table contre leurs ennemis, et que, par 
conséquent, il serait nécessaire d'en forti-
fier promptement les défilés aux entrées 
et aux sorties, et qu'enfin, si tant de pré-
cautions et d'efforts étaient inutiles, ils 
s'achemineraient vers la partie ultérieure 
de la cordillère des Andes, cherchant leur 
liberté et défendant leur honneur comme 
l'avaient fait les valeureux généraux des 
C H A N C A S , H A N C O - H U A I L L O e t H U A R A C C A , 

sous le gouvernement de l'Inca V I R A C O C H A . 

C'est ainsi qu'éclata la rebellion d ' Û L L A N -

(*) Estos no recuerda lo que hizo Napoléon en | ( a ) Cela nous rappeUe ce que fit Napoléon à F o n -

Fontainebleau cuando su primero abdication. ¡ tainebleau, lors de sa première abdication. 



cayó sobre él, el mismo ejército que salia 
en marcha, dirigido por el rumbo de 
CHINCHASUYO. LO que no tiene duda es 
que la rebelión se sostuvo algunos años 
puesto que dió tiempo á formar las fortifi-
caciones que existen, y cuando fué preciso 
todo el ardid de que se valió RuMiñAHm 
para subyugarla (A). 

TAÎ. La tradition ne dit pas si le reste de 
l'armée qui était en marche et suivait la 
route de CHINCHASUYO, fondit prompte-
ment sur lui, comme cela était à espérer. 
Ce qui est hors de doute, c'est que la re-
bellion d'OIXANTAÏ dura plusieurs années, 
puisqu'on eut le temps de faire les fortifi-
tions qui existent encore, et qu'il ne fallut 
pour la réduire rien de moins que l'artifice 
dont se servit ŒIL-DE-PIERRE (a). 

(A) A c a b a m o s de v i s i t a r l o s m o n u m e n t o s y las r u i -

n a s d e O l l a n t a y - T a m b o . S o n t a n a d m i r a b l e s y p a s m o -

s o s q u e n o h a y t é r m i n o s c o n q u e descr ib i r ese g r a n 

c o n j u n t o d e m a r a v i l l o s a s o b r a s . H a y t ab l a s o c u a r t o n e s 

de p ied ra l i sa p e r f e c t i s i m a m e n t e an ive l ada y d e u n t a -

m a ñ o t a l , q u e p a r e c e n m u r o s o pa redes d e u n a s o l a 

p i eza , y s e h a l l a n t a l m e n t e c o l o c a d o s , c o m o q u e si n o 

l o s h u b i e r a p u e s t o u n o s s o b r e o t r o s , s i n o senc i l l a y 

b o n i t a m e n t e , u n a s o l a m a n o . H a y m u c h o s s o f á s de 

p i e d r a q u e e m b e l e z a n p o r s u p o r t e , g u s t o y co locac ion . 

G r a n d e s t r e c h o s de l g r a n c e r r o en q u e se ha l l a t o d o 

e s t o , e s t á n c o m o f o r r a d o s , á p e s a r de ser m u y p e r -

p e n d i c u l a r e s , con p i e d r a s l i sas de g r a n i t o , p e r f e c t a m e n t e 

a j u s t a d a s . E n o r m e s p e d r o n e s , s i n g u l a r m e n t e l ab rados , 

o s t e n t a n p o r s u p o s i c i o n y r e l ac iones con o t r o s d e 

i g u a l m a g n i t u d y t a l l a d u r a , u n a s v i s t a s q u e d e l e i t a n 

y e l e v a n el e s p í r i t u . H a y a l a c e n a s y v e n t a n u e l a s e n 

s e r i e , q u e a l t o c a r l a s c o n l a m a n o d e s p i d e n s o n i d o s m e -

t á l i c o s , y m u i d i f e r e n t e s c u a n d o se las g o l p e a c o n p i e -

d r a o fierro. H a y p i e d r a s d e ca to rce y h a s t a ve in te á n -

g u l o s , s i m é t r i c a m e n t e e n c l a v a d a s con o t r a s de i g u a l 

c l a s e . T o d o r e v e l a a l l í e x a c t i t u d m a t e m á t i c a a d m i r a b l e , 

g u s t o e x q u i s i t o , i n m e n s o p o d e r y g r a n d e z a . 

Se r ia n u n c a a c a b a r e l d a r u n m i n u c i o s o de ta l l e de 

t o d o c u a n t o al l í s e vé : y a d e m a s , s o l o u n g r a n a r q u i -

t e c t o n ó g r a f o p o d r í a h a c e r l o p r o p i a y d i g n a m e n t e . H a y 

o b r a s y a d e s t r u i d a s o d e s t r u y é n d o s e , y las h a y a u n n o 

a c a b a d a s , c o m o lo i n d i c a n m u c h a s p i ed ra s q u e e s t á n 

t i r a d a s e n e l c a m i n o , y q u e n o h a b i a n l l e g a d o a ú n al 

l u g a r de s u d e s t i n o . E s t o ú l t i m o n o s c o n f i r m a las n o -

t ic ias q u e a l g u n o s o b s e r v a d o r e s n o s d i e r o n , d e q u e t o d o 

e l i n m e n s o c ú m u l o d e p i e d r a s , de t o d o s t a m a ñ o s , q u e 

f o r m a n los m o n u m e n t o s de q u e v a m o s h a b l a n d o , f u e r o n 

/ 

( a ) N o u s v e n o n s de v i s i t e r les m o n u m e n t s e t les 

r u i n e s d ' O l l a n t a ï - T a m b o . E l l e s s o n t si admi rab les et 

si é t o n n a n t e s q u ' i l n ' y a pas de t e r m e s p o u r décr i re ce 

g r a n d a s s e m b l a g e d e t r a v a u x m e r v e i l l e u x . I l y a des 

t ab l e s o u da l les d e p i e r r e l isse p a r f a i t e m e n t n ive lée , e t 

d ' u n e si g r a n d e d i m e n s i o n , qu ' e l l e s s e m b l e n t f o r m e r 

des m p r s o u p a r o i s d ' u n e seu le pièce, e t e l l e s son t 

p lacées c o m m e si u n e seu le m a i n les ava i t d i sposées les 

u n e s s u r les a u t r e s a v e c u n e n a ï v e s impl i c i t é . I l y a 

h e a u c o u p de so fas d e p i e r r e q u i s e r v e n t d ' embel l i s -

s e m e n t p a r l eu r f o r m e , l e u r b o n g o û t e t la p lace qu ' i l s 

o c c u p e n t . D e g r a n d s espaces de la m o n t a g n e d a n s 

l aque l l e t o u t ce la s e t r o u v e , b i e n q u e t r è s - p e r p e n d i c u -

la i res , s o n t c o m m e r e v ê t u s de p ie r res lisses d e g r a n i t , 

p a r f a i t e m e n t a j u s t é e s . D ' é n o r m e s b l o c s , r e m a r q u a -

b l e m e n t f a ç o n n é s , o f f r e n t pa r l e u r pos i t i on e t l eu r 

r a p p o r t a v e c d ' a u t r e s d e m ê m e g r a n d e u r et de m ê m e 

f o r m e , u n aspec t q u i r é j o u i t e t é lève l ' â m e . 11 y a 

d e s sé r i e s d e n iche? et d e p e t i t e s f e n ê t r e s q u i r e n d e n t 

d e s sons m é t a l l i q u e s l o r s q u ' o n les f r a p p e a v e c l a m a i n , 

e t des s o n s t rès -d i f fé ren t s l o r s q u ' o n les f r a p p e a v e c u n e 

p ie r re o u a v e c d u f e r . 11 y a des p ie r res de q u a t o r z e 

e t j u s q u ' à v i n g t ang l e s , s y m é t r i q u e m e n t enchâs sée s a u 

mi l i eu d ' a u t r e s d e m ê m e n a t u r e . T o u t y r évè le u n e 

e x a c t i t u d e m a t h é m a t i q u e admi rab l e , u n g o û t exqu i s , 

u n e p u i s s a n c e e t u n e g r a n d e u r i m m e n s e s . 

O n n ' e n finirait j a m a i s si l ' o n v o u l a i t d o n n e r u n 

détai l m i n u t i e u x de t o u t ce q u ' o n y vo i t ; et d ' a i l l eurs 

u n g r a n d a r c h i t e c t o n o g r a p h e se ra i t s e u l capable de le 

fa i re d ' u n e m a n i è r e d i g n e du s u j e t . I l y a des o u v r a g e s 

d é j à d é t r u i t s o u e n vo ie de d e s t r u c t i o n , e t m ê m e p l u -

s i eu r s q u i n e s o n t pas a chevés , c o m m e o n le voi t par 

b e a u c o u p de p i e r r e s laissées en r o u t e a v a n t d ' ê t r e a r -

rivées a u l i eu d e l e u r d e s t i n a t i o n . C e t t e c i rcons tance 

c o n f i r m e les r e n s e i g n e m e n t s q u i n o u s o n t é t é d o n n é s 

p a r p lu s i eu r s o b s e r v a t e u r s , d ' ap rè s l e sque l s t o u t ce t 

/ ' 

El Doctor Don Antonio Valdez, en su 
tragedia da él nombre de CUSI-CCOYLLOR á 
l a NUSTA d e l o s a m o r e s d e OLLANTAY y a s e -

gura que tuvieron una hija llamada IMA-

l levadas, de u n a g r a n c a n t e r a q u e e s t á cas i á la v i s t a , 

al frente del l u g a r d e las r u i n a s , á u n a s t r e s l e g u a s d e 

distancia, del o t r o l a d o de l rio. Y s i e n d o e s t o as i , c o m o 

es i n d u d a b l e , p u e s q u e d o n d e e s t á n los m o n u m e n t o s n o 

hay n i v isos de c a n t e r a , c ó m o es q u e los a n t i g u o s pe-

ruanos pud ie ron c o n d u c i r t a n t í s i m o s y t a n i n c o n m e n -

surables p e d r o n e s , d e s d e t a n l e jos y a l t r avés de u n 

r io cauda loso , c o m o lo e s e l Hu i l l c a -Mavo ? A q u í se 

pierde la i m a g i n a c i ó n y f a l l a n los c á l c u l o s ; p e r o v a g a 

el a lma p o r r e g i o n e s del ic iosas , d e s c o n o c i d a s ; y á la 

vista de t an p o r t e n t o s o s h e c h o s , se complace u n o y s e 

da el pa rab ién d e p e r t e n e c e r á la h u m a n i d a d , p u e s q u e 

el h o m b r e p u d o h a b e r e j e c u t a d o t a n s o r p r e n d e n t e s y 

magnif icas obras , casi rivales d e las de la m i s m a natu- . 

raleza ! 

H e m o s c o m p a r a d o a t e n t a m e n t e es tas o b r a s con las 

de la g r a n for ta leza de l C u z c o , y h e m o s ha l lado e n t r e 

ellas m u c h a d i fe renc ia . 

L a s d e O l l a n t a y - T a m b o son casi d e p u r o l u j o , e x -

cepto la a n d e n e r i a q u e e s t á a l a izquierda d e l a p l a -

nicie en q u e s e e n c u e n t r a n los m o n u m e n t o s ; la cua l , 

á la m a n e r a d e las p r o l o n g a d a s y c o m p l e t a m e n t e a p a r -

t adas g rade r í a s d e u n a t r i o o cemen te r io , p u e d e h a b e r 

s ido la ú n i c a o b r a , p e r o s i e m p r e magn i f i ca , q u e e n e s e 

pueb lo , n a t u r a l m e n t e p u n t o mi l i t a r é inaccesible , s e 

t rabajar ía c o n m i r a s marc ia les y es t ra tég icas , a c u y o 

e fec to s e d ice q u e d e s p u e s s i rv ió a u n á los i n d í j e n a s 

en la g u e r r a q u e s o s t u v i e r o n c o n t r a los P iza r ros . P u e d e 

decirse en u n a pa l ab ra , q u e a t e n d i d o s los p a r a l e l ó g r a -

m o s , pa ra le lep ípedos , c o m i z a s , p o r t a d a s , c u a d r i l o n g o s , 

l ienzos, u m b r a l e s , c e n e f a s , p izarras , so fas , a l t a res , m e -

sas, covachas , pa redes , & , & , q u e h a y e n T a m p u , f a -

bricado t o d o e l lo d e p ied ra de a la de m o s c a , con e l 

m á s de l i cado p r imor y con u n a f u e r z a en e l dia i n c o n -

cebible, p u e d e deci rse , r e p e t i m o s , q u e á s e r e l lo o b r a 

de los Incas , n o lo h ic ie ron és tos s i n o con el d e s i g n i o 

de pa ten t i za r ó las m á s r e m o t a s gene rac iones f u t u r a s e l 

poder f a r a ó n i c o , casi i n m e n s o d e q u e d i s p o n í a n , y l o 

a d m i r a b l e m e n t e a v a n z a d o s q u e s e ha l l aban e n a r q u i -

t ec tu ra . M i é n t r a s q u e l a o b r a de la fo r t a l eza de l C u z c o , 

á vue l t a s de p recon iza r i m p o n d e r a b l e m e n t e l o u n o ó ! 

Le Docteur Don Antonio Valdez, dans 
sa tragédie, donne le nom de CUSI-CCOYLLOR 
à la princesse, objet des amours d'ÛLLAN-
TAÏ, et assure qu'ils eurent une fille appelée 

i m m e n s e a m a s de p ie r res d e t o u t e d i m e n s i o n , q u i 

f o r m e les m o n u m e n t s d o n t n o u s p a r l o n s , a é t é t i r é 

d ' u n e g r a n d e ca r r i è re q u i e s t p r e sque e n vue , vis-à-vis 

des ru ines , à e n v i r o n t r o i s l i eue s de d i s t ance de l ' a u t r e 

c ô t é de la r iv iè re . L a c h o s e é t a n t a ins i , c o m m e i l e s t 

indub i t ab le , p u i s q u ' à l ' e n d r o i t m ê m e d e s m o n u m e n t s 

il n ' y a a u c u n e t race de ca r r i è re ; c o m m e n t s e fai t- i l 

q u e les a n c i e n s P é r u v i e n s a i en t p u t r a n s p o r t e r d e s 

p ie r res si é n o r m e s e t si i n c o m m e n s u r a b l e s d ' u n e si g r a n d e 

d is tance e t à t r a v e r s u n e r iv iè re si cons idé rab le q u e le 

Hu i l l ca -Mayo ? L ' i m a g i n a t i o n s ' y pe rd , e t t o u s les c a l -

cu l s son t en d é f a u t : m a i s l ' â m e s ' é g a r e d a n s d e s r é -

g i o n s dél ic ieuses e t i n c o n n u e s , e t à la v u e d e f a i t s si 

merve i l l eux , o n s e fé l ic i te a v e c compla i s ance d ' a p p a r -

t e n i r à l ' h u m a n i t é , p u i s q u e l ' h o m m e a pu e x é c u t e r des 

œ u v r e s si s u r p r e n a n t e s e t si m a g n i f i q u e s , q u i rivalisent 

p r e sque avec ce l les d e la n a t u r e e l l e - m ê m e ! 

N o u s a v o n s c o m p a r é a t t e n t i v e m e n t ces o u v r a g e s a v e c 

ceux de la g r a n d e f o r t e r e s s e d u C u z c o , e t n o u s a v o n s 

t r o u v é e n t r e e u x u n e g r a n d e d i f fé rence . 

C e u x d ' O l l a n t a ï - T a m b o s o n t p o u r a in s i d i r e de s i m -

ples ouvrages de l u x e , excepté les chaus sées q u i s o n t 

à g a u c h e d e l a p l a ine o ù s e t r o u v e n t les m o n u m e n t s , 

lesquel les , à l ' i n s t a r des d e g r é s p r o l o n g é s e t c o m p l è -

t e m e n t dé tachés d ' u n pa rv i s , p e u v e n t a v o i r é t é l ' œ u v r e 

u n i q u e , m a i s t o u j o u r s m a g n i f i q u e , qu i , d a n s ce b o u r g , 

p o i n t n a t u r e l l e m e n t p r o p r e à - l a g u e r r e e t inaccess ib le , 

a u r a i t é t é exécu tée d a n s u n b u t m a r t i a l e t s t r a t é g i q u e , 

c o m m e on d i t , e n ef fe t , qu ' e l l e a se rv i a u x i n d i g è n e s 

d a n s la g u e r r e qu ' i l s o n t s o u t e n u e c o n t r e les P i za r r e s . 

O n peu t d i r e en u n m o t q u e , si l ' o n f a i t a t t e n t i o n 

aux p a r a l l é l o g r a m m e s , pa ra l l é l ip ipèdes , co rn i ches , p o r t a i l s , 

carrés l o n g s , p a n s d e m u r s , seu i l s , e n c a d r e m e n t s , da l l e s , 

so fas , au te ls , t ab l e s , n i ches , p a r o i s , e t c . , q u i se t r o u v e n t 

à T a m b o , l e t o u t f a b r i q u é e n p i e r r e d e g r è s , avec la 

perfect ion la p l u s dé l ica te e t u n e f o r c e a u j o u r d ' h u i 

incompréhens ib le ; on p e u t d i r e , r é p é t o n s - n o u s , q u e s i 

t o u t cela a é té l ' o u v r a g e des Incas , ils l ' o n t fai t s a n s 

a u t r e dessein q u e de d o n n e r a u x g é n é r a t i o n s f u t u r e s 

les p lus é lo ignées , u n e p r e u v e é v i d e n t e d e la p u i s s a n c e 

p h a r a o n i q u e e t p r e s q u e in f in ie d o n t i l s d i sposa i en t , e t 

des p rogrès a d m i r a b l e s q u ' i l s a v a i e n t f a i t s d a n s l ' a r c h i -

tec ture . Mais p o u r ce q u i e s t des o u v r a g e s de la f o r -



S U M A C ( A ) . La tradición que ha oido el que 
da este papel no expresa ni lo uno ni lo 
otro. Con motivo de estarla escribiendo 
ha preguntado á D. Juan Huallpa casique 
noble y de sangre de la parroquia de Belen 
de esta cuidad lo que sabia en el particu-
lar, y éste le ha dicho que Don N. . . de la 
parroquia de S. Sebastian y Don N. . . de la 
de San Blas, indios igualmente nobles y 
principales, le dijeron cuando vivian que 
la rebelión de O L L A N T A Y se aseguraba 
haber provenido del robo que éste hizo 
de una A C L L A del covento de ellas, sin saber 
expresar más; así anda variada la relación 
de este hecho. 

§ SEGUNDO. 

Carácter y empleos de RiMiñAHUi. 
Ardid de heroica fidelidad con que 
subyugó a OLLANTAY. 

R U M I Í Í A H U I , contemporáneo de O L L A N -

TAY, tuvo en el imperio de las Incas el 
mismo rango y empleos que éste, pues fué 

lo o t r o , es visto q u e n o f u é emprend ida s ino c o n el 

fin exclusivo de hacer de el la u n a c indadela i n e x p u g -

gnab le ( c o m o la tuvieron las met rópol i s d e la a n t i -

g ü e d a d ) , u n m u r o inquebrantable cont ra las ¡ovaciones, 

u n inaccesible castil lo, u n formidable ingen io d e ofensa 

te r r ib le y de segur ís ima defensa . 

( N o t a del DR MESA.) 

(A) IMA-SUSIAC qu ie re decir a l g o m a s q u e « bel l is-

s íma » . El lo es que , si pues ni c o n l o s super la t ivos se 

p u e d e n expresar en español ciertas palabras d e la q u e -

chua ; t iene esta l engua c ier tas palabras y f rases q u e 

encierran m u c h o signif icado y q u e son intraducibies . 

I M A - S U M A C (a). La tradition qui a été en-
tendue par celui qui écrit ces lignes, ne 
parle ni de l 'une ni de l 'autre. Avant de 
l 'écrire, il a demandé à D. Juan Huallpa, 
cacique de noble naissance, de la paroisse 
de Belen, de cette ville, de lui dire ce qu'il 
savait de particulier sur ce sujet. Celui-ci 
lui a dit que Don N. . . de la paroisse de 
S. Sébastien, et Don N. . . de celle de 
S. Biaise, Indiens tous deux, nobles et nota-
bles, lui dirent de leur vivant, que l 'on ra-
contait que la révolte d ' O L L A N T A ï avait eu 
pour cause le rapt qu'il avait commis d'une 
vierge choisie du couvent où ces vierges 
étaient renfermées, sans pouvoir en dire 
davantage ; telles sont les divergences dans 
la relat ion de ce fait. 

§ SECOND. 

Caractère et charges ¿¿ 'ŒIL-DE-PIERRE. 

Artifice d'héroïque fidélité qu'il em-
ploya pour soumettre OLLANTAÏ. 

Œ I L - D E - P I E R R E , contemporain d ' O L L A N -

TAï, occupa dans l'empire des Incas le 
m ê m e rang et les mêmes charges que lui : 

t e r e s s e d u Cuzco , o u t r e qu ' i l s exa l ten t incomparab le -

m e n t c e t t e puissance e t ces p rogrès , o n voi t qu ' i ls 

n ' o n t é t é en t repr i s q u e dans le b u t exclusif d ' e n fa i re 

u n e c i t ade l l e inexpugnable ( c o m m e en avaient les 

g r a n d e s m é t r o p o l e s de l ' an t iqu i t é ) , u n e mura i l l e iné -

b r a n l a b l e con t re les invas ions , u n châ teau f o r t inacces-

s i b l e , u n fo rmidab le engin d e g u e r r e , so i t offensif , soit 

d é f e n s i f . 

N o t e du DR MESA.) 

( a ) IMA-SUMAC veut dire q u e l q u e chose d e plus 

q u e « t rès -be l le . » C 'es t q u ' e n ef fe t , i l y a dans le q u e -

c h u a d e s m o t s q u ' o n n e peu t r endre en e spagno l , 

m ê m e avec les super la t i fs . Ce t t e l a n g u e possède des 

e x p r e s s i o n s e t des t o u r n u r e s t rès -énerg iques e t qu i s o n t 

i n t r a d u i s i b l e s . 

general y presidente del rumbo de C C O L L A -

SUYO, cuya vasta extension se ha expre-
sado. 

Por dicho principio debió descender de 
alguno de los grandes Curacas del Collao, 
pues en el gobierno de los Incas jamas se 
daban los empleos y mandos de un depar-
tamento a individuo de otro, por meritorio 
que fuese, a menos de ser de los de la san-
gre real. 

Residia en la corte y como general de 
division marchaba con el ejército a conti-
nuar sus conquistas de C H I N C H A S U Y O , de 
que se ha hablado, y por consiguiente pre-
senció los acontecimientos de O L L A N T A Y y 
sin duda debió de ser uno de los que lo hu-
biesen atacado en su fortaleza en el tiempo 
en que se mantuvo en ella. No podia so-
brellevar ni avenirse con semejante infide-
lidad al Inca legímito, ni la emulación 
simulada, que siempre reina entre perso-
najes de igual rango, le hacia soportable 
la vista de una nueva testa coronada, que 
tan poco ántes habia sido un compañero 
suyo y tan vasallo como él. Luchando su 
imaginación con esta idea, y con el arbi-
trio de que podría valerse para destronar 
á aquel nuevo rey, sin que nadie fuese 
capaz de penetrar sus planes, no halló otro 
que el de hacerse delicuente de uno de los 
más sacrilegos delitos que podían come-
terse en aquella gentilidad y de que jamás 
se habia dado ejemplar. 

Sin comunicar á nadie su pensamiento, 
resuelve una noche escalar los muros del 
monasterio de las ACLLAS, y se introduce en 
él. La vista de un hombre entre aquellas 
vírgenes causa tal conmocion y alarido 
dentro de la casa que los clamores resuenan 

car il fut général et président de la province 
de C C O L L A S U Y O , de la vaste étendue de 
laquelle on a déjà parlé. 

Par cela même, il devait descendre de 
l 'un des grands Curacas du Collao, car 
sous le gouvernement des Incas, on ne 
confia jamais les charges et les comman-
dements d'un département à des individus 
d'un autre département, quelque méritants 
qu'ils fussent, à moins qu'ils n'appartins-
sent au sang royal. 

Il demeurait à la Cour, et, comme géné-
ral de division, marchait avec l'armée pour 
continuer la conquête de C H I N C H A S U Y O 

dont on a parlé, et par conséquent assista 
aux événements concernant O L L A N T A Ï , et 
sans doute fut un de ceux qui l'attaquè-
rent dans son fort alors qu'il s'y mainte-
nait. Il ne pouvait ni souffrir, ni accepter 
une semblable infidélité à l'égard de l'Inca 
légitime, et la rivalité secrète qui existe 
toujours entre personnages du même rang 
ne pouvait lui rendre supportable la vue 
d'une nouvelle tête couronnée qui, peu de 
temps auparavant, avait été son égal et 
vassal comme lui. Son imagination se ré-
voltant à cette idée, et ne faisant que cher-
cher le moyen par lequel il lui serait pos-
sible de détrôner ce nouveau roi, sans que 
personne pût pénétrer ses projets, il n'en 
trouva pas d'autre que de se rendre cou-
pable d'un des sacrilèges les plus criminels 
qui pussent se commettre à cette époque 
d'idolâtrie et dont jusqu'alors on n'avait 
jamais eu un seul exemple. 

Sans communiquer son projet à personne, 
il résolut d'escalader pendant la nuit les 
murs du palais des V I E R G E S D ' É L I T E , afin 
de s'y introduire. La vue d'un homme au 
milieu de toutes ces vierges, causa une 
telle émotion et une telle alarme à 



al público y llegan a oidos del Inca. l'intérieur 

Un hecho tan inaudito lleva á toda la 
corte a las puertas de la clausura, y cuánto 
se aumentó el asombro y espanto al ver que 
el agresor era el gran general R U M I S A H U I ! 

El rey abismado de un suceso tan sen-
sible, en una peisona á quien tanto amaba, 
cuyo mérito era de los mayores, y con 
cuyas aptitudes contaba, no ménos que 
para subyugar al rebelde de TAMPU, lloraba 
tan grande desgracia, pues debia ser de 
muy graves consecuencias : contrapesaba 
la necesidad que tenia su corona del gene-
ral RUMISAHUI, y po r otra parte veia la 
formidable ley que habia infringido y que 
hasta entónces se conservó estampada en 
sus quicios sin creerse que hubiese persona 
capaz de quebrantarla. 

La vindicta pública, el carácter inviolable 
de los Incas en punto de justicia; todo exi-
gía que el general delincuente fuese tra-
dato con todo el rigor merecido por un 
enorme criminal. Resuelve su estrecha cap-
tura; lo exponen en la cárcel publica con 
guardia correspondiente, y en la prisión 
del L L U C O ( A ) que es la más segura y que 
aun hasta el dia la usan los Indios; y luego 
se procede al conocimiento de su causa. 

Un suceso tan ruidoso se divulgó rápi-
damente por todo el reino, y lo supo muy 
pronto el mismo O L L A N T A Y . Todos tenían 

( » ) U n a redicilla d e c u e r o c o n q u e en las h o r a s de 

m a y o r cu idado r e t o b a b a n e l c u e r p o del de l incuan te , 

desde los h o m b r o s h a s t a l o s m u s l o s . 

de la maison, que les cris se fi-
rent entendre au dehors et parvinrent aux 
oreilles de l'Inca. 

Un fait aussi inattendu amena toute la 
Cour aux portes du couvent, et combien 
s'accrurent l'étonnement et l'épouvante, 
quand on vit que le coupable était le grand 
général Œ I L - D E - P I E R R E ! Le roi atterré d'un 
attentat aussi grave commis par un homme 
qu'il aimait tant, dont le mérite était des 
plus éminents, et sur les talents duquel il 
comptait pour un but qui n'était rien de 
moins que de soumettre le rebelle de 
TAMPU, déplorait un si grand malheur, 
dont les conséquences pouvaient être ex-
trêmement graves ; car, d'un côté il pesait 
le besoin que sa couronne avait du général 
Œ I L - D E - P I E R R E , et de l'autre il voyait la 
terrible loi que celui-ci avait violée, et que 
jusqu'alors on avait conservée hors de 
toute atteinte, sans croire qu'il pût se 
trouver quelqu'un capable de l'enfreindre. 

La vindicte publique, le caractère in-
flexible des Incas pour tout ce qui concer-
nait la justice, tout exigeait que le général 
coupable fut traité avec toute la rigueur 
que méritait un crime aussi énorme. Il fut 
donc résolu de l'emprisonner étroitement : 
on l'enferma dans la prison publique avec 
la garde nécessaire, puis on l'enveloppa 
pour plus de sûreté dans le L L U C O (a), dont 
les Indiens font encore usage aujourd'hui ; 
ensuite on procéda à l'instruction de son 
procès. 

Un événement aussi extraordinaire se 
divulgua rapidement dans tout le royaume. 
O L L A N T A Ï lui-même en eut très-prompte-

( a ) F i l e t de cui r dans lequel , au m o m e n t de sa t is -

faire q u e l q u e besoin na tu re l , l e corps d u criminel était 

enve loppé depuis les épau les j u s q u ' a u x cuisses. 

/ 

fija su atención en las resultas de la causa 
de R U M I Ü A H U I ; mas éste guardaba un pro-
fundo silencio hasta que concibió que el 
estado del proceso habia manifestado su 
comportamiento entre las A C L L A S en el 
corto tiempo que estuvo con ellas. Entón-
ces hizo una representación al Inca, expre-
sándole, que en la espantosa habitación de 
sucalaboso le habia hablado el P A C H A C A M A C 

de materias muy graves y conducententes 
a su vindicación y al bien del imperio, que 
era preciso las supiese S. M. sin pérdida de 
instante, y que para ello le concediese una 
audiencia reservada. 

El Inca consultó esta solicitud con el 
V I L L A C C U M U o sumo sacerdote y con su 
consejo; y como la proposicion ministraba 
tanto aparato de importancia, y al mismo 
tiempo se fundaba en la revelación o su-
perstición que operaba demasiado en el 
ánimo de aquellos gentiles, se resolvió 
fuese permitida la audiencia en los térmi-
nos que la pedia el preso. 

Con todo el aparato y rigor de su pri-
sión fué conducido al palacio y presentado 
al Inca a quien fué muy dolorosa su vista : 
y retirados á donde no pudiesen ser oidos, 
le dijo : « Incallay (mi venerado rey); has 
creido tal vez, que tu amado y favorecido 
general R U M I Ü A H U I ha desmerecido tu pa-
ternal protección, y ha cometido el exe-
crable delito de que se halla acusado ? 

« La prisión queme oprime, y el deshonor 
en que me hallo, no labran tanto en mi 
ánimo cuanto la consideración de tener 

ment connaissance. Tous tenaient leur at-
tention fixée sur les résultats du procès 
d'ŒiL-DE-PIERRE; quant à lui, il gardait 
un profond silence jusqu'au moment où il 
pensa que la procédure avait mis en lumière 
sa conduite chez les V I E R G E S D ' É L I T E pen-
dant le court laps de temps qu'il y était 
resté. Alors il adressa une requête à l'Inca, 
lui exposant que pendant son affreux séjour 
dans le cachot, le P A C H A C A M A C (l'être su-
prême) lui avait parlé de sujets très-graves 
et qui devaient conduire à sa justification 
et au bien du royaume ; qu'il était urgent 
qu'il les communiquât à Sa Majesté sans 
perdre un instant, et que, pour cela, elle 
voulût bien lui accorder une audience par-
ticulière. 

L'Inca discuta cette demande avec le 
V I L L A C C U M U ou grand prêtre, et son 
conseil, et comme la proposition en ques-
tion paraissait avoir une grande impor-
tance, et en même temps s'appuyait sur la 
révélation ou la superstition qui dominait 
outre mesure sur l'esprit des idolâtres de 
cette époque, on résolut d'accorder la dite 
audience dans les conditions formulées par 
le prisonnier. 

Avec tout l'appareil et la rigueur de sa 
captivité, il fut conduit au palais et admis 
en la présence de l'Inca, à qui sa vue fut 
très-pénible; et quand ils se furent retirés 
là où personne ne pouvait les entendre, il 
dit : « Incallay, (mon roi vénéré), as-tu 
donc pu croire par hasard qu'ŒiL-DE-
PIERRE, ton général aimé et favori, ait pu 
se rendre indigne de ta protection pater-
nelle, et qu'il ait commis l'exécrable crime 
dont on l'a accusé ? 

« La prison qui m'opprime et le déshon-
neur qui me frappe n'accablent pas tant 
mon âme que de voir ton cœur royal et 



afligido y consternado tu amoroso y real 
ánimo. 

« No, Señor, no es así: R U M I Ü A H U I es el 
mismo en su acrisolado honor; y el estado 
en que lo ves, es el efecto del amor á tu 
real persona ; de la fidelidad que eterna-
mente te profesará, y de los deberes del 
alto carácter en que lo has constituido. El 
atentado cometido por el soberbio O L L A N -

TAY ha sido el objeto de mis miras, pues 
no pudiendo sufrir mi lealtad el ultraje que 
aquél ha hecho á tu corona, buscaba en 
mi imaginación los medios de castigarlo 
y cortar el vueloásu orgullo; guardaba en 
mi corazon estas honradas ideas, y al fin 
resolví para lograrlas, practicar un hecho 
como el que se ha visto, que al mismo 
tiempo que resonará en todo tu imperio 
por singular y enorme, sin quebrantar el 
espíritu de la formidable ley que lo priva, 
me diese la denominación de un sacrilego 
criminal hasta su tiempo. 

« Mi entrada en el covento de las ACLLAS 
será la caida de aquel traidor : yo te pro-
testo, y sabré cumplirlo rindiéndolo á tus 
piés.» 

« Cómo puede ser eso, » le contenstó 
el Inca, « cuando tu violacion de la casa 
de la vírgenes ninguna conexion puede 
tener con la rebelión de OLLANTAY ; y por 
otra parte tu delito va irremediablemente a 
dar fin con tu existencia por una ley irre-
vocable? » 

« Señor,»le respondió,« esa ley irrevocable 
lo es justamente para el que quebranta su 
espíritu y fin benéfico á la sociedad. Yo no me 
hallo en este caso : revisa nuestros QUIPUS 
y legislation, veras en ellos que está im-

plein d'amour si affligé et consterné. 

« Non, Seigneur, il n'en est pas ainsi : 
ŒIL-DE-PIERRE a toujours son honneur 
intact, et la position dans laquelle tu le 
vois, n'est qu'un effet de l'amour qu'il 
porte à ta royale personne, de la fidélité 
qu'il professera éternellement pour toi, et 
des devoirs qui découlent de la haute posi-
tion à laquelle tu l'as élevé. Le crime com-
mis pa r l 'orguei l leux OLLANTAÏ a été la 

cause de mes projets : car ma loyauté ne 
pouvant supporter l'insulte qu'il a faite à 
ta couronne, je recherchais dans mon imagi-
nation les moyens de le punir et d'abattre 
son orgueil. J'ai gardé dans le plus profond 
de mon cœur ces honorables idées et enfin 
pour les mettre à exécution, je résolus de 
commettre l'action qu'on a vue, laquelle 
en même temps qu'elle retentirait dans 
tout ton empire par son énormité et sa 
singularité, sans enfreindre l'esprit de la loi 
terrible qui la prohibe, me donnerait pen-
dant le temps nécessaire la dénomination 
de criminel sacrilège. 

« Mon entrée dans le couvent des VIERGES 
D'ÉLITE sera la chute de ce traître, et je 
t'assure que je saurai la réaliser en le traî-
nant à tes pieds. » 

« Comment cela peut-il être, » répondit 
l'Inca, « quand ta profanation de la maison 
des Vierges n'a aucun rapport avec la ré-
bellion d'OLLANTAÏ, et que d'un autre côté 
ton crime va être irrémissiblement cause de 
la fin de ton existence, d'après une loi irré-
vocable ? » 

« Seigneur,» lui répondit-il, « cette loi irré-
vocable l'est justement pour celui qui en 
enfreint l'esprit et le but, qui est le bien 
de la société. Je ne suis pas dans ce 
cas. Revois nos QUIPOS et notre législation, 

puesta para el violador de una de las vír-
genes dedicadas a Dios. Jamas cometeré 
semejante sacrilegio y no me he excedido, 
ni aun en tocar sus ropas. (El estado del 
proceso lo habia acreditado bien.) 

« No por esto diré que estoy indemne de 
toda culpa, pues conozco que lo es, la de 
heber quebrantado la clausura, y dado este 
escandaloso ejemplo. 

« Bajo de este conocimento he obrado, y 
es el medio que me propuse, para cumplir 
mis fieles designios en tu servicio : mi de-
lito no es de muerte ; tu Señor lo podrás 
calcular, y también tu consejo cuando me 
oigan para sentenciar mi causa. Confieso 
que debo tener corrección, y que ésta exige 
que sea espectable para la vindicación de 
la ley, y para mis propias miras. No lo-
graré volverte á hablar con igual reserva 
y así te pido dos cosas : una que tratán-
dome en el juicio público con el mayor 
rigor y aun con crueldad hagas que se me 
azote por final sentencia, pero de tal modo 
que cause compasion al más insensible; y 
la otra que cuando yo te despache un 
QUIPU desde TAMPU, a donde de resultas 
iré á parar, procures cumplirlo con la 
mayor exactidud; esto importa á tu corona 
y al cumplimiento de mi palabra que vuelvo 
a ratificarte. » 

Concluida la audiencia reservada, volvió 
á su prisión, y admirado y aun agradecido 
el Inca de un ardid simulado a tanta costa, 
lo ocultó con profunda reserva ordenando 
se abreviase la causa para su sentencia. 

tu verras que cette peine s'applique au vio-
lateur d'une des jeunes Vierges consacrées 
à Dieu. Jamais je n'ai commis un sem-
blable sacrilège, et je ne me suis même pas 
permis de toucher leurs vêtements. (C'est ce 
que le procès avait bien démontré.) 

« Je ne veux pas dire par là que je sois 
exempt de toute faute : car je sais parfai-
tement que j'ai commis celle de violer la 
clôture en donnant par là un exemple scan-
daleux. 

« C'est dans ce but que j'ai agi, et c'est le 
moyen que je me suis proposé afin d'ac-
complir mes fidèles desseins pour ton ser-
vice. Mon délit n'entraîne pas la mort ; toi-
même, Seigneur, tu pourras t'en convaincre 
ainsi que ton conseil, quand il m'entendra 
pour juger ma cause. J'avoue que je dois re-
cevoir une punition, et qu'elle doit être telle 
qu'on est en droit de l'attendre pour satisfaire 
à la loi et pour servir à mes propres desseins. 
Il ne me sera plus donné de te parler 
confidentiellement comme aujourd'hui : 
ainsi je te demanderai deux choses : la pre-
mière, qu'en me traitant dans le jugement 
public avec la plus grande rigueur et même 
avec cruauté, tu fasses que l'on me fouette 
par sentence définitive et de telle façon que 
cela excite la compassion du plus insensible, 
et la seconde, que lorsque je t'enverrai un 
QUIPO de TAMPU OÙ je m e ret i rerai après , 

tu t'appliques à l'accomplir avec la plus 
grande exactitude ; cela importe à ta cou-
ronne et à l'accomplissement de la parole 
que je te confirme de nouveau. » 

L'audience particulière étant terminée, 
il retourna à sa prison, et l'Inca plein d'ad-
miration et même de reconnaissance pour 
un stratagème combiné avec tant de peine, 
le garda sous le plus profond secret, ordon-
nant que l'on abrégeât la procédure pour 



Fijóse al fin el ¡fia de darla, y puesto el 
Inca con su consejo en pública corte, se 
mandó traer al reo para oirle si le quedaba 
algo que decir; fué este un acto demasiado 
imponente, al ver a un general como Ru-
MIÜAHUI rodeado de tropas, enllucado, y 
tratado como el más atroz delincuente. 

Se le relacionó el proceso y se le hizo 
ver que habia quebrantado la ley sagrada 
que sancionó el Inca R O C C A y que por con-
siguiente merecía la muerte; que si le que-
daba algo que esponer lo hiciese en aquel 
mismo acto. RUMIÜAHUI, dirigiendo la 
palabra al rei, le dijo : « Señor, ántes de 
ahora aunque en audiencia privada he des-
cargado el crimen que se me imputa. Tu 
abuelo el gran Inca ROCCA, sancionó una 
ley santa y muy justa. Yo no la he que-
brantado. 

« El espíritu y mente de su tenor es el de 
enterrar viva á la ACLLA que delinquiese 
contra su virginidad, y el de borrar hasta 
de la memoria de los vivientes al cómplice 
de semejante delito con cuanto le perte-
nezca. Léase la ley y se verá que es así : 
sobre cuyo supuesto, dígase cual es la 
ACLLA mi cómplice, para que sea enterrada 
viva y para que en su virtud se cumpla en 
mi esa muerte atroz que me corresponde 
por haberla violado? 

« Yo he hollado es verdad un suelo sa-
grado ; más en ello no he llevado más mira 
que la de adquirir una memoria inmortal en 
nuestros anales, que relatarán perpetua-
mente mi nombre, pero dirán al mismo 
tiempo la moderación de mi hecho. Este no 
ha pasado de la esfera de un acto material, 
ó el mismo que se verifica por una ave ú 
otro animal que pise aquel terreno. Mas 

arriver à la sentence. 
Le jour de celle-ci fut enfin fixé et l'Inca 

étant avec son conseil dans une cour pu-
blique, on ordonna d'amener le coupable 
pour entendre ce qui lui restait à dire. Ce 
fut un spectacle des plus imposants que de 
voir un général comme Œ I L - D E - P I E R R E en-
touré de troupes, lié et traité comme le 
plus atroce criminel. 

On lui rendit compte de la procédure et 
on lui fit voir qu'il avait violé la loi sacrée 
établie par l'Inca ROCCA, et que par consé-
quent il méritait la mort, et on lui dit que 
s'il avait quelque chose à ajouter, il eût à le 
faire sur-le-champ. Œ I L - D E - P I E R R E adres-
sant la parole au Roi, lui dit : « Seigneur, 
avant aujourd'hui, lors de mon audience 
particulière, je me suis déchargé du crime 
que l'on m'impute. Ton aïeul, le grand Inca 
ROCCA, a institué une loi sainte et très-juste. 
Cette loi, je ne l'ai pas violée. 

« L'esprit et le sens de son texte est que 
l'on doit enterrer vive la V I E R G E D ' É L I T E 

qui manque à sa virginité et effacer même 
de la mémoire des vivants le complice d'un 
tel crime avec tout ce qui lui appartient. 
Qu'on lise la loi, et on verra qu'il en est 
ainsi. Cela étant, qu'on dise donc qu'elle 
V I E R G E D ' É L I T E a été ma complice, afin 
qu'elle soit enterrée vivante et que je subisse 
la mort atroce qui m'est réservée pour 
l'avoir violée. 

« J'ai, il est vrai, profané un lieu sacré, 
mais en cela, je n'ai pas eu d'autre but que 
de rendre mon souvenir immortel dans nos 
annales qui parleront éternellement de mon 
nom, mais qui en même temps diront avec 
quelle prudence j'ai agi. Cela n'a pas dé-
passé la sphère d'un acte matériel comme 
celui d'un oiseau ou d'un autre animal 
quelconque qui mettrait le pied dans ce lieu. 

supongamos que yo hé quebrantado todo 
el espíritu de la ley del Inca ROCCA. 

Este legislador fué un emperador como 
tú y en el caso presente tendría demasiada 
consideración á los particulares sen-icios de 
un general, que como yo los ha practicado 
por tu corona. 

« Podrás olvidar, señor que he sido tu 
compañero fiel en todas las conquistas 
de tu reinado, y que mis brazos como los 
que más han agregado a tu imperio y te 
han hecho dueño de las inmensas provin-
cias de GUACCRACUCHO, H U A N U C O , H U A N -

CAHUILCA, Qurru y otras muchas que tu 
sabes, y excuso nombrar ? 

« No te acuerdas las veces que en CHA-
CHAPOYAS á tu propia vista me precipité por 
barrancos y despeñaderos con las tropas 
de mi mando para seguir las marchas y 
vencer al enemigo ? 

« Podrás olvidar, digo que fui yo el que 
atrevido atravesó la apacheta de C H I R -

MAC-CCASA en que quedaban cuajados de 
hielo nuestros bravos soldados y que en 
todos éstos é iguales conflictos fui el alivio 
de tus cuidados ? 

« No parece, señor, que fuera posible se-
mejante cosa en tu real ánimo ni-ménos el 
que un vasallo como yo aun cuando fuese 
delicuente, no mereciera el ejercicio de tu 
privativa facultad para innovar á suspender 
las leyes. 

« Pero, señor, no pido tanto ni creo que mi 

causa lo exige. 
« Tu me juzgas y esto basta para saber 

que obrarás como juez recto y como padre 
piadoso. » 

El razonamiento de RiiMiñAHUi mereció 

De plus, supposons même que j'aie violé 
entièrement l'esprit de la loi de l'Inca ROCCA. 

Ce législateur fut un empereur comme 
toi, et, dans un cas semblable à celui-ci, il 
aurait eu la plus grande considération pour 
les services particuliers qu'un général 
comme moi a rendus à ta couronne. 

« Pourrais-tu jamais oublier, Seigneur, que 
j'ai été ton fidèle compagnon dans toutes 
les conquêtes de ton règne, et que mon 
bras a ajouté plus qu'aucun autre à ton 
empire et t'a fait don des immenses pro-
vinces de GUACCRACUCHO, H U A N U C O , 

HUANCAHUILCA, Qurru et de beaucoup d'au-
tres que tu connais et que je ne saurais 
nommer. 

«Ne te souviens-tu pas des différentes fois 
où à CHACHAPUYAS , je me lançai sous tes 
yeux à travers les fondrières et les précipices 
avec les troupes sous mes ordres pour avan-
cer à marches forcées et vaincre l'ennemi ? 

« Pourras-tu, dis-je, oublier celui qui, in-
trépide, traversa l'apacheta de CHIRMAC-

CCASA où nos braves soldats restaient tran-
sis et couverts de neige, et qui, dans tous 
ces conflits et d'autres semblables, fut tou-
jours le soulagement de tes soucis. 

« Il ne semble pas, Seigneur, que pa-
reille chose soit possible à ton cœur 
royal, et moins encore qu'un vassal comme 
moi, fût-il coupable, ne mérite pas que tu 
fasses usage en sa faveur du privilège qui 
t'appartient de changer ou de suspendre les 
lois. 

« Mais, Seigneur, je n'en demande pas 
tant; car je necrois pasquemacausel'exige. 

«Tu me juges et c'en est assez pour savoir 
que tu agiras comme un juge intègre et 
comme un père compâtissant. » 

Le raisonnement d ' Œ i L - D E - P i E R R E obtint 



consideración á la corte, y luego se trató 
de la sentencia. 

El Inca, oido su consejo, resolvió que 
fuese degradado de sus honores y riguro-
samente azotado en plaza pública por haber 
violado la sagrada clausura de las vírgenes, 
aun cuando no hubiese incurrido riguro-
samente en la ley del Inca R O C C A . 

Se practicó la sentencia con asombro 
de la corte, y quedó R U M I Ü A H U I en el 
estado deplorable que se habia propuesto 
y deseaba (A). 

Muy luego procuró este general aparen-
tar fugar, y se dirigió á Tampu sin más com-
pañía que la de un indiccillo de su con-
fianza y servicio, que llevaba como de 
lazarillo en su estado deplorable. 

Llegó asido de él al sitio y garita del 
primer centinela de la fortaleza, y le dijo 
que avisase al rei que estaba á sus puertas 

(A) Diez y n u e v e meses hacia q u e D a r í o t en ía 

s i t iada á Babilonia, q u e se habia rebelado : es taba ya 

para a b a n d o n a r su empresa , c u a n d o se de jó ver an t e ¿1 

Zópiro s in narices, s in ore jas ; mut i l adas y cubier tas d e 

her idas t odas las pa r t e s de su cue rpo . » Y que m a n o 

bárbara t e ha pues to en tal es tado ? » E x c l a m ó el rey 

cor r iendo hácia ¿1. — « Y o mismo, » r e spond ió Zopiro . 

" Voí a Babilonia, d o n d e se sabe bien mi n o m b r e , y 

el p u e s t o que o c u p o en vues t ra cor te . O s acusaré de 

habe r cas t igado c o n la crueldad m á s i n d i g n a el conse jo 

q u e o s di de re t i r a ros . Se m e conSará u n cuerpo de 

t r o p a s ; expondré is a lgunas de las vues t ras , y m e fac i -

l i tareis sucesos q u e m e gana rán m á s y m á s la con-

fianza del e n e m i g o : l legaré a hacerme d u e ñ o de las 

pue r t a s , y Babilonia será vues t r a . » Dar ío q u e d ó pene-

t r ado d e d o l o r y de admirac ión . E l p royec to d e Zóp i ro 

se l o g r ó . Su a m i g o le co lmó d e caricias y benef ic ios ; 

p e r o decia muchas veces : « H u b i e r a dado cien Babi-

lonias p o r excusar á Zopiro u n t r a t amien to t an b a r -

baro . » 

( V i a j e del joven Anacars is i la Grec ia . ) 

la considération de la Cour, et incontinent 
on s'occupa de la sentence. 

L'Inca, après avoir entendu son conseil, 
résolut qu'ŒiL-DE-PIERRE fût dégradé de 
tous ses honneurs, et rigoureusement fla-
gellé sur la place publique pour avoir violé 
la clôture sacrée des Vierges, encore bien 
même qu'à la rigueur, il n'eût pas contre-
venu à la loi de l'Inca R O C C A . 

La sentence reçut son exécution au 
grand étonnement de la Cour, et mit ŒIL-
D E - P I E R R E dans l'état déplorable qu'il 
s'était proposé et qu'il désirait (a). 

Peu de temps après, ce général feignit de 
s'enfuir, et se dirigea vers Tampu, sans au-
tre compagnon qu'un petit Indien qui pos-
sédait sa confiance et était à son service, lui 
servant d'appui dans son état déplorable. 

Conduit par lui, il arriva à l'endroit où 
était la guérite de la première sentinelle du 
fort, et lui dit d'aviser le roi qu'il y avait 

( a ) I l y avai t d i x - n t u f mois q u e Dar ius tenai t a ss ié -

g é e Babylone, qu i s 'é ta i t révol tée : il é tai t su r le 

p o i n t d ' abandonne r son en t repr i se , q u a n d a p p a r u t t o u t 

à c o u p devant lu i Zopi re , le nez e t les oreil les c o u -

pés et t ou t le corps mut i l é e t couver t d e blessures . 

« Que l le est donc la main barbare qui t 'a mis dans u n tel 

é t a t ? » s 'écria le roi en c o u r a n t vers lu i . — « Moi -même,» 

répondi t Zopire . « J e vais à Babylone , o ù m o n n o m est b ien 

c o n n u , ainsi q u e le pos te élevé q u e j 'occupe à vo t re C o u r . J e 

v o u s accuserai de m 'avoi r châtié avec la p lus ind igne c ruau té 

à cause d u conseil que je vous ai d o n n é de v o u s r e -

t i rer . O n me confiera u n corps de t r o u p e s ; v o u s ex-

poserez que lques -uns des vôt res , e t vous m e pe rme t t r ez 

de rempor te r des avantages q u i m e g a g n e r o n t d e p l u s 

en p lus la confiance d e l ' ennemi . J 'ar r iverai à m e r e n -

dre ma î t r e des por tes , et Babylone se ra à vous . » 

Dar ius demeura pénétré d e dou leur et d ' admi ra t ion . L e 

p ro je t de Zopi re réuss i t . Son ami le combla de caresses 

e t de bienfai ts ; mais il répéta b ien des fo is : « J ' a u -

rais d o n n é cent Babylones pour épargner à Zopi re un 

t ra i tement si barbare . » 

( V o y a g e du j e u n e Anarchars is en G r è c e . ) 

y buscando su clemencia el hombre más 
desgraciado entre los vivientes; que le pedia 
y esperaba la hospitalidad que todos le ne-
gaban en el Cuzco. 

Impuesto O L L A N T A Y de este mensaje 
mandó preguntarle quien era, á lo que res-
pondió que era el infeliz y mal pagado R U M I -

ñ A H U i su antiguo compañero de armas de 
cuya desdicha y fatalitad lo suponia ya im-
puesto. O L L A N T A Y entró en recelos de 
semejante huésped, pues conocia sus gran-
des talentos y política; pero por otra parte, 
deseaba ver por si mismo este espectáculo 
que ya habia llegado a sus oidos, y lo exa-
geraban los suyos. 

t 
Ordenó que vendado y con las mayores 

precauciones, se lo presentasen. Puesto en 
su presencia, le dijo : « Señor, el espectáculo 
que en mi ves es una nueva prueba de la 
crueldad y despotismo del Inca T U P A C -

YUPANQUI, en cuyo corazon no merecen 
aprecio ni la clase de los servicios, ni las 
distinciones con que dota al hombre la na-
turaleza y lo condecora el Estado. Tu y yo 
hacemos ya en el imperio una prueba evi-
dente de esta verdad, pero con muy dis-
tinta suerte. La justa brillantez de la tuya 
y el abatimento de la mia llamarán siem-
pre en nuestros anales la atención de los 
hombres; y tanto más exaltado será entre 
ellos tu nombre, si agregas á tu fama el 
timbre de la hospitalidad con un infeliz 
que ha tenido el honor de ser un campa-
ñero tuyo y que como tal busca tu piedad 
en el vituperable abandono en que se halla.» 

O L L A N T A Y lisonjeado de estas expresio-
nes, mandó se le pusiese en una habitación 

à ses portes, implorant sa clémence, 
l'homme le plus malheureux de tous les 
vivants ; qu'il lui demandait et attendait de 
lui l'hospitalité que tout le monde lui refu-
sait au Cuzco. 

Informé de ce message, O L L A N T A Ï or -
donna de s'informer qui il était, à quoi il 
répondit qu'il était le malheureux et mal 
récompensé Œ I L - D E - P I E R R E , son ancien 
compagnon d'armes, dont il pensait que les 
malheurs et la destinée lui étaient déjà 
connus. O L L A N T A Ï conçut des soupçons à 
l'égard d'un pareil hôte : car il connais-
sait ses grands talents et sa politique, mais 
d'autre part, il désirait voir par lui-même 
ce spectacle dont il avait déjà entendu par-
ler, et que les siens exagéraient encore. 

Il ordonna donc qu'on le lui amenât les 
yeux bandés et avec les plus grandes précau-
tions. Arrivé en sa présence, Œ I L - D E - P I E R R E 

lui dit : « Seigneur,l'état lamentable où tu me 
vois est une nouvelle preuve de la cruauté et 
du despotisme de l'Inca T O U P A C - Y O U P A N -

QUI, dont le cœur ne sait apprécier aucune 
espèce de services, non plus que les dis-
tinctions dont l'homme est doué par la 
nature ou honoré par l'État. Toi et moi, 
nous sommes dans cet empire une preuve 
évidente de cette vérité, mais avec un sort 
bien différent. Le juste éclat du t ien, l'avi-
lissement du mien appelleront toujours dans 
notre histoire l'attention des hommes, et 
ton nom sera d'autant plus célébré parmi 
eux que tu auras ajouté à ta renommée le 
noble trait d'avoir donné l'hospitalité à un 
malheureux qui a. eu l'honneur d'être ton 
compagnon d'armes, et qui, comme tel, 
fait, dans le déplorable abandon où il se 
trouve, un appel à ta pitié. » 

O L L A N T A Ï flatté de ces paroles, ordonna 
I de le conduire dans une maison sûre et de 



bien segura y que en ella se le asistiese con 
toda precaución. Continuó en este estado 
por algún tiempo, haciendo frecuentes de-
mostraciones de agradecimiento a la cari-
dad que debia. 

Pidió al rei al cabo de algunos dias le 
permitiese tomar algunas horas de sol por 
la falta que hacia a su destrozada natura-
leza. Se le concedió con centinela de vista, 
y al disfrutar esta franqueza se mostraba 
tan celoso en el cumplimento de las órde-
nes del rei, que las más veces apuraba al 
carcelero á que lo volviese á la prisión por » 
que suponía cumplido el justo tiempo del 
permiso. Estas y semejantes pruebas que 
procuraba dar de exactitud y obediencia le 
fueron adquiriendo la confianza general. 

Luego que se vió con este paso adelan-
tado, mandó decir al rei, que deseaba darle 
una ligera prueba de gratitud y reconoci-
miento á sus muchos beneficios; que ense-
ñaría a diez muchachos el manejo de armas 
según lo nueva táctica que habia inventado 
en el .servicio del Inca del Ccosco, y que 
si merecía la aprobación de S. M. seria 
para él de un placer indecible. 

O L L A N T A Y , a quien le pareció no encon-
trar consecuencia alguna en este ridículo 
y pueril acto, se lo concedió. Al cabo de 
breves dias de una contraída enseñanza, 
pidió al rei, que se dignase verlos manio-
brar, y encontrando este en ellos una des-
treza ventajosísima se propuso desde luego 
mandar hacer general entre sus tropas 
aquella nueva táctica. Llamó á R U M I Ü A H U I , 

le manifestó su complacencia y le ordenó 
que disciplinase en iguales términos una 
compañía de soldados. 

l'y soigner avec les plus grandes précau-
tions. Il demeura pendant quelque temps 
dans cette situation, faisant de fréquentes 
démonstrations de reconnaissance pour la 
charité dont il était l'objet. 

Il demanda au roi au bout de quelques 
jours qu'il lui fût permis d'aller quelques 
heures prendre l'air au soleil, ce dont il 
avait un extrême besoin pour rétablir ses 
forces anéanties. On lui accorda cette grâce 
avec une sentinelle pour le garder à vue, 
et en profitant de cette permission, il se 
montrait si zélé à accomplir les ordres du 
roi, que le plus souvent il pressait le geô-
lier de le reconduire à la prison, parce qu'il 
supposait que le temps accordé était écoulé. 
Ces preuves d'exactitude et d'obéissance, 
et d'autres semblables qu'il donna, lui ac-
quirent la confiance générale. 

Quand il se vit arrivé à ce point, il 
fit dire au roi qu'il désirait lui donner une 
légère preuve de gratitude et de recon-
naissance pour ses nombreux bienfaits; 
qu'il enseignerait à dix jeunes garçons 
l'exercice des armes d'après la nouvelle tac-
tique qu'il avait inventée au service de 
l'Inca du Cuzco; et que si cela méritait 
l'approbation de Sa Majesté, ce serait pour 
lui un plaisir indicible. 

O L L A N T A Y , qui ne voyait aucun incon-
vénient à cet acte puéril et ridicule, y con-
sentit volontiers. Au bout de quelques 
jours d'un enseignement assidu, il demanda 
au roi qu'il daignât venir voir manœuvrer 
ses élèves, et celui-ci trouvant chez eux une 
merveilleuse adresse, résolut en consé-
quence de généraliser cette tactique dans 
ses troupes. Il appela Œ I L - D E - P I E R R E , lui 
manifesta sa satisfaction, et lui ordonna de 
discipliner de la même manière une com-
pagnie de soldats. 

» 

Hízose con la mayor contracción y las 
resultas fueron ir captándose de tal modo 
con el tiempo la voluntad de OLLANTAY , 

que progresivamente le fueron encargadas 
¡guales comisiones, hasta que logró apo-
derarse de la voluntad del rey y de su 
fuerza armada. 

Nada obraba ya O L L A N T A Y que no fuese 
acordado con RiJMiñAHUi. Fortificaciones 
plazas militares y gobierno político, en 
todo tenia el primer influjo y dirección. 
Sobre este pié llegó el caso de que se rea-
lizase el matrimonio de una infanta, que 
amaba mucho O L L A N T A Y . 

Convino con su privado en el tiempo y 
solemnidades con que debia hacerse, y pre-
fijado todo, se aprestaban unas fiestas de 
gran aparato bajo la dirección de aquél. 

Hacia tiempo que RüMiñAHUi habia en-
tablado salir todas las tardes de paseo con 
su indiecillo por las márganes del rio de 
Yucay por rumbos distintos y fuera de 
murallas. Esta costumbre que era pare él 
estudiosa, no causaba ya novedad ni al 
rey, ni a la corte. 

Se acercaba el plazo de las bodas ,de la 
infanta, y como ésta era la estación que 
veia como la única y más aparente para 
realizar el plan que tanto le habia costado, 
formó con la mayor reserva el Q U I P Ü que 
en la audiencia privada afreció al Inca y en 
él le expuso el día que principarían los fes-
tines; la mucha embriaguez que en ellos 
habría; el número del ejército con que 
debia venir en persona a atacar la plaza; 
el sitio por donde debia estrecharlos más ; 
que debia entrar por las altos de Lares para 
excusar las fortificaciones de las emboca-
duras del rio : que precisamente habia de 

Cela se fit avec la plus grande assiduité, 
et les résultats finirent avec le temps par 
capter de telle manière la bienveillance 
d ' O L L A N T A ï , qu'il lui donna progressive-
ment la charge de semblables commissions, 
jusqu'à ce qu'il fût parvenu à s'emparer de 
la volonté du roi et de la force armée. 

Déjà O L L A N T A Ï ne faisait rien sans être 
d'accord avec Œ I L - D E - P I E R R E . Fortifica-
tions, places militaires, gouvernement po-
litique, il avait partout la plus grande 
influence et la direction. C'est sur ces entre-
faites que se célébra le mariage d'une infante 
q u ' O L L A N T A ï chérissait tendrement. 

Il convint avec son favori des solennités 
qui se feraient et de l'époque, et une fois 
que tout fut fixé, on prépara, sous la di-
rection d ' Œ i L - D E - P i E R R E , des fêtes de grand 
apparat. 

Il y avait un certain temps q u ' Œ i L - D E -

P I E R R E s'était fait une habitude de sortir 
toutes les après-midi avec son petit Indien, 
et de se promener sur les bords de la ri-
vière d'Yucay, par des routes différentes, 
en dehors des murailles. Cette coutume, 
qui, de sa part, était un artifice, ne causait 
aucune surprise ni au roi, ni à la Cour. 

Le jour du mariage de l'infante appro-
chait, et comme c'était l'occasion qui lui 
paraissait la seule propice pour l'exécution 
du plan qui lui avait tant coûté, il composa 
dans le plus grand secret le Q U I P U qu'il 
avait promis à l'Inca du Cuzco, dans son 
audience particulière, et dans lequel il lui 
indiquait le jour où les festins commence-
raient, la grande ivresse qui devait en être le 
résultat, le nombre d'hommes qu'il devait 
amener en personne pour attaquer la place, 
l'endroit vers lequel il devait le plus pous-
ser ses gens, les hauteurs de Lares par 
lesquelles il devait entrer pour éviter les 

r 



traer consigo la división de las Sinchis (A) 
porque sin el vigor de esta valerosa tropa 
no podria tomar el pueblo ni vencer los 
esfuerzos que él emplearía en defenderla. 

Salió con el indiecillo al acostumbrado 
paseo, en que procuró alargarse cuanto le 
pareció bastante para poner en salvo el 
despacho de éste con el Q J J I P U que le en-
tregó encareciéndole la diligencia con que 
debia ponerse en el Ccoscco, y entregarlo 
en mano propio al Inca. Todo le salió á 
medida de su deseo, pues habiendo -regre-
sado á su casa y aparentando grande 
disgusto al echar ménos al page mandó en 
diligencia alcances sobre él los que preci-
samente fueron en vano por la delantera 
que les llevaba (B). 

( * ) Especie de fa lan je ó gua rd i a s reales del Inca . 

(B) LOS q u e t ienen not icia d e e s t a t radic ión , ref ieren 

q u e i l « C h a s q u i » de Rura iñahu i , l a rgo t iempo ejerci-

tado en l a carrera por su a m o el gene ra l , hab ia l legado 

i hacerse t an l igero y esforzado, q u e en m é n o s d e dos 

horas habia l legado al Cuzco , sa lvando u n a distancia 

d e diez leguas : es que vendr ía t a m b i é n ex t rav iando y 

c o r t a n d o , c o m o ac tua lmen te suelen hacer lo los i n d í g e -

nas , q u e casi nunca andan por e l camino rec to , s ino 

s i empre p o r el o R u n a - N a n , » q u e quiere deci r « C a -

m i n o para los de á pié. » 

A p ropós i to d e es to , n o s complacemos en reproduc i r 

lo s igu ien te : « Apenas se hab ia acabado el comba te 

(dice Bar the lemv, hab lando d e l a batal la de M a r a t ó n ) , 

cuando u n so ldado cansado h a s t a el ex t r emo , f o r m ó 

el p royec to de l levar k los mag i s t r ados de Atenas la 

pr imera nueva d e es te s u c e s o ; y sin de ja r sus a rmas , 

cor re , vue la , anuncia la victoria , y cae l uego , m u e r t o 

á sus pies. » 

"V m á s ade lan te con t inúa : o Al dia s igu ien te de la 

bata l la l legaron d o s mi l Esparc ia tas , q u e habían andado 

en t res días y t res noches mi l y dosc ien tos estadios. 

(Ce rca de cuaren ta y seis l eguas y m e d í a . ) » 

fortifications des embouchures de la rivière, 
l'inévitable nécessité d'amener avec lui la 
division des Sinchis (a), parce que, sans la 
vigueur de cette troupe valeureuse, il ne 
pourrait prendre la ville, ni triompher des 
efforts que lui-même ferait pour la dé-
fendre. 

II sortit avec son petit Indien pour la 
promenade ordinaire, qu'il prolongea autant 
qu'il lui parut nécessaire pour assurer l'en-
voi de ce garçon avec le Q U I P O qu'il lui 
remit en lui recommandant de se rendre 
au Cuzco avec la plus grande diligence, et 
de le remettre aux mains mêmes de l'Inca. 
Tout marcha au gré de ses désirs, car étant 
retourné à sa demeure, et feignant un 
grand déplaisir de ne plus avoir son servi-
teur, il envoya promptement à sa poursuite 
des gens dont tous les efforts furent vains, 
à cause de l'avance que le petit Indien avait 
sur eux (b). 

( a ) Espèce de pha lange o u g a r d e roya le d e l ' Inca . 

( b ) C e u x qui son t au c o u r a n t d e la t r ad i t i on , r a p -

p o r t e n t que le pet i t messager d 'Œi l -de -P i e r r e , exercé 

l o n g t e m p s à la course par le généra l son maî t re , é ta i t 

a r r ivé à u n tel po in t d e légère té e t de v i g u e u r , qu ' i l 

se rendi t au C u z c o en m o i n s d e deux heures , en f r a n -

chissant u n e d is tance d e d ix l ieues : c ' es t q u e p r o b a -

b lement il coupai t au c o u r t , c o m m e l e f o n t encore 

a u j o u r d ' h u i l e s I n d i e n s , qu i ne su ivent p resque jamais 

le g r a n d c h e m i n , mais v o n t t o u j o u r s par le « R u n a - N a n , » 

c 'est-à-dire p a r le chemin des p i é tons . 

A ce p r o p o s , n o u s n o u s plaisons à r ep rodu i re ce qui 

su i t : o A pe ine l e combat était-il t e rminé ( d i t B a r t h é -

l é m y en par lan t d e l a batail le d e M a r a t h o n ) , q u ' u n sol-

da t , dé jà excess ivement f a t i gué , f o r m e le proje t d e por ter 

a u x magis t ra t s d 'A thènes la p remière nouve l l e d e la vic-

to i re 1 e t s a n s qu i t t e r l e s a rmes , c o u r t , vole , a n n o n c e 

la victoire, e t t o m b e m o r t à leurs p ieds . » 

E t u n p e u p l u s loin cet a u t e u r c o n t i n u e ainsi : « L e 

l endemain de la batai l le arr ivèrent deux mil le Spar t ia tes , 

qu i avaient f r anch i en t ro i s jours e t t ro i s nu i t s douze 

cen t s s tades . ( E n v i r o n quarante-s ix l ieues e t d e m i e . ) » 

Nada de todo esto dió sospechas a 
OLLANTAY, tan era lo confianza que tenia 
en su oculto enemigo. Al fin el dia de las 
bodas le hizo presente al rey que era pre-
ciso tomar todas las precauciones debidas 
para evitar cualquiera sorpresa de un ene-
migo astuto como el Inca del Ccoscco, y 
que aunque no habia un motivo positivo 
de recelo, con todo, le parecía conveniente 
que en los dias de la solemnidad se conser-
vase la mitad de la fuerza militar sobre las 
armas cubriendo puestos y que la otra dis-
frutase de las diversiones y placeres, lle-
vando entre sí esta alternativa; y que por su 
parte vigilaría con esmero en la seguridad 
y buen órden de la plaza, con cuya satisfac-
ción pedria S. M. descuidarse y entregarse 
á la complacencia. 

Todo lo dió O L L A N T A Y por muy bien 
acordado, y cuando creia hallarse disfru-
tando de los placeres más halagüeños del 
festin recibe la noticia de la aproximación 
del ejrécito del Inca por la parte de Lares y 
que se desplegaban sobre el pueblo los 
batallones enemigos con el mayor órden. 
Todo se convirtió en confusion y alarido. 
Ocurre O L L A N T A Y en su conflicto a R U M I -

Ü A H U I que verdaderamente era un Argos 
en atender y sostener todos las puntos del 
ataque. La vista de su actividad y rápidas 
providencias aumentaban por instantes el 
agradeciemento de aquel infeliz. 

Se sostenia la plaza con el mayor vigor 
y el ejército del Ccoscco casi perdia la es-
peranza de tomarla. El Inca recorre en 
persona su línea, les habla á los Sinchis con 
energía recordándoles su acredidado honor 
y fama. 

Rien de tout cela ne donna de soupçons 
à OLLANTAÏ, tant était grande la confiance 
qu'il avait en son ennemi secret. Enfin le 
jour des noces, celui-ci fit observer au roi 
qu'il était à propos de prendre toutes les 
précautions nécessaires pour éviter toute 
surprise de la part d'un ennemi aussi rusé 
que l'Inca du Cuzco, et que, bien qu'il n'y 
eût aucun motif de craindre quelque chose, 
il lui paraissait pourtant convenable que 
pendant les fêtes, la moitié des troupes de-
meurât sous les armes, pour garder les 
postes militaires, tandis que l'autre moitié 
se livrerait aux divertissements et aux plai-
sirs, et qu'elles alternassent entre elles ; que 
pour lui, il veillerait avec soin à la sûreté 
et au bon ordre de la place ; et qu'avec 
cette assurance Sa Majesté pourrait se dé-
charger de ce soin et se livrer au plaisir. 

O L L A N T A Ï convint que tout cela était 
bien combiné, et quand il croyait jouir des 
plaisirs les plus attrayants du festin, il reçut 
la nouvelle que l'armée de l'Inca s'appro-
chait du côté de Lares, et que les bataillons 
ennemis se déployaient sur la ville dans le 
plus grand ordre. Tout alors se changea en 
confusion et en cris d'alarme. O L L A N T A Ï , 

dans sa situation critique, accourut vers 
Œ I L - D E - P I E R R E qui était réellement un 
Argus pour surveiller et soutenir tous les 
points de l'attaque. La vue de son activité 
et de ses rapides dispositions augmentait 
à chaque instant la reconnaissance de ce 
malheureux. 

La place se défendait avec la plus grande 
vigueur et l'armée du Cuzco avait presque 
perdu l'espérance de la prendre. L'Inca 
parcourt ses lignes en personne, parle avec 
énergie aux Sinchis, en leur rappelant 
leur gloire et leur renommée si bien éta-
blie. 



Estos hacen el último esfuerzo al que no 
pudiendo resistir las sistiados, se ven pre-
cisados a abandonar al fin sus posiciones, y 
dejar entrar triunfante al Inca en el pue-
blo ( A ) . 

O L L A N T A Y , desesperado y perdido intenta 
dirigirse al rio y votarse á sus corrientes; 
más RuMiñAHUi que no lo perdia de vista, 
luego que advirtió la aproximación de la 
anda de oro en que venia el emperador, ape-
chugó al rebelde de Tampu y llevándolo a 
su presencia le dijo : « Llegó el momento 
en que el general R U M I Ü A H U I cumpla su 
palabra rindiendo á vuestros pies al trai-
dor O L L A N T A Y , según os lo habia afrecido, 
como también el dia en que el imperio todo 
sepa que mi entrada en el covento de la 
A C L L A S de vuestra corte no tuvo más ob-
jeto que el de lograr este designio. 

« No le queda más que desear á mi fide-
lidad para con vuestra real persona, ni a mi 
vindicación una prueba mas auténtica, que 

(A) E x t r a ñ a m o s q u e el a u t o r de este escr i to se h n -

biése olvidado u n a c i rcuns tanc ia notabi l í s ima, q u e 

cons t i tuye en cierta manera l o más impor t an t e del 

desenlace. 

S e sabe pues , por t radic ión , q u e R u m i ñ a h u i h izo , al 

aproximarse los so ldados del Inca i O l l a n t a y t a m b o , 

u n a pr imera sal ida d e éxi to f avorab le á O l l a n t a y ; pues 

que , de acuerdo el monarca c o n su fa lso enemigo , 

h izo q u e sus t ropas cediesen a l a s del rebelde, h u y e n d o 

apa ren temen te an t e el br ioso e m p u j e del d e n o d a d o 

R u m i ñ a h u i ; q u e en tonces és te m a n d ó pedi r á O l l an t ay el 

res to de su ejérci to para q u e de u n a vez se diera c ima 

al t r i u n f o q u e habia empezado á ob tener s o b r e las 

hues tes c u z q u e ñ a s ; que O l l an t ay h izo q u e en e fec to 

sal ieran t o d o s s u s soldados, y q u e reacomet ió el I nca 

y le secundó Rumiñahu i , a p a r e n t a n d o miedo y pavor 

p r imero , c o m o para a temorizar a s u s legiones, y a c u -

chil lándolas l u e g o con las hues tes reales á cuya cabeza 

se puso , y que de este m o d o se c o n s u m ó la comple ta 

de r ro ta y ruina del general t r á n s f u g a y rebelde. 

Ceux-ci font un dernier effort auquel les 
assiégés ne pouvant résister se voient enfin 
obligés d'abandonner leurs positions, et de 
laisser l'Inca triomphant pénétrer dans la 
ville (a). 

O L L A N T A Ï désespéré et perdu sans res-
source, voulait se diriger vers la rivière 
pour s'y précipiter, mais Œ I L - D E - P I E R R E , 

qui ne le perdait pas de vue, aussitôt qu'il 
remarqua l'approche du brancart d'or sur 
lequel était porté l'empereur du Cuzco, 
saisit le rebelle de Tampu et l'amenant en 
la présence de l'Inca, lui dit : « Voici le 
moment ou le général Œ I L - D E - P I E R R E tient 
sa parole en traînant à vos pieds le traître 
O L L A N T A Ï , selon qu'il s'y est engagé ; voici 
en même temps le jour ou l'empire tout 
entier saura que mon entrée au couvent des 
V I E R G E S D ' É L I T E de votre cour, n'a pas eu 
d'autre motif que de parvenir à ce but. 

« Ma fidélitéà votre personne royale n'a plus 
rien à désirer désormais, et ma réhabilita-
tion ne saurait avoir une preuve plus authen-

( a ) Il est é t range que l ' au t eu r ait oub l i é u n e c i r -

constance ex t r êmemen t remarquable , q u i cons t i t ue en 

que lque so r t e le point capital du d é n o u e m e n t . 

O n sait en effet par t radi t ion q u ' Œ i l - d e - P i e r r e , au 

m o m e n t o ù les soldats de l ' Inca approchaien t d ' O l l a n -

t a ï - T a m b o , fit u n e première sor t ie d o n t l ' i ssue f u t f a -

vorable à Ol lan ta ï : car le mona rque , d 'accord avec son 

f a u x ennemi , o rdonna à ses t roupes d e céder à celles 

d u rebelle, en fa isant semblan t de f u i r devant l ' a t t a q u e 

impé tueuse d u terr ible Œ i l - d e - P i e r r e : q u ' a l o r s c e l u i -

ci envoya demander à Ol lan ta ï le res te de l ' a rmée afin 

d e compléter une bonne fois le t r iomphe q u ' i l avai t 

commencé à rempor te r su r l ' a rmée cuzcaine ; q u ' O l l a n -

ta ï fit en effet sor t i r t o u s ses soldats , e t q u e l o r s q u e 

l ' Inca revient à la charge, Œ i l - d e - P i e r r e le s e c o n d a , 

en f e ignan t d 'abord u n e g rande épouvan te c o m m e p o u r 

in t imider ses lég ions , et ensui te en se m e t t a n t à la 

t ê t e des t roupes royales p o u r les ta i l le r en p ièces , e t 

q u e c 'est ainsi q u e se consomma la d é r o u t e e t la 

ru ine d u général t r ans fuge e t rebelle. 

no solo restaurará sino que ensalzará 
mi honor y fama al grado elevado que me-
rece la degradación afrentasa de mis hono-
res y la pública infamia por la que se me ha 
visto pasar; lo cual unido á la sin ejemplar 
firmeza que he acreditado, serán un timbre 
de mi nombre en todos los siglos, y para 
los generales y grandes del imperio un mo-
delo de heróica constancia y fidelidad. » 

Aqui fenece la tradición sin expresar ni 
el premio que dió el Inca a R U M I Ü A H U I ni 
el castigo de O L L A N T A Y . El doctor Valdez 
en su tragedia le da el desenlace de haber 
concedido el rey la mano de C U S I - C C O Y -

L L O R al traidor, y exaltádolo a la clase de 
teniente suyo en sus ausencias de la 
corte. Tampoco dice cosa alguna de la re-
muneración que debió hacer a R Ü M I Ü A H U I . 

La conteste narración de los historiadores 
del reino sobre la inviolable justificación 
del gobierno de los Incas, nos obliga a 
creer que el delito de O L L A N T A Y no 
quedaría impune ni tampoco sin recom-
pensa el heroísmo de R U M I Ü A H U I . 

tique, qui non-seulement réparera, mais 
encore relèvera mon honneur et ma gloire 
à un degré capable de compenser la dé-
gradation honteuse de mes dignités et 
l'infamie publique par laquelle on m'a vu 
passer; et tout cela, joint à la fermeté sans 
exemple dont j'ai fait preuve, fera retentir 
mon nom dans tous les siècles et sera pour 
les généraux et les grands de l'empire un 
modèle de constance héroïque et de fidé-
lité. » 

La tradition s'arrête ici, sans dire quelle 
récompense l'Inca accorda à Œ I L - D E - P I E R R E , 

ni quel fut le châtiment d'OLLANTAï. Le 
docteur Valdez, dans sa tragédie, donne 
pour dénouement « que le Roi aurait ac-
cordé au traître la main de C U S I - C C O Y L L O R , 

en l'élevant à la dignité de son lieutenant 
pendant ses absences de la Cour. Il ne dit 
rien non plus de la récompense qu'on dut 
accorder à Œ I L - D E - P I E R R E . 

Le témoignage unanime des historiens 
du royaume au sujet de l'inviolable justice 
du gouvernement des Incas, nous oblige à 
croire que le crime d'OLLANTAï ne demeura 
pas impuni, non plus que l'héroïsme 
d'ŒiL-DE-PiERRE sans récompense. 



MW 

SECONDE PARTIE. 

Dans cette partie de notre Appendice, nous revenons sur quelques 
passages où notre traduction semble ne pas tenir assez de compte de la 
valeur intrinsèque des mots quechuas. En plaçant en regard l'une de 
l'autre, au-dessous du texte quechua, la traduction strictement littérale 
que nous avons distinguée par des caractères italiques, et celle à laquelle 
nous avons donné la préférence, nous mettons tous les quechuistes a 
même de reconnaître clairement que cette dernière répond bien mieux 
que l'autre à la pensée de l'auteur du drame. On trouvera en outre dans 
cette partie, qui peut être considérée comme un supplément à notre 
commentaire au bas des pages, les observations ou les passages pour 
lesquels nous avons renvoyé à l'Appendice final. 

3. Ama Inti munahunhu. - 4. Kayman hurakunaytaha ! 

Le Soleil ne veuille 
Que je me mèle de cela! 

Dieu me garde de songer à la 
guetter ! 

5. Manahu hanha manhanki. - 0. Inkaj ususm kashantaha? 

N'as-tu pas peur 
De celle qui est la fille du roi ? 

Comment se fait-il que tu ne re-
doutes pas la fille du roi ? 

19. Ama, runa, harkawayhu. - 20. Kaypitaj sipirhuykiman : 

Homme, ne m'arrête pas : 
Car ici je pourrais Vétrangler. 

Ne me décourage pas, si tu ne 
veux périr de mes mains. 



22. Makiypitaj Îlikiykiman. 
Ou de mes mainsje te déchirerais. | Ou je te mets en pièces. 

38. Paytapas noha tustuymanmi. 
Moi je le ferai disparaître sous 

mes pieds! 
Je lui ferai mordre la poussière! 

42. Ama imata pakaspayki, 

Sans rien cacher, | Franchement et sans détour, 

45. hoyllurllawan muspaskanki ! 

De Stella tu es encore fou ! | Stella te trouble encore l'esprit ! 

54. Ima sumaj, ima kusi ! 

Qu'elle est belle, qu'elle est gaie! | Qu'elle beauté vive, épanouie ! 

61. Rejsminan ninkitajmi? 
Je la connais déjà, ne m'as-tu 

pas dit ? 
Mais tu viens de me dire que tu 

la connaissais déjà? 

67. Intij hayUanpin aswanta - 68. Kanhan, hiphin, sapanmanta. 

En face du soleil mieux 
Elle éclaire et brille par elle-même. 

Fait pâlir le soleil, 
Et brille sans rival. 

92. Upallay, ama rimayhu. — 93. Ray layhaha rimashaykita. — 94. Nan 
yah an n a iskay mita. — 95. Nan watunna hayhu, kayhu. 

Tais-toi! Ne dis rien; 
Ce sorcier ce que tu dis 
Sait déjà deux fois ; 
Déjà il devine ceci, cela. 

Chut! Tais-toi; je suis sûr que 
ce sorcier sait déjà par cœur ce 
que tu dis et ce que tu penses, parce 
qu'il devine tout. 

En quechua, savoir deux fois, équivaut à savoir par cœur en français. 

111 bis et suiv. (Inkahu wajyaskasunki, - ILakihn pusamusunki, — 
Iha kusipajhu hayha?) 

Etant appelé par le roi, 
Est-ce le malheur qui t'amène ici, 
Ou peut-être le bonheur 1 

Est-ce que le roi t'a appelé ici 
comme un prophète de malheur ou 
comme un bon génie ? 

\ 

- 199 — 

125. hanna rikuy yuyawanki. 

Et tu verras que tu te souvien- I Et je te le prouverai tantôt. 

dras de moi. > 

128. Kayamuyniyki ruruspa. - 129. Ihapas hohapaj onhuy. 

Ta venue produirait I Peut-être ta venue me sera fu-
Peut-être malheur pour moi. ' neste. 

134. Niway, yuyayniykipihu. — 135. Iiaman hay sajra sonhuyki ? 

Dis-moi, est-ce que sur ta pensée 
Règne ce tien cœur diabolique ? 

Dis-moi, ta pensée obéit-elle à 
ton cœur diabolique ? 

138. Kawsay, wanuyta tarinaykipaj. —139. Kaytan kunan horhumuyki. 

Pour prendre la vie ou la mort 
que je t'offre maintenant. 

La vie ou la mort à ton gré. 

Tariy, trouver, est employé métaphoriquement pour prendre. 

158. Kallpaykita pukararhan. 

Il a fortifié ta force. I H a rendu ton bras assez fort. 

168. Amapuni kururayhu. - 169. Sonïmykipi hay huhata. 

Il ne faut pas pelotonner | Un pareil crime ne germe pas 
Sur ton cœur le péché. I au fond d'un noble cœur. 

174. Mitkaspahu punriwaj. - 175. Urmawaj huh ponhumanhu. 

Si tu trébuches en marchant, 
Tombe du moins dans un autre 

abîme. 

Tu chancelles, mais je t'arrête 
au bord de l'abîme. 

178. Rimarinki hayri kunan. - 179. Tojyanhan piharikuspa. 

Si tu lin parlais maintenant, 
Il crèverait de rage, 

Lui en ouvrir la bouche serait 
soulever dans son cœur une af-
freuse tempête. 



180. han ta j rikuy, muspa-muspa — 181. Awkimanta kawaj runa. 

Et toi. vois, par tes folles illusions, 
De prince, tu deviendrais simple 

sujet. 

Et par tes folles illusions, du pre-
mier rang où tu es, tu tomberais 
au dernier. 

186. Killapin tukuy imapas — 187. Seqisha hillha ñohapaj. 

Dans la lune toute chose 
Écriture moulée est pour moi. 

Je lis dans la lune comme dans 
un livre ouvert. 

195. hori herupi wanuyta ! 

Dans des coupes d'or la mort ! ) Dans des coupes d'or des poisons 
' mortels! 

196. Yuyariy tukuy hamuyta, — 197. Rikuy vallawisan kanhis. 

Pense à tout ce qui nous arrive: 
Vois que c'est parce que nous 

sommes entêtés. 

Sache bien que le plus souvent 
quand le malheur nous frappe, c'est 
par notre entêtement. 

198. Huhkamallafia boruway — 199. Kay tumiki makikipin, 

Décapite-moi une bonne fois, 
Le couteau est à ta main', 

Plonge-moi dans la gorge le cou-
teau que tu tiens à la main ; 

213. Manarajîia ripukunki — 214. Miranhan karu-karuta, — 215. LLim-
panhan hay toputapas. 

Avant que tu aies le temps de 
t'en aller, 

Semultiplier et grandir très-loin, 
En débordant la mesure du champ. 

En très-peu de jours se multi-
plier et grandir au-delà des bornes 
du champ. 

Le premier vers est en quechua une locution proverbiale dont le sens est bientôt, 
en peu de jours, et qui ne suppose nullement que la personne à qui on parle doive 
partir . 

218. Huhkamana willashayki — 219, Pantashayta, hatun yaya ; 

Une bonne fois je t'avouerai | Je veux t'ouvrir mon cœur, véné-
Uon égarement, grand père ; I rable père, et t'avouer mes fautes ; 

230. Ñohapas paypa sapinñan ; 

Moi aussi je suis de la même 
souche qu'eUe; 

Je suis aussi noble qu'elle ; 

232. Inkata rimaykuhiway, — 233. Yanapaway, pusariway, 
Fais-moi parler au roi : I Je vais tout dire au roi, et je 
Aide-moi, conduis-moi, I compte sur ton influence, 

239. Nawpaj winayiïiyta hatiy. — 240. Ihapas haypi urmanman. 

De suivre ma première crois-
sance, 

Peut-être cela le ferait tomber. 

Peut-être, se souvenant de ma 
jeunesse, se laissera-t-il attendrir. 

Le verbe hatiy, suivre, équivaut dans ce cas à se souvenir ; et urmay, tomber, 
s'emploie en quechua dans le sens de passer d'un état à un autre, par exemple de la 
colère à la pitié. 

241. bawarihan mitkashayta — 242. Yupariîmn purishayta — 
243. Kay hampiypm rifpirinha — 244. Nanaj waranha waminha, — 

245. Kakinman ullpuhishayta. 
Il pourra lire mes combats gra-

vés sur cette arme victorieuse qui 
abattait des milliers de guerriers, 
les traînant humiliés à ses genoux. 

Qu'ilregardemestrébuchements, 
Qu'il compte mes pas, 
Dans celte massue ils appa-

raîtront, 
Avec les milliers de chefs auxquels 
A ses pieds j'ai fait courber la 

tète. 

En quechua, mitkashayta, mes trébuchements, équivaut à mes luttes, les com-
bats que fai eus à soutenir, les dangers que j'ai eus à courir. On voit encore dans 
ce passage une corrélation entre le drame et l'histoire. Garçilaso de la Vega, (P. i, 
L. vi, ch. 20), dit que dans les grandes fêtes, les guerriers portaient les armes dont 
ils avaient coutume de se servir dans les combats, puis ils ajoute immédiatement : 
« Ils portaient peintes les prouesses qu'ils avaient faites au service du Soleil et des 
Rois. » Mais il ne spécifie pas sur quoi se voyaient ces peintures. Le vers 243 de notre 
drame nous montre qu'elles se trouvaient sur les massues, et il est naturel d'en 
conclure qu'elles pouvaient se trouver aussi sur les autres armes. 

253. Allmtataj rikuykamuy. 

Et va le voir bonnement. | Et avec beaucoup de respect. 
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258. Arna fiayta anhayayhu. 

N'agrandis pas cela. | Ne t'exagère pas le danger. 

273. UÊ[u sikikuna paraspa, — 274. Sonhullaytan sipinkaiia, 
Dans mon intérieur, la pluie 
Va déjà étouffer mon cœur : 

Aussi les larmes,pluie de l'âme, 
inondent mon cœur. 

C'est par erreur que, dans notre traduction en face du texte, nous avons mis visage 
au lieu de cœur. 

291. Uyantapas, pay pakiwan 

Son visage il me brise, | Il détourne ses regards de moi, 

Pakiy, briser, s'emploie aussi dans le sens de détourner la tête de quelqu'un. 

296. Killapi îiay yana paîia, 

La tune est en habit noir, | La lune est obscurcie pour moi, 

297. Intipas paharikuspa - 298. bospapurhan, hiri uspa — 299. Euyu-
pas, tajru ninawan, - 300. ILakita kunan wiUawan. 

Le soleil en se levant 
Se roule dans la cendre froide 
Des nuages naguèremêlés de feu, 
Bien tristes maintenant ; 

Le soleil n'a plus d'aurore, 
Les nuages empourprés naguère 

sont devenus aussi ternes que la 
cendre refroidie ; 

Le verbe bospay, se vautrer, s'applique généralement aux animaux fatigués qui se 
roulent dans la poussière. Le poète quechua emploie ici une métaphore intraduisible : il 
suppose que les nuages ternes sont la poussière dans laquelle le soleil se roule triste-
ment. Nous avons dit déjà qu'en quechua, pour exprimer qu'un astre a de l'éclat, on 
dit qu'il est gai. Par une raison semblable, pour exprimer qu'il est sombre, on dit 
qu'il est triste; et les mêmes qualificatifs s'appliquent aux nuages et aux autres phéno-
mènes naturels. C'est pour cela que le mot Uakf, triste, qui se trouve dans le der-
nier de ces vers, a été traduit par terne. 

301. hoyllurpas haska tukuspa, - 302. Rupanta aysankuspa. -
303. Puka nawiypajri kaspa, - 304. Ruyu yawarta paraspa ! 

Les étoiles devenant ébouriffées, 
Sont trainayit leurs queues. 
Pour mes yeux rougis 
Les nuages pleuvent du sang! 

Les étoiles pâlissent et pleurent 
comme moi, et il me semble que si 
l'eau du ciel tombait, mes yeux rou-

giscroiraientvoirunepluiedesang! 

203 — 

Le q u a l i f i c a t i f haska, ébouriffé, s'applique très-généralement aux astres pour ex-
primer qu'ils ont perdu leur éclat. Le vers 302, sont traînant leurs queues, qui 
semble déplacé en cet endroit, est au contraire tout à fait dans le génie de la langue 
quechua. Les Indiens disent d'une étoile filante que c'est une étoile qui traîne sa queue, 
et, sans s'expliquer ce phénomène météorologique, ils croient encore aujourd'hui que 
c'est un malheur pour l'étoile. Notre traduction pleurent comme moi, sans reproduire 
cette métaphore vraiment intraduisible, est conforme à la pensée du poète. 

318. hori Ilika kanti u^upi ; 
Fil d'or très-fin du fuseau de | Voile d'or qui m'enveloppe ; 

mon intérieur ; ' 

En quechua kanti, fuseau, se prend métaphoriquement pour centre, et - fuseau de 
mon intérieur » équivaut à centre de mon âme. C'est une métaphore qu'il faut re-
noncer à rendre en aucune autre langue. 

322. Tukuy intij wahm îiaypin, - 323. LLipitan Ilikan nawiyki 

Avec les flèches du soleil qui y 
sont, 

Prennent tout le monde dans les 
filets 

Comme un rayon de soleil, 

Fascinent tous les regards 

Wahl, flèche, est aussi le nom qu'on donne aux rayons du soleil. 

329. Nohata rikuspa hanpas — 330. Kawsay winay kusmaypaj. 

En me voyant, toi-même, 
Vis à jamais pour être heureuse. 

349 et suiv. Voici la casua promise 
pages. Seulement, pour abréger, j'ai 
frain Tuyallay : 

Ama tuya hamuyîiu 
Sihllallaypa hahranman ; 
Ama asuykamuyhu 
îïika sumaj muyaman. 

Qomirrajmi sarapas, 
Parahaymi rurunpas ; 
Kukurajmi panhapas, 
Nuhnurajmi ufpmpas. 

Car sa vie entière est vouée à 
ton bonheur. 

dans mes commentaires au bas des 
supprimé après chaque vers le re-

Tuya, ne viens pas 
Dans le guéret de ma Siclla; 
Ne t'approche pas 
De cette campagne si charmante. 

Le maïs est encore vert, 
Et les grains en sont très-blancs ; 
Les feuilles en sont très-dures, 
Quoique l'intérieur en soit très-

tendre. 



Watashanan hilluyta 
Pupashaykin hantapas 
Manapunin ripuyta 
Atmkihu maytapas. 

Suwapakuj pishuta 
Makiypunin sipinha ; 
Manatajmi hilluta 
Hapiytapas atinha. 

Piskakata tapukny, 
Sipiskata bawariy, 
Sonhullanta watukuy, 
jRuruntataj masfjariy. 

Wanushatan rikunki 
Huh ruruta haphajtin ; 
Hinatajmi tukunki 
Huhllallpas hinkajtin. 

Mais l'appât esc déjà attaché, 
Et je t'engluerai bientôt. 
En aucune manière t'en aller 
Tu ne pourras en d'autres en-
droits. 
L'oiseau voleur 

Ma main étranglera, 
Avant que de l'appât 
Il ait pu s'emparer. 

Informe-toi du piscaca, 
Regarde, il est tué ; 
Demande où est son cœur, 
Cherche où sont ses plumes. 

Tu le vois mort 
Pour avoir becqueté un seul grain. 
Et ainsi deviendra pareillement 
Quiconque veut se perdre. 

On voit que cette casua a six strophes, à la différence de celle qui se lit dans le texte 
de Markham, laquelle n'en a que cinq. Ces cinq strophes sont même incom-
plètes dans le texte de Tschudi. Nous avons donné ici la traduction strictement litté-
rale : on reconnaîtra facilement qu'elle est substantiellement conforme à notre tra-
duction en face du texte, dans tous les vers qui sont identiques dans les deux 
leçons. 

370. Munakushay sihllaykuna. 

Mes chères Stella, | Mes chères amies ; 

Comme Siclla, nom d'une fleur, est eu même temps un titre des suivantes de Stella, 
employé par celle-ci au vocatif, nous l'avons traduit par amies, à défaut d'un terme 
équivalent. 

379. Huh sojyapi sapallanta — 380. Mana haykajkaftarisha. 

Car dans le bocage, toute seule 
Elle n'a jamais été délaissée. 

Car, pour la première fois, elle 
se trouve seule dans le monde. 

393. Hinantinta tapukuspa, — 394. Yanallay maypitaj kanki, 

En demandant partout : | En demandant ce qu'est devenue 
Ma compagne, où donc es-tu ? | sa compagne. 

409. Imatas, Inka, tahyanha. - 410. Kay lianka runakunaha! 

Comment, Seigneur, pourraient 
nous tenir tète 

Ces hommes lâches ? 

413. Nan pusaj hunka waranha. 
415. Wanharniypa tojyananta, -

417. Nan mahana tuprashana — 

Déjà quatre-vingt mille 
Attendent avec impatience 
Que mon clairon éclate, 
Et que ma trompette pleure ; 
Déjà les massues sont taillées, 
Et déjà les champis sont choisis. 

Quoi qu'ils fassent, Seigneur, ce 
sent des lâches, incapables de nous 
résister en face. 

— 414. Wallawisa suyaskanna — 
- 4lô. Pututuypa wahananta; — 

418. Hampipas nan ahllashana. 

Déjà quatre-vingt mille des 
miens, avec leurs massues et leur 
champis choisis avec soin, atten-
dent impatients le signal du clai-
ron pour se mettre en marche au 
son des trompettes guerrières. 

- 420. Willanki'hisraj, pajtapas — 
— 122. Yawarhinkun an!)a quyay. 

Essayons d'abord de les rame-
ner à nous, peut-être feront-ils leur 
soumission pour prévenir l'effusion 
du sang. 

419. Tukuytaraj wajyay, kunay, • 
421. Kumuykunman wakillanpas, 

Tous appelle, conseille, 
Et avise; peut-être 
Ils se soumettraient, ne fût-ce 

que quelques-uns. 
Leur sang leur est très-précieux. 

433. Aho purum tihranapaj - 434. Nan rihranhis kamarisha. 

Pour traverser le désert sablon-
neux, 

Nos épaules sont déjà préparées. 
En quechua, avoir les épaules préparées pour faire quelque chose, est une locution 

qui équivaut simplement à être préparé à faire quelque chose. 

449 Nan nohapas Ilojsisajha, - 443. Tukuy iman k a m a r i s h a 4 4 4 . Kay 
sonhuynu manharisha, - 445. Iluh yuyaypin muspasajna. 

Et nous sommes préparés à pas-
ser le désert. 

Moi, je dois déjà sortir, 
Quoi que ce soit est préparé ; 
Mais c'est mon cœur peureux 
Qui avec, une pensée est presque 

fou. 

Moi aussi, je suis prêt à marcher, 
mais auparavant je voudrais ex-
primer le tourment secret qui 
m'oppresse le cœur. 



447. Sapaykipi uyariway. 

Ecoute-moi seul à seul. | Je voudrais t'entre tenir en secret. 

452. hanpa simiykin ñohapaj. — 453. Huntaña huh himfliyllapi. 

Ta parole par moi 
Est remplie dans un clin d'œil. 

Je m'incline avec respect devant 
tes ordres. 

Le dernier vers n'est qu'une formule de politesse que notre traduction en face du 
texte rend exactement. 

510. Ollantay, han runan kanki, — 511.HinaIlapitajbepariy : —512. Pin 
kashaykita bawariy, — 513. Anîia wihaytan bawanki. 

Ollantal, tu es simple sujet, 
Et tu dois rester ainsi : 
Regarde qui tu es, 
Tu as regardé trop haut. 

Ollantaï, rappelle-toi que tu es 
simple sujet: chacun doit rester à 
sa place ; tu as voulu monter trop 
haut. 

i 514. Huhkamallana sipiway 

Une bonne fois tue-moi ! | Frappe-moi au cœur ! 

519-554. Nous reproduisons ici le monologue d'Ollantaï, tel qu'il se 
trouve dans notre manuscrit, et tel, sauf les corrections purement typo-
graphiques, qu'il a déjà été publié dans notre Alphabet phonétique. Nous 
plaçons en regard, à droite, le premier texte de Tschudi. En faisant la 
comparaison des passages où ces deux textes diffèrent, on reconnaîtra 
facilement que, quoique les deux leçons soient grammaticalement cor-
rectes, nous avons eu raison de donner la préférence dans beaucoup de cas 
à celle de Tschudi, dans laquelle les expressions et les locutions ont une 
saveur d'antiquité qu'on pourrait appeler classique. Ainsi, par exemple, 
les deux leçons du vers 524 : Kunan winaypaj hinkayki et Kunanmi 
hinkanhiyki, ont absolument le même sens : Je viens de te perdre à 
jamais, car la désinence rihiyki du verbe hinkay de la 2me leçon équi-
vaut exactement à winaypai, à jamais, qui précède le même verbe dans 
la lre- Mais un quechuiste reconnaîtra facilement que la 2me est beau-
coup plus conforme au génie de la langue quechua que la l r e qui semble 
moulée sur l'espagnol : 

Kunan wiñaypaj hinkayki. 
Ahora para siempre te pierdo. 

LEÇON DE MON TEXTE. 

« Way Ollantay ! » Ollantay ! 
520 Haynatahu fnpusunki 

ILipi Ilajtaj « kajñiykiman, » 
« Kay hika » yanaskaykiman ? 
« Ay » Kusi-hoyllur, warmillay, 
Kunan winaypaj hinkayki, 

525 Ñohataj pisipashayki. 
Way « Nustallay ! » Urpillay ! 
Ay, husho ! Ay, sumaj Ilajta ! 
« Kunanmanta » bayamanha 
Awhan kasaj, kasaj awha 

530 Kay bashuykita qaraspa, 
LLikirhosaj sonhuykita 
Kunturkunaman honaypaj. 
Kay awha, hay Inkaykita 
Huñu-huñu waranhata 

535 Antikunata wajyaspa, 
Suyuykunata tojllaspa, 
Pusamusaj pullhanhata. 
« Sajsaywamanpm » rikunki 
Rimayta puyuta hina ; 

540 
Yawarpin haypi puñunki, . 
Kakiypin kanha Inkayki, 
« Kaypahan » paypas rikunha 
« Pisiwanhus Yunkaykuna, » 

545 « Puhukajtin » hay kunkayki 
Manapunin hoykimanhu 
Ñiwankihu hay ususiyta 
Easkankihu hay simita 
Manan hanpaha kanmanhu 

550 Ñispa, utikuy piñasha, 
honhurayaspa mañajtiy 
Inkapuni fioha kajtiy 
Tukuymi rejsiwanhaku, 
Munayñiytaj rurasha kanha. 

LECON DU TEXTE DE TSCHUDI. 

Ah Ollanta! Ah Oüanta! 
ílaynatahu «horhusunki» 
ILipi flajtaj kañikiman, 
Kayhika yanashaykiman? 
Ay! Kusi-hoyllur, warmillay, 
«Kunanmi hinkarihiyki, » 
« Ñan noha pisipahiyki, » 
Ay Ñusta! Ay urpillay! 
Ay husho ! Ay sumaj Ilajta 
Ivunamanta bayamanha 
Awhan kasaj, kasaj awha 
Kay bashuykita « qarajta « 
«ILikirhospa » sonhuykita 
Kunturkunaman honaypaj 
Kay awha, hay Inkaykita 
Huñu-huñu waranhata 
Antikunata « Uullaspa » 
Suyuykunata tojllaspa 
Pusamusaj pullhanhata. 
Sajsa wamanpin rikunki 
Rimayta puyuta hina; 
« Kaypin sayarinha nina, » 
Yawarpin haypi puñunki, 
Iíaykiypin kanha Inkayki, 
Kaypaham paypas rikunha 
Pisiníius ñohapaj yunka 
Puhunhahus hay kunkayki 
Manapunin hoykimanhu 
« Ñiwanraj » hay « ususinta » 
« Kaskarinraj » hay «siminta » 
Manan hanpaha kanmanhu 
Ñispa, utikuy piñasha 
« honhur sayaspa » mañajtiy 
«Inkan; paypas, ñoha kajtiy » 
Tukuymi «hayha yahasha » 
« Kunanha hayilana kahun. » 



Dans tous les passages où les deux leçons diffèrent, nous avons mis entre guille-
mets celle que nous avons adoptée définitivement, ainsi qu'on le voit dans le corps 
du drame. 

563 bis. Hatun-punkullan kiîiasha; — 564. Mananan pipas tiyanhu. 

La porte principale seulement Excepté la porte principale ; 
était ouverte, 

Saris que personne y fût assis. Il n'y a même pas de gardien. 

580. Kay mahanan makiy îiakiy, — 581. Tukuypajmi hampiy ihun. 
Cette massue est mes mains, 

mes pieds : 
Car mon champi rase tout. 

Rien ne peut résister à cette 
main qui rase tout avec ce terrible 
champi. 

Etre les mains, les pieds de quelqu'un est une locution particulière à la langue 
quechua, qui s'applique à toute arme ou à toute personne que l'on considère comme 
une défense invincible. Ex. : Kuriymi makiy fiakiy, mon fils est mon défenseur 
invincible. 

623. Ahanharaypas sansan uyanpi — 624. Ritiwan kuska, — 625. Mi-
tun yurajpi, sami uWjapi, — 626. Iîinan rikusha. 

Ses joues sont comme des roses 
tombées sur la neige, 

Et son visage, blanc et transpa-
rent, est comme l'albâtre. 

L'Achancaray flambe sur son 
visage, 

A la neige joint, 
Et qu'il ressort sur le blanc de 

l'albâtre transparent, 
C'est ce qu'on voit. 

Sami, heureux, s'applique quelquefois aux objets inanimés, et alors il exprime 
que la qualité qui distingue ces objets est à un degré éminent. Ex.: Sami tika, 
fleur très-belle et d'une odeur exquise. Ce qualificatif, appliqué au marbre, ne peut 
exprimer autre chose que la blancheur et la transparence. 

637. Rukanankuna paskakuyninpi. — 638. Hullunkun kutin. 

Ses doigts, quand ils s'écartent, i Ses doigts sont aussi blancs que 
Deviennent glaçons effilés. ' des stalactites de glace. 

644. Nohan hanta hinkaînyki, — 645. MuspaDasajna ; — 646. Nohan 
hanta siprïiiykj — 647. WanuUasajna. 

C'est moi qui t'ai perdu, 
Je deviens fou ; 
C'est moi qui t'ai fait tuer, 
Je dois mourir. 

L'idée d'avoir causé ta perte, me 
rend fou ; 

Et ta mort, dont je suis l'auteur, 
'me tuera. 

649. Manan tutapas kanhanhu. 

Car la nuit ne b'rille plus. | Car ton ciel est bien sombre. 

655. Anha hokuj kajtiykiha : — 656. Tukuypajmi rakikunki... — 
657. Nohallapajtajmi miha. 

Car trop donneur tu es ; 
Tu distribues tes dons à tous... 
Et pour moi seul tu es avare. 

Grâce à ta libéralité : 
Car ta main est ouverte à tous... 
Et n'est fermée que pour moi. 

661. Huh hollhiyta rikunanpaj, — 662. Nohatari manfiananpaj. 

Que les autres voient mon ar-
gent 

Et me regardent avec respect. 

Et puis, dame ! je voudrais faire 
sonner mon argent : ça donne de la 
considération. 

685. Kayraykun mana riijurin. 
C'est pour cela qu'il ne parait i Et le rend invisible. 

pas. ' 

686. Kay fpputan apamuni — 687. Urupampamanta kunan. 
J'apporte ce quipo i Voici, Seigneur, un quipo de la 
D'Urubamba maintenant. ' ville d'Urubamba. 

688. Huh himlliypin, hina munan — 689. Hamunayta, nan rikunki. 

En un clin d'œil on a voulu ' i On m'a ordonné de me rendre ici, 
Que je vinsse : tu me vois déjà. ' rapide comme l'éclair, et me voici. 

695. Kay rurukunari runan — 696. Tukuy payman watashana. 
Et ces nœuds sont des hommes . Et les nœuds suspendus aux fils. 
Tous à lui attachés. I ce sont tous ses partisans. 

704. Amaraj piha tojyajtiy, 

Avant que je crève de rage, | Je contiens à peine ma colère ! 
14 



706. Kailpaykiri pisytinha, — 707. Manaraj aswan hayajtin, 

Si tes forces ne sont pas suffi-
santes, 

Avant qu'il ne devienne trop 
puissant, 

Avant qu'il ne devienne trop 
puissant. 

Si tes forces ne sont pas suffi-
santes, 

Ces deux vers, comme on le voit dans la traduction littérale, sont disposés dans un 
ordre qui, quoique parfaitement correct et élégant en quechua, est à l'inverse de la 
construction française telle qu'on la voit dans notre version en face du texte. Nous 
les avons même séparés en ne mettant rien de moins qu'un point entre eux, sans que 
le sens ea soit aucunement altéré. 

715. Tukuyta harkamnsajmi, 

Je les arrêterai tous certaine-
ment, 

Je me fais fort de ramener ici les 
fugitifs, 

719. Atisajmi runantapas. 

Je serai capable contre ces gens : | Mes forces suffiront : 

At,y> pouvoir, être capable, équivaut aussi à être en état de tenir avantageuse-
ment tête à quelqu'un. 

731. Yawartan Ilipi hihanîiis? 

Où tous nous versons du sang ? | Au prix de torrents de sang ? 

751. Ray runakunan tojy an an — 752. Sapa watanllipillanku. 

Ces hommes crèvent > Ce sont les braves qui tous les 
Chaque année tous. I ans s'immolent pour toi. 

753. Na kanasha ranku-ranku, — 754. Hina tojyan, liina onhujyan, — 
755. iiika karu purishanpi — 756. Mayhika runan pisipan ! 

Tantôt brûlés en triasse, 
Tantôt ils crèvent, tantôt ils 

tombent malades, 
Dans ces marches si éloignées, 
Combien d'hommes gisent ! 

Soit par le fer, soit par le feu ou 
par la maladie, ils périssent en 
grand nombre, et combien ne r e -
viennent jamais de ces expéditions 
lointaines ! 

— 2 1 1 — 

La construction quechua diffère tellement de la manière dont nous avons coutume 
d'enchaîner nos idées, que la traduction vers pour vers de ce passage, comme on le 
voit ici, manque absolument de logique à notre point de vue. Ce n'est qu'en commen-
çant par le dernier vers qu'on peut en donner une version raisonnable, comme 
celle-ci : «Combien d'hommes gisent dans ces marches éloignées! Tantôt ils tom-
bent malades, tantôt ils crèvent, tantôt ils sont brûlés en masse. « Voici un cas où 
llina, qui signifie généralement ainsi, est synonyme'de han, déjà. 

773. Iiaru-karun Willkanuta. — 774. Willkakunata wajyajtinha. — 
775. Hamullanhan, pun'haw-tuta. 

Vilcanota est très-êloignée, La lointaine Vilcanota elle-
Mais si l'on convoque les Vilca-

notains, 
Ils viendront au premier signal. 

même, au premier signal, t 'en-
verra ses peuples pour se ranger 
sous ta loi. 

Punîiaw-tuta, jour-nuit, est une locution adverbiale dont le sens équivaut à 
n'importe « quel moment. 

776. Inkan pahann OUantay ! 

Ollantaï se réveille roi ! I Le roi Ollantaï se lève comme 
I l'astre du jour ! 

824. liaywan waïu pitananpaj, —825. Wanunanpaj utbay-utbay. 

Ainsi les flèches sauteront 
Pour qu'ils meurent excessive-

ment vite. 

Ainsi, la mort les atteindra plus 
vite que le trait qui les frappera. 

851. Ama rimarispa suyay. — 852. ILojIlamunhan munay-munay, 

On les attendra sans parler. 
Ils nous inonderont tout à leur 

aise 

Nous les attendons avec calme. 
Ils s'avanceront triomphants 

Munay-munay, joliment, équivaut dans les cas comme celui-ci aux locutions 
françaises à cœur joie, à gogo, tout à son aise. 

855. Pututunhista pukuna ; 

Il faudra souffler dans nos trom- | Latrompette guerrière retentira ; 
pettes ; 



864. Wahinhispin wakinhuna — 865. Turpusha rifiurinhaku. 

Ou par nos flèches quelques au- i Ou nos flèches les perceront dans 
très se apparaîtront percés. ' leur fuite. 

876. Tukuy mahanakushanta? 

Rusait avec tout le monde ? | Trahissait tout le monde ? 

Le verbe m a h a n a k u y , se battre, combattre, disputer, prend souvent le sens d'em-
ployer la ruse contre quelqu'un, et ici équivaut tout à fait à trahir. Le vers 878 ne 
fait que confirmer cette interprétation. 

889. Ayhinpunin kayha nispa. 

En me disant : celui-là fuit pour i Croyant le poursuivre dans sa 
sûr. I fuite. 

891. Urmamuytan hallarimun — 892. Tukuy haha pojînrimun, 
Quand il a commencé à tomber i Quand tout à coup, les rochers 
Comme une cascade de rochers, I se sont ébranlés contre nous, 

894. Hinantinpin rumi nitin, — 895. Hinantinpin haha pakan — 
896. Aswanta; asfjakunatan — 897. Kaypi, kaypi, kumpa sipin. 

Partout les pierres écrasent, 
Partout les rochers couvrent 
Encore plus, et l'immense foule 
Çà et là les blocs tuent. 

Partout une pluie de pierres, 
grandes et petites, a écrasé de côté 
et d'autre l'immense foule de guer-
riers qui est restée sous les blocs. 

898. Yawarllan tukuy wayqupi — 899. Purin, llojllan, mastarikun. 

Et le sang dans tous les défilés | Le sang, coulant comme un ruis-
Marclie, inonde et s'étend. \ seau, inonde encore les défilés. 

923. Kay kanîiapi wisqakuspa. 

En se renfermant dans ces mur s. | Dès qu'on a franchi cette porte. 

934. Na muhaspa, na llulluspa — 935. foashunkupi hurasunki ; 

Et en te couvrant de baisers et Tantôt en te baisant, tantôt en 
te caressant, 

Elles te tiennent sur leur sein. 
de caresses, elles te pressent sur 
leur cœur. 

936. hanllatan ahllakusunki — 937. Uyaykipi bawakuspa. 
Toi seul elles choisissent I Te préférant à toutes les autres, 

Dans ton visage en se regardant. | elles se mirentdans tes beaux yeux. 

959. Wehin uyankupi kayha, 
Il n'y a que des visages en lar- I On ne voit que des yeux lar-

mes, ' I moyants, 

994. ILakillan kikin qesakun — 995. Wehillan winay sisakun. 

La douleur elle-même s'est ni-
chée, 

Car les larmes seules éclosent. 

Si la douleur a établi son nid 
da is ce lieu, c'est qu'il est arrosé 
de larmes. 

1002. Kay kanhan nohapajmi ! 

C'est pour moi qu'il luit ! | La lumière me fait tant de bien ! 

1006. Ima nintaj simiykiman ? 

Qu'a-t-eUe dit à tes paroles ? | Et elle t'a répondu franchement? 

1008. Manapunin uyakun'hu. 
Et en aucune manière elle n'ac- Et se refuse formellement 

cepte . • . 
1010. Manahu anyarirhanki ? 

Sans que tu l'aies admonestée ? | Et cela malgré tes conseils ? 

1032. Wanuytaîiu masqakunki — 1033. Ollantaywan kuska waki ? 

Est-ce que tu cherches à mourir I Cherches-tu la mort 
Ensemble avec Ollantài ? I Qui doit frapper Ollantaï ? 

1039. Huh fjiputa pay kururan. 

Il défait un nœud en le peloton-
nant. 

Il débrouille un écheveau très-
embrouillé. 

Cette locution renferme l'idée de défaire un de ces nœuds très-compliqués qui fai-
saient partie du quipo péruvien, et d'en mettre le fil en peloton, tout cela pour ex-
primer métaphoriquement l'idée de résoudre une grande difficulté, c'est comme si 
Pied-Léger disait : Il tranche le nœud gordien. Notre traduction en face du texte 
rend exactement l'idée de l 'auteur. 



1040. Ima kururta ? 
Quel -peloton ? | Quel écheveau ? 

1099. hasakunmi y îiaykuna. 
Certes, ces gens-là se gèlent. | Loin du Soleil, son cœur se glace. 

Notre traduction en face du texte n'est pas arbi t ra i re ; elle ne fait que développer 
la pensée de l 'auteur . Le Soleil étant le Dieu des Incas, l 'astrologue, pour expr imer 
l 'état de gens qui vivent éloignés de sa loi, dit qu'ils sont gelés. Dans not re traduc-
tion, nous avons mis son cœur et non leur cœur, parce que le collectif notre ennemi, 
auquel le pronom possessif se rappor te , exige le singulier en français. 

1100. Kaytan kunan watupuvki. 

Cela maintenant je prédis pour 
toi. 

Tel est l'augure. 

1141. Mayñymantan urmamunki, — 1142. Pitaj kanki hika kin. 

D'où est-ce que tu es tombé, 
Qui es-tu si blessé? 

De pareilles blessures provien-
nent-elles d'une chute terrible? 

1200. Maymjpitaj payta harkan - 1207. Ñohaman rifjurinanpaj ? 

Où peut-on la détenir 
Pour qu'elle puisse m'apparaître ? 

Comment est-elle si bien cachée 
que je ne puisse la découvrir? 

1234. Ayatahu pakarhanks? 

Est-ce une morte que tu as ca- Cet endroit ne renferme qu'un 
cliée ici? cadavre. 

L'emploi de la 2"« personne est ici un idiotisme part icul ier au quechua. Le sens 
n'est pas que l 'action de cacher ai t été fa : t e pa r la personne à qui la parole es t adres-
sée, mais la phrase équivaut à : Est-ce une morte qu'on a cachée ici ? Le drame 
d'Ollantaï nous présente plusieurs autres exemples de cette tournure qui ne manque 
pas d'élégance. Ainsi, au vers 1171, que nous avons t r adu i t : « Il a ordonné de me 
t ra i te r ainsi », le quechua dit l i t téralement : Fais cela, ordonne cela, impératif qui 
ne pour ra i t être rendu dans la même forme sans absurdité, puisque l 'action du verbe 
est fai te pa r une troisième personne, c'est-à-dire par le roi, dont Œil-de-Pierre parle 
à Ollantaï. Au vers 1155, le quechua dit l i t téralement : Apporte des vêtements neufs, 
ce qui, selon le génie de cette langue, ne veut pas dire qu'Ollantaï s 'adressai t à une 
personne déterminée : la preuve en est que dans le dialogue, il n 'y a d 'autre interlo- ' 
cuteur qu'Œil-de-Pierre auquel cet ordre ne s 'adressait évidemment pas . Notre traduc-

1252. Pitaj kanki kay u^upi ? 
Qui es-tu donc ici dedans ? Comment es-tu renfermée au fond 

de cette caverne ? 

1253. Asllatapas mi?[urhvaj; - 1254. Pajta, talla, pisipawaj. 

Si tu mangeais un peu ; 
Peut-être, ma sœur, tu succom-

berais. 

Prends un peu de nourriture ; 
Peut-être, sans cela, ma sœur, 

tu succomberais. 

L'addition sans cela de notre traduction en face du t e s t e est sous-entendue dans le 

quechua. 

1255. Ima aswantan munaskam - 1256. ìiika as^a watamanta -
1257. Huh wawata hawamanta - 1258. Yaykumujta rikuskani. 

Quoi de.plus puis-je désirer, 
Après de si longues années, 
Qu'une fille de dehors 
Je puisse voir entrer ? 

Combien je suis heureuse devoir, 
après de si longues années, un vi-
sage nouveau dans cette jeune fille 
qui t'accompagne ! 

1272. Payri hokuwarhan pina ! 

Mais lui, fâché,me laissa! I Mais l'ingrat m'a abandonnée! 

En auechua, p i n a , fâché, en colère, équivaut à ingra t dans le langage des amou-
reux: L e t ; e h o h u y , e s t composé de h o y , * m » a r , et de la désmence ; hu 
laquelle lui donne une valeur qui répond exactement à l 'anglais TO GIVE U P ; C est pont 
cela que nous l'avons t radui t par Msser. h o h u y , avec la désinence w a y , fait encore 
cela que nous 1 h o h u w a r h a n du texte, 3 - pers. sing, du 
un autre verbe qui équivaut à me laisse*. 
passé déf serait donc : Il me laissa, ou mieux en anglais : HE GAVE ME LP. L mtci 

prétatioo de Tschudi : Il m'oublia, s'éloigne du sens que l'allemand ER GAB MICH AUF 

aurai t rendu parfai tement. 

tion • Qu'on apporte des vêtements neufs, est la seule qui rende le véritable sens. Les 
aut res t raducteurs n'étant pas au fai t de cette finesse de langage, ont t radui t tous ces 
passages l i t téralement, ce qui, dans plusieurs cas, leur a fai t faire de vrais contre-
sens Ainsi, au vers 1171, cité ci-dessus, Tschudi a joute au texte que le roi a c m , afin 
de- pouvoir lui mettre dans la bouche les deux impérat i fs . Quant à Barranca, sa t r a -
duction (que Markham a copiée) il pense une chose, il en commande une autre, ne 
rend aucunement le sens de ce même passage. 

1245. Haywarhvay kay unuta. 

Tends-moi cette eau. I Verse un peu de cette eau. 



1275. Hinapi pay manajtinha 

Quand il avait demandé i Et quand il lui a demandé ma 
I main 

On voit que le verbe m a n a y , demander, est ici sans régime, ce qui n'empêche pas 
que le sens de demander en mariage ne soit parfaitement clair en quechua. 

1277. N.ohatari ripujtinka - 1278. Ivamaîiin kaypi kanayta. 

Moi, quand il partit P l l i s , u n e fois mon amant parti, 
Il a ordonné que je restasse ici. on m'a fait enfermer ici. 

Le premier pronom il, se rapporte à l'amant de Stella, et le second au roi. En que-
chua, ces deux pronoms sbnt exprimés par les désinences des verbes qui ne donnent 
lieu à aucune ambiguïté, mais en français, nous avons dû écarter l'équivoque. 

1298. Hayka watayujmi kanki. 
De combien d'années es-tu ? | Quel âge as-tu ? 

1304. Hinatan fioha yupani. 
C'est comme cela que je compte. | Selon mon compte. 

1312. Kusiy ka'hun millay-millay ! 

. Que ma joie soit extrêmement 
grande ! 

Que la joie inonde mon âme ! 

13G3. Imatataj rurarhanhi? 

Et qu'as-tu fait ? ! E t as-tuparticipé à quelque chose ? 

1366. Kaykunata tajtay, haway, - 1367. Yawarninta uhyaypuni. 

Pour que tu puisses les immoler 
tous sans pitié, et boire leur sang. 

Pour que tu abattes et traies ces 
gens, 

Et boives sans pitié leur sang. 

Les Indiens n'avaient pas de quadrupèdes aussi dociles que la vache pour leur 
fournir du lait, et, pour s'en procurer, ils prenaient la femelle du cerf, de la vigogne 
ou du lama, la couchaient par terre et la trayaient dans cet état. Tajtay, abattre".in-
dique l'action de jeter par terre l 'animal, et Haway, celle de le traire, et ces deux 
verbes sont encore très-usités aujourd'hui en Rappliquant aux brebis dont le lait est 
employé à faire d'excellent fromage dans toutes les fermes de l'intérieur du Pérou. 
La locution abattre et traire du langage commun s'employait métaphoriquement chez 

les anciens Péruviens pour exprimer toute exécution sanglante où la victime était 
jetée par terre et son sang versé et recueilli pour apaiser la soif de vengeance des 
vainqueurs. Il est probable que cette même locution s'appliquait aussi aux sacrifices 
d'animaux qui avaient lieu en l'honneur du Dieu-Soleil. Le verbe immoler rend donc 
bien l'idée qu'elle exprime. L'expression adverbiale sans pitié est renfermée en que-
chua dans la désinence puni du verbe uhyay. 

1377. Imatan han rikurhanki? 

Et toi donc, qu'est-ce que tuas vu? | Raconte ce qui s'est passé! 

1389. Yarhaypa hiri huhhuta ; 

La fièvre tierce de la famine, | Les angoisse^de la famine ; 

1404. Paywan kuska mahakuspa, 

En s'enivrant avec lui, | Et s'enivre avec Œil-de-Pierre. 

Le pronom p a y , lui, désigne très-clairement Œil-de-Pierrc. 

1423. Hinan, Inka, pusamunku 

C'est ainsi, ô roi, qu'on t'amène. C'est ainsi, grand roi, que nous 
t'amenons. 

1426. ILapallantan atimunku. 

Car on a abattu tous. | Sans que personne ait échappé. 

1430. Wahakuspa Ilakipaha. 

En pleurant pleines de douleur. | En pleurant à chaudes larmes. 

1433. "VVaranha kutin muhani, — 1434. bapaj Inka, hakiykita. 
Puissant roi, j'embrasse mille 

fois tes genoux. 
Mille fois, je baise 
Puissant roi, tes pieds. 

1445. Rumitajmi paypaj haha. 

Et la, pierre a été pour eux une 
roche : 

Et c'est la pierre qui les a 
anéantis : 

Œil-de-Pierre fait ici sur son nom un jeu de mots intraduisible. Il a dit que la 
pierre (lui-même d'après son nom) a agi contre les ennemis comme une roche, c'est-à-
dire comme une -pierre puissante, capable de tout écraser. 



1452. Or htm rawran, orhun tunin. 

Mais La forteresse brûle, mais la i Mais la forteresse est écroulée et 
forteresse s'écroule. I réduite en cendres. 

Dans le mot Ol'hu, forteresse, qui se répète deux fois, la désinence n du nominatif 
renferme aussi l'idée d'une conjonction adversative qui peut équivaloir dans ce cas à 
mais, quoique, bien que, cependant. 

1460. Kaykunatan tanihina. 

Ceux-là doivent être accoisés. i II faut leur donner le coup de 
I grâce. 

1466. Nawinta kifiay haykunata ! 

Ouvrez les yeux à ceux-là ! Otez le bandeau des yeux de ces 
hommes ! 

En quechua, le verbe kihay, ouvrir, appliqué aux yeux, signifie non-seulement 
écarter les paupières, comme en français, mais aussi ôter le bandeau de dessus les 
yeux. , 

1476. Imaraykun hinkarhanki — 1477. Ollantaywan ? Paskariway. 

Pourquoi t'es-tu perdu 
Avec Ollantaï? Dénoue cela. 

Pourquoi t'es-tu donné à cet 
Ollantaï? Explique-toi. 

1480. Man ahu han tarirhanki — 1481. Paymanta ima liaykatapas? 

Est-ce que tu n'as pas obtenu 
De lui quoique ce soit ? 

Est-ce qu'il ne t'a pas donné tout 
ce que tu as pu désirer? 

1482. Simiykin munaynin karhan. 

Ta parole était sa volonté. Un mot de ta bouche le décidait 
a tout . 

1485. Imatan hanpaj pakarhan ? 

Que t'a-t-il caché ? A-t-il jamais eu pour toi des 
secrets ? 

1495. Hatun huhaman hayayninha. 

Pour l'arrivée à un tel crime, | Pour un crime aussi énorme, 

1524. Nan rikunki sipiykita, 

Déjà tu as vu ta mort. I Toi qui t'es vu déjà mort. 

1527. Kunanmi kay sonhuyruypa -1528 . Rikunki Ilampu kashanta. 

Maintenant ce mien cœur, 
Tu vois combien doux il devient. 

Regarde en ce moment : 
La clémence s'empare de mon 

cœur. 

1550. Wehiywanmi qasparisaj 

Avec mes larmes f embraserai | J'arrose de mes larmes brûlantes 

1553. Pitan hanhinata tarisaj ? 

Qui comme toi trouverai-je ? | Qui peut se dire ton égal ? 

1554. Kay sonhuytan haskihiyki - 1555. Usutaykij y watunpaj; 

Ce mien cœur accepte 
Pour les liens de tes sandales; 

Les fibres de mon cœur seront 
toujours les liens de tes sandales ; 

Le cœur est considéré chez les Indiens comme un ensemble de fibres, et not e t ra-
duction en face du texte rend exactement la métaphore par laqueUe 01 an ta, 
exprime, avec autant de force que d'élégance, son dévouement absolu. T s c h u d n e 
comprenant pas cette métaphore, l'a s u p p r i m é e entièrement et remplacée pa, cette 
phrase : Je me donne à toi pour nouer tes sandales, traduction qui ne just.fie pas 
l'explication ad hoc qu'il donne dans la note. 

1556. Kunanmanta wananaypaj - 1 5 5 7 . Tukuy kallpaymi siimyki. 

Afin de me corriger dès à présent, 
Ta parole sera ma force. 

Dès aujourd'hui, toute ma puis-
sance est consacrée à ton service. 

C e t t e t o u r n u r e laconique pour exprimer que toute la puissance d'Ollantai sera dé-
sormais consacrée à exécuter la parole du roi. est très-commune en quechua, et nous 
en avons vu un exemple analogue au vers 1482 où Youpanqiu dit : Ta parole était sa 

autre. 



1596. Inka rantin kayha nispa, — 1597. Tukuyta kunan willany. 

C'est le remplaçant du roi, en 
disant : 

Maintenant à tout le monde an-
nonce. 

Annonce à tout le monde qu'il 
prend la place du roi. 

C'est-à-dire selon la construction française : « Maintenant annonce à tout le monde 
en disant : C'est le remplaçant du roi. » 

1608. Kufii ban kaskaytawan. 

J'ai toujours été un brave actif. J'ai toujours été actif et coura-
geux. 

bari, brave, courageux, est pris en quechua substantivement et modifié par l'ad-
jectif kuîll, actif. 

1617. Nan, Awk», warmiyuj kani — 1618. Noha benfia yanaykiha. 

Déjà, ô prince, je suis avec 
femme, > • 

Moi, ton malheureux servi-
teur. 

Grand prince, ce malheureux 
serviteur a déjà sa femme. 

1620. Rfejsihiway wàrmiykita: — 1621. Yupayhasaj yanaykita. 

Fais-moi connaître ta femme : 
Je comblerai de bienfaits ta 

compagne. 

Il faut me la faire connaître ; 
Je la comblerai de bienfaits. 

1626. Huhpitajmi pawarirhan. 

Et un autre elle s'enfuit. Et le lendemain la vit s'envo-
ler. 

1629. Hallpapunin millpupuspa - 1630. Kinkaîiiwan : hinan kanil 

La terre même en l'engloutis-
sant 

Me la ravit : ainsi je suis ! 

Il me semble que la terre l'a en-
gloutie et la cache à mes yeux : 
voilà mon malheur ! 

— 221 — 

1632. Kaypas kafiun y imapas, 

Soit ceci, soit tout autre chose, | Quoi qu'il puisse advenir, 

1634. Ama bepaman kutiyhu. 

Ne tourne pas en arrière. i Sans tourner les yeux en ar-
riéré. 

1644. Harkay, harkay ! harhuy, harhuy ! — 1645. Ray warmata 
harkay, harhuy ! 

Arrête-la, arrête-lai Chasse-la, 
chasse-la ! 

Cette jeune fille, arrête-la, 
chasse-la ! 

On ne passe pas ! Arrière ! Ar-
rière ! 

Il faut chasser cette jeune fille! 

1653. Sahiy, pusaykamuy ! 

Laisse-la; amène-la ici! I Qu'on la fasse entrer ! 

Il ne faut pas oublier que les impératifs en quechua équivalent non-seulement à 
l'impératif proprement dit , mais encore à la forme indéterminée que nous avons em-
ployée dans notre traduction en face du texte : Ainsi p u s a y k a m u y veut dire éga-
lement amène-la ici ? ou qu'on l'amène ici ! C'est un cas analogue à celui que nous 
avons signalé ci-dessus au sujet du vers 1234. 

1659. hespihiway warmaykita, 

Sauve ta jeune fille,. Arrache au malheur une pauvre 
fille? 

1665. Yawarninpin bospaskanna. 

Et elle se roule dans son sang. I Et elle est baignée dans son 
sang. 

1667. Ollantay han rikuyari. 

OUantaï, toi, vois donc I Ollantaï, prends en main cette 
I affaire. 

1678. foapaj Inka, hantan kaman : 

Illustre roi, cela t'oblige Illustre roi, tu ne saurais résis-
ter : 



1683. Hika knsipi kaskajtiy, 

Dans la grande joie où j'étais, | Au milieu de ma joie, 

1693. Kitariy kay punkuta ; 

Ouvre cette porte ; | Qu'on ouvre cette porte ; 

L'observation que nous avons faite ci-dessus au sujet du vers 1653 s'applique éga-
lement ici, car kiïiariy signifie aussi bien ouvre (impératif) que qu'on ouvre ; nous 
préférons la dernière forme qui, à notre avis, dans ce cas et dans les cas semblables, 
rend mieux la valeur du quechua. 

1699. Ima punkun kaypi kan ? 

Quelle porte y a-t-il ici ? | Quelle porte donc? 

1729. Maypin kani ? Pin kaykuna ? 

Où suis-je ? Qui sont ces gens-ci ? Où suis-je? Qui sont ces gens qui 
m'environnent ? 

1734. Inkanfiismi kayman hamun ! 

C'est notre roi qui vient ici ! C'est le roi lui-même qui vient 
te voir ! 

1752. Kay warman nohaj warmiyha ! 

Cette jeune femme est mon 
épouse ! 

Tu vois mon épouse dans cette 
jeune femme! 

1760. bashuymi hinpun samiywan. 

Mon cœur s'apaise dans la joie. L'excès du bonheur calme les 
orages de mon cœur. 

1783: Ama bepariîuwayfiu. 

Ne me laisse pas en arrière. Ne me laisse pas seul dans le 
monde. 

1803. Wankikuj han kay kururpi. 

Pour t'enrouler dans mon cœur. Que je t'enlace dans ces liens 
d'amour. 

Kurur, peloton de fil, est très-usité métaphoriquement pour cœur. Ce mot aussi 
bien que k a n t l , fuseau, f j i p u , nœud, h u t l , fusée, p u s k a , (presque synonyme de 
k a n t i qui indique toui à la fois le fuseau et la fusée) et Vautres analogues, s'em-
ploie très-bien au figuré pour âme, cœur, sein, centre, etc., ce qui s'accorde parfai-
tement avec l'idée que les Indiens se faisaient du cœur comme d'un composé de fibres. 
Voir ci-dessus nos observations sur les vers 318 et 1554. 



VOCABULAIRE (1) 

CONTENANT TOUS LES MOTS QUI SE TROUVENT DANS LE 

TEXTE DU DRAME. 

A. 

Akuy. Paître. — Manger. 

AkuDiy. Mâcher. Se dit généra-
lement de l'action de chiquer le 
Coca. 

Akuya. Provisions de voyage, 
vivres. 

Aho. Sable. 

Ahuy. Prendre son premier re-
pas, déjeuner. — Manger. 

Ahanharay. Fleur rouge sem-
blable à la rose dont les Indiens 
tiraient un liquide vermeil pour se 
teindre la figure. Adjectivement : 
Rose, rouge. 

Ahiwa. Espèce de parasol em-
ployé par les Indiens pour s'abri-
ter du soleil. — Au fig. : Protection, 
protecteur. 

Ahlla. Choisi, élu. — Titre qu'on 
donnait aux Vierges d'Élite. — 
Choix. 

Ahlla-wasi. Palais des Vierges 
d'Élite. Mot composé de Ahlla, 
Vierge choisie, et Wasi, maison. 

Ahllay. Choisir. — Prendre. — 
Préférer. 

Allm. Bonté. — Bien. — Sain. 

Afliyay. Améliorer. — Soulager, 
en parlant d'une maladie. 

Allhu. Chien, Canis ingœz race 
presqu'éteinte. Allhu s'applique 
aujourd'hui indistinctement aux 
chiens importés. 

Amaru. Serpent. S'applique gé-
néralement aux grandes espèces 
d'ophidiens. Le serpent était consi-
déré par quelques tribus indiennes 
comme une divinité malfaisante. 

Amawta. Savant, sage, prudent. 
Épithète que les Indiens appli-
quaient à leurs prêtres, aux astro-
logues, et, en général, à tous les 
hommes de science. 

(») Nous avons suivi, pour ce Vocabulaire, l 'ordre des lettres signalé dans notre 
Étude préliminaire au chapitre de la phonétique quechua. 



Ama. Non. Négation qui s'emploie 
généralement avec l'impératif. 

Anawarkï. Nom patronymique. 

Anka. Aigle, Falco aquila. 

Anfia. Beaucoup. — Assez. — . 
Trop. 

Anîiayay. S'accroître, s'augmen-
ter. — Croître trop. — Agrandir. 
— Exagérer. 

Anîiiy. Se désoler, se lamenter, 
pousser des gémissements doulou-
reux. — Sangloter, gémir. 

Anti. Andes. Ce nom, donné par 
les Incas à la grande province de l'o-
rient de l'empire, est employé ac-
tuellement pour désigner la grande 
cordillère qui traverse l'Amérique 
du nord au sud. — Habitant de la 
province des Andes. 

Anti-suyu. La province des An-
des : une des quatre grandes pro-
vinces dans lesquelles les Incas 
avaient divisé leur empire, en pre-
nant pour base de la division les 
quatre points cardinaux. La pro-
vince des Andes était celle de 
l'orient et s'étendait jusqu'à la par-
tie méridionale de la Colombie, en 
comprenant tout le territoire actuel 
de la République de l'Équateur. 

Anyay. Gronder. — Conseiller 
avec autorité. — Insulter. 

Apamuy. Apporter ici, conduire 
ici. 

Apaj. Celui qui porte, porteur. 

Apay. Porter, conduire. — Porter 
des provisions en voyage. 

Apu. Titre qui dénote la suprême 
importance d'une personne et qui 
peut se rendre par Souverain. C'est 
pour cela que dans la traduction 
du catéchisme chrétien en quechua, 
ce qualificatif est appliqué à Dieu. 
— Grand chef. — Comme adjectif : 
Sévère, hautain. 

Apu-Maruti. Nom propre d'un 
prince de la haute noblesse, qui 
vécut au temps de l'empereur 
Viracocha. 

Ari. Oui. Ce mot s'ajoute quel-
quefois comme suffixe à un impé-
ratif, pour indiquer l'instance, l 'in-
sistance, l'urgence. Ex. : Riy, va ; 
riyari, il faut que tu ailles. 

Arwiy. Enlacer. — Emmêler un 
écheveau, embrouiller. — Au fig. : 
Surprendre les secrets de quel-
qu'un, lui tirer les vers du nez. 

As. Quelques, quelque chose, un 
peu. — Plusieurs. 

Asiy. Rire. — Se moquer. — Etre 
gai. 

Asuykuy. Approcher, s'appro-
cher. 

Asfja. En grande quantité. 

Asllata. Un petit peu. — Moins. 
— Moins souvent. 

Aswan. Plus, davantage. — 
Grand, majeur. — Mieux. 

Atiy. Pouvoir. — Suffire. — Apla-
tir sous une masse, écraser. 

Atipay. Atteindre, parvenir, réus-
sir à faire quoi que ce soit de diffi-
cile. — Envahir. 

Atuj. Renard indigène. 

Awaranku. Chardon particulier, 
dont les piquants sont assez longs 
pour que les Indiens en fassent des 
aiguilles. Quelques-uns disent Awa-
runku. 

Away. Tisser.—Entrecroiser les 
fils. — Tresser. — Au fig. : Tramer. 

Awki. Prince, nom donné non-
seulement au roi et au fils du roi, 
mais, comme titre d'honneur, aux 
grands chefs de sang royal. 

Awha. Traître. — Ennemi, ad-
versaire. — Rebelle. — Grand cri-
minel. 

Ay. Ah ! Hélas ! Exclamation de 
douleur ou d'admiration. 

Aya. Cadavre. 
Ayhiy. Courir. — Fuir, s'enfuir. 

— Abandonner. — Echapper à un 
péril. 

Ayîia. Chair, viande. 

Ayllu. Famille. — Tribu. — Des-
cendance. 

Ayllu-ayllu. Famille par famille, 
tribu par tribu. 

Aylluy. Rassembler les tribus. 

Aysa-aysa. L'un après l'autre, 
faisant série. 

Aysariy. Lever, relever. — Traî-

ner. — Porter, en parlant des insi-
gnes. 

Aysay. Traîner, entraîner. — 
Porter. 

I. 

Iskay. Deux, second, double. 

I. 

I. Voir Y. 

Iha. Peut-être, sans doute, qui 
sait ? — Mais. — Ou. 

lira. Espèce de jonc très-mince 
que les Espagnols appellent paille 
(Paja) bien qu'en vérité, il n'ait 
aucune analogie avec la paille eu-
ropéenne. Juncus ingœ. 

Ihuna. Espèce de couteau à lame 
droite et pointue, dont les Indiens 
se servaient pour couper les cé-
réales. Le mot est dérivé de Ihu, 
jonc américain. 

Ihuv. Couper les céréales, fau-
cher. —Au fig. : Ravager, dévaster. 

Illay. Briller, étinceler, res-
plendir. 

Illurina. La fouille du terrain 
pour la récolte. Dans un sens plus 
large : Récolte. 

Illuy. Fouiller la terre, déraci-
ner. 

Ima. Que, quoi. — Combien. — 
Quelque chose. 

Ima-Sumaj. Ce nom de la fille de 
Stella veut dire littéralement : 
Qu'elle est belle ! 



Imaynan. Comment? Comment se 
fait-il ? Ce mot est la contraction 
de la locution Ima hinan. 

Inka. Inca. Titre des empereurs 
du Pérou, lequel était exclusive-
ment réservé à la descendance 
masculine, les femmes ne pouvant 
en aucun cas monter sur le trône. 

Inti. Soleil. Cet astre était le 
Dieu visible de l'empire des Incas. 

Inti-watana. Amarrage du Soleil : 
locution familière qu'on appliquait 
à la grande fête du Soleil, dont le 
nom classique était Raymi. Les 
Indiens assez avancés en astro-
nomie pour fixer le jour du sols-
tice, désignaient cette époque dans 
le langage vulgaire par l'expres-
sion amarrage du Soleil, et la 
solennisaient par des réjouissan-
ces publiques. Cette grande fête 
avait lieu au mois de décembre à 
l'occasion du solstice hiémal. 

Iniy. Dire oui. Mot composé de I, 
oui, et Niy, dire. — Avouer. — 
Croire. — Déclarer. 

0. 

Ollantay. Ollantaï, le héros du 
drame. Nom propre dont l'étymolo-
gie est perdue. De nos jours une 
ville, une forteresse et une rivière 
de la province d'Urubamba du dé-
partement du Cuzco, portent ce 
nom. 

Onhuriy. Tomber malade. 

Onhuy. Être malade, maladie. 
— Au fig. : Disgrâce, malheur. 

Orhu. Mâle. — Mont, montagne. 
— Nom patronymique. 

Orhu-Waranha. Chef monta-
gnard. Nom patronymique, com-
mun encore aujourd'hui. 

D. 

Cmaha. Petite tête. Diminutif de 
Dma, tète. — Tout ornement qui 
termine un objet, tel qu'un gland, 
une houppe, une poignée d'épée, 
un pommeau de canne, etc. 

Uma. Tète. —Chef. 

Dspa. Cendre. Précédé du quali-
ficatif hiri, froid, s'applique quel-
quefois aux cendres des morts. 

Utbay. Vitesse, prompt, vite. 

Ctbay-ufcbay. A la liàte, rapide 
comme l'éclair. 

Uyway. Allaiter, prendre soin 
d'un enfant. En anglais : to nurse. 
— Élever. 

U. 

1 % . En, entre, dans, dedans. — 
Intérieur d'une chose, — Corps. — 
Dans le sens moral : Conscience, 
âme. 

Uhyay. Boire. — Au fig. : Péné-
trer le secret d'un autre. 

Ullpuy. Se prosterner. — S'humi-
lier, s'abaisser. 

r 

Umgu. Malingre, chétif. 

Unanha. Bannière, étendard. — 
Signal, marque. 

Unanhay. Marquer, signaler. — 
Avoir une idée fixe, arrêtée. — 
Ambitionner. — Remarquer quel-
qu'un. 

Unu. Eau. — En général, tout li-
quide. 

Unku. Habit. — L'habit spécial 
des Incas, ayant la forme d'une 
blouse avec trois fentes, à partir 
de la ceinture, une par derrière et 
deux latérales. 

Unkukuy. S'habiller, se vêtir, se 
revêtir. 

Upalla. Bas, en silence. — En se-
cret. 

Upallay. Se taire, taire. A l'impé-
ratif, équivaut à Chut ! 

Urupampa. Urubamba. Province 
dont lacapitale porte le même nom, 
située au nord-ouest du Cuzco. 

Urmahiy. Faire tomber. 

Urinay. Tomber, choir, rouler à 
terre. 

Urpi. Colombe. Emblème d'amour 
chez les Indiens, qui emploient ce 
mot comme expression de ten-
dresse. 

Urpitu. Diminutif de tendresse 
du mot Urpi, colombe. 

Usuj. Toutes choses qu'on laisse 
tomber ou perdre à raison de leur 

peu de valeur. — Au moral, se dit 
d'une personne délaissée. 

Usuy. Tomber. Se dit des choses 
qu'on laisse se perdre à raison de 
leur peu de valeur. — Appliqué aux 
personnes, peut équivaloir à: Tom-
ber très-bas, déchoir, se rouler, 
se vautrer dans la fange, succom-
ber. 

Usuhiy. Amoindrir, diminuer. 
— Laisser couler, laisser échap-
per. — Dissiper. 

Usuri. Qualificatif de mépris qui 
équivaut à Misérable, pauvre 
diable. 

Ususi. Fille par rapport au père. 

Usuta. Sandale particulière aux 
Indiens. 

Uty. Celui qui s'assoupit. — 
Inerte. 

UUy. S'assoupir, s'engourdir.— 
Par extension : Languir. 

Utikuy. Rester immobile, ne pas 
bouger. — Dans le sens moral : Se 
montrer d'une indifférence hau-
taine aux prières de quelqu'un. 

Utf[a. Espèce de marbre très-
blanc et transparent. 

Ut^u. Coton, cotonnier, fleur du 
cotonnier. 

Uya. Visage, face. — Façade. — 
Endroit, par opposition à envers.— 
Le dehors d'une chose. 

Uyakuy. Consentir, céder aux 
instances. 



Uyapayay. Écouter à plusieurs 
reprises et avec persistance. 

Uyapay. Écouter très-attentive-
ment. 

Uyapura. Face à face. 

Uyariy. Écouter, entendre. — 
Entretenir. 

Uyay. Être en garde, être en me-
sure de s'apercevoir d'une chose. 

K. 

Kahapuri. Entremetteur, cour-
tier. — Rapporteur, faiseur d'his-
toires controuvées. 

Kafiariy. Lâcher. — Quitter un 
emploi. 

Kaîiay. Envoyer un messager. 

Kallpa. Force, vigueur. — Puis-
sance. — Armée. 

Kamahi. Commandement. 

Kamarisha. Leste, dispos. — 
Préparé. 

Kamariy. Préparer, disposer. — 
Confectionner. — Qualifier. 

Kamayuj. La personne qui com-
mande. Mot qui s'applique à tout 
individu ayant une charge, dont 
il est titulaire. 

Kamay. Gouverner. — Comman-
der, ordonner. — Obliger. — Ani-
mer, vivifier. 

Kanay. Brûler, incendier, con-
sumer. 

Kanka. Rôti. 

Kanha. Endroit clos de murs. — 

Enceinte.—Par extension : Palais. 
— Cour. Les Indiens donnaient ce 
nom même à leurs temples. 

Karu. Grande distance. — Loin, 
éloigné. 

Karu-karu. Très-loin, à perte de 
vue. — Au-delà. 

Kawsaj. Vivant. — Celui qui vit. 
— Eternel. — Couleur vive. 

Kawsay. Vivre. — Vivre heu-
reux. — Vie. 

Kay. Être. — Ce, cette, ces. — 
Ici.—Dans. 

Kaypi. Ici. 

Kikin. Même. — Lui-même, elle-
même, eux-mêmes, elles-mêmes. 
— La même chose. 

Kihay. Ouvrir. 

Killa. Lune. — Mois. 

Killa-majhina. Aspersion, lavage 
de la lune. Expression figurée du 
langage familier par laquelle les 
Indiens faisaient allusion aux fes-
tins et surtout aux libations joyeu-
ses auxquelles ils se livraient à 
l'occasion de la fête de la Lune, 
considérée par eux comme la sœur 
et l'épouse du Soleil. Cette fête était 
la seconde solennité religieuse des 
Incas, et portait dans le langage 
élevé le nom de Sitwa. Le mot 
aspersion vient de l'usage qu'a-
vaient les Indiens de tremper 
les doigts dans leurs coupes et 
de jeter quelques gouttes dans 

la direction de l'objet de leur 
culte en l'honneur duquel ils bu-
vaient. 

Killapaskay. Paraître à l'hori-
zon, se lever. Ce mot s'applique 
exclusivement à la lune. 

Kimsa. Trois, troisième, triple. 

Kirpay. Fermer. — Mettre le 
couvercle. 

Kitu. Petite colombe, dont la poi-
trine jaune d'or miroite au soleil. 
C'est pour cela qu'on l'appelle aussi 
hori-kitu. 

Kuka. Coca. Arbrisseau d'un 
mètre à un mètre et demi de hau-
teur, très-gracieux et régulier de 
forme, dont le tronc droit et nu 
jusqu'à la hauteur d'un demi-mètre, 
est terminé par une boule ovale de 
feuillage. Les feuilles minces, de 
forme elliptique, et d'environ sept, 
centimètres de long sur trois de 
large, ont une vertu salutaire et 
fortifiante, et l'usage de les mâ-
cher est si général chez les Indiens, 
qu'on peut en considérer le suc 
comme l'un de leurs principaux 
aliments. Erythroxylon coca. 

Kuntur. Condor, vautour améri-
cain. Sarcorhamphos gryphus. 

Kutay. Moudre, broyer. 

Kuîray. Couper. 

Kunan. Maintenant. — Juste-
ment. 

Ivunan-kunan. A l'instant, avant 
tout. 

Kunay. Conseiller. — Comman-
der. __ Charger de faire une com-
mission. — Message. 

Kunka. Cou. — Gorge. — Voix, en 
parlant du chant. Ex. : Allm kun-
kayujmi, il a une belle voix : litté-
ralement, ilaun bon cou. 

Kuraj. Majeur, aîné. 
Kurur. Pelote de fil. 
Kururay. Faire des pelotes de 

fil, mettre du fil en écheveau. — 
Débrouiller. Au fig. : Mûrir secrète-
ment un projet important. — Faire 
rouler à coups de pied. 

Kurku. Tronc. — Souche. 

Kusi. Gai, heureux. — Appliqué 
aux astres, à une étoile : Brillant, 
resplendissant : car en quechua, 
quand les astres sont brillants, on 
ditqu'ilssontgais.—Honneur. Ex.: 
Kusita wasivman hoy, fais hon-
neur à ma maison. 

Kusi-kusi. Gaiement, plein de 
joie. 

K u s i - h o y l l u r . Étoile de joie. Nom 
p r o p r e de femme, que n o u s a v o n s 

t r a d u i t p a r Stella. 

Kusiy, Égayer, réjouir. — Hono-
rer. 

Kuska, Joint. — Apparié, accou-
plé. — Ensemble. — Semblable. — 
Qualificatif qui s'applique aux cho-
ses qui forment la paire. - Avec. 



Kuti. Pois. — Occasion, cas. 

Kutij. Celui qui retourne, qui 
revient sur ses pas. — Celui qui 
renverse. 

Kutiy. Retourner, aller plusieurs 
fois au même endroit. — Revenir 
sur ses pas. — Devenir. — Passer 
de couleur. 

Kutihiy. Donner en retour. — 
payer, dans le sens de rendre en 
bien ou en mal un bienfait. 

<5-

Qayna. Comme cela, ainsi. 

Qipu. Nœud. — Quipo. Système 
complet de nœuds qui constituait 
l'écriture des Indiens. Ce système 
consistait en une corde principale 
formant pour ainsi dire le tronc 
auquel se rattachaient les corde-
lettes de couleurs différentes qui 
portaient les nœuds. La couleur, 
le nombre des nœuds de chaque 
cordelette, leur forme spéciale, et 
l'ordre dans lequel ils se présen-
taient, renfermaient un sens par-
ticulier : on peut dire que ces 
divers éléments formaient les dif-
férents caractères de cette écri-
ture dont jusqu'à présent on n'a 
pas la clé. 

Nouer, lier. — Faire un 
quipo. 

Qiska. Épine. 

Qullay. Chatouiller. — Au fig. : 

Causer une vive sensation de plai-
sir. — Tressaillir de joie. 

Quyapakuy. Se plaindre triste-
ment, avec amertume. 

<*j)uyay. Chérir, aimer tendre-
ment. — Compàtir, s'apitoyer. — 
Triste, tristement. — Très-impor-
tant. — Précieux. 

Quyay-fjuyay. Affreusement, pi-
toyablement. 

h . 

haha. Roche, pierre. — Forte-
resse. — Caveau. — Tanière. Ce mot 
est aussi un nom patronymique chez 
les Indiens. — Dur. — puissant. 

haha-runku. Panier avec des 
pierres précieuses. Mot composé de 
haha, qui, dans ce cas, équivaut à 
pierre minérale ou caillou pré-
cieux; et runku, espèce de hotte 
ou panier particulier aux Indiens. 

hallariy. Commencer. 

han. Tu, toi. 

hanpa. Tien. 

hanari . Nom propre d'une tribu 
qui faisait partie de la grande pro-
vince d'Anti-Suyu. Aujourd'hui son 
territoire appartient au district 
d'Azuay de la province de Cuenca 
de la République de l'Équateur. Les 
hommes de cette tribu étant alors 
remarquables par leur valeur et 
leur fidélité, étaient employés pour 
la garde royale des Incas. 

hapariy. Crier, s'écrier. — Faire 
du bruit. 

haparhahay. Pousser des cris. 
— Demander à grands cris, 

hara. Peau, cuir, 
haraywa. Tous reptiles de pe-

tites dimensions et généralement 
vénimeux. 

harhuy. Chasser. — Abandon-
ner, délaisser. 

« 

harhusha. Celui qui est chassé 
et qui, par suite, devient fugitif. 

Karpamanasha. Sillonné.—Ridé. 

basa. Glace. — Gelée. 

hasakuy. Se glacer, geler. 

hasi. Oisiveté. — Quiétude. — 
Patience. 

hasiy. Etre oisif, oisiveté. 

hatij. Suivant. — Suite. 

hatiy. Suivre. — Poursuivre. — 
Être partisan de quelqu'un. —Sui-
vre l'exemple ou le conseil de quel-
qu'un. — Imiter quelqu'un, 

haylla. Près, auprès. — Devant, 
hayna. Avant, auparavant, 
hayna punhaw. Hier, 
heru. Vase en terre cuite. 

hespi. Les Indiens donnaient ce 
nom à ce que les minéralogistes 
appellent Quartz hyalin. Pour ren-
dre la métaphore, nous l'avons tra-
duit par Cristal, d'autant plus que 

les mêmes Indiens ont appliqué ce 
nom à tous les objets en verre ou 
en porcelaine introduits par les 
Espagnols. 

hespiy. Échapper, se sauver. 
— Compter sur des ressources. 
Quelques-uns disent hispiy. 

hifla. Fainéant, oisif. 

hillha. Écriture. Bien que les 
anciens Péruviens ne connussent 
pas l'écriture phonétique, c'est un 
fait prouvé qu'ils se servaient 
d'hiéroglyphes pour leurs inscrip-
tions. 

hillhay. Écrire. — Dessiner. — 
Graver. Ce mot exprime l'action de 
tracer, à l'aide d'un burin ou d'un 
pinceau, des signes idéographiques. 

hokuj. Donneur, libéral, pro-
digue. 

hohuy. S'égayer. Ce verbe s'em-
ploie généralement quand il s'agit 
de banquets. 

hohukuy. Se réjouir. Ce verbe 
s'applique surtout aux réjouissan-
ces publiques ou au moins commu-
nes à plusieurs personnes. — Fes-
toyer. 

holla. Nom que les Incas don-
naient à la partie méridionale de 
l'Empire. — Habitants de cette par-
tie. Aujourd'hui cette région estdési-
gnée en espagnol par le mot Collao 
et les habitants sont appelés Collas. 

holla-suyu. La province du Col-



lao. Les Indiens ayant divisé leur 
empire en quatre grandes parties, 
sur la base des quatre points car-
dinaux, cette province était celle 
du Sud, et comprenait alors tout 
le territoire actuel de la Bolivie, et 
de la République Argentine ainsi 
que du Chili. 

iiolllu. Argent. 

frompi. Espèce de pagne qui ser-
vait de vêtement aux gens du 
commun. 

hompiy. Donner des coups de 
hompi. 

fionuy. Faire des feux de joie. 

honhay. Oublier. 

honhur. Genou. 

honhurikuy ou honhurayay. 
S'agenouiller. 

fiontny. Parfumer, embaumer. 

hori. or. — Doré, 

hori-kitu. Voir Kitu. 

h-osa. Mari. 

tiosahakuy. Se trouver un mari, 
se marier. Mot qui n'est employé 
que par les femmes. 

hoy. Donner, accorder. 

koya. Reine, la femme de l'Inca. 
Ce titre se donnait par extension 
aux matrones de sang royal. 

Koyllnr. Étoile. Mot communé-
ment employé comme nom propre 
de femme. 

husho. Cuzco.—Centre, milieu.— 

Nombril. C'est pour cela que la ca-
pitale de l'empire des Incas, dont 
la position se trouvait au centre 
du pays, était appelée ainsi. — 
Cuzcain. 

husho-Suyu. Gens du Cuzco. — 
guerrier du Cuzco dans le langage 
militaire. 

b. 

bapaj. Riche, puissant, illustre : 
Titre, nom honorifique donné aux 
Incas. 

bari. Homme, par opposition à la 
femme.—Viril, vaillant, courageux. 

basha. Apre au toucher, rabo-
teux. — Grêlé par la petite vérole. 
— Scabreux, en parlant d'un che-
min, de la terre. 

bashu. Sein, poitrine. 

baswa. Sorte de ronde que les 
danseurs accompagnent de re-
frains chantés en chœur. 

baway. Regarder. — Se mirer. 
Scruter. — Contempler. — Consi-
dérer.—Envisager. — Avoir des 
égards pour quelqu'un. — Aspirer. 

baya. Temps futur, avenir. 

baya-punhaw. Après-demain. — 
Bientôt, dans peu. 

behi. Lisse, doux, tendre; ne se 
dit qu'en parlant de la peau ou des 
objets en peau. 

behipra. Paupière. — Cil. — 
Sourcil. 

bellay. Fer. 

helli. Sale. — Au fig.: Action in-
digne. 

bellifiay. Salir. 

benha. Sortilège. — Mauvais au-
gure. — Ensorcelé. Dans un sens 

, plus large : Maudit, très-malheu-
reux. 

bepa. Derrière.—Place vacante. 

bepay ou bepariy. Rester en che-
min, demeurer en arrière. — Être 
évincé. 

boruy. Décapiter.—Dans un sens 
plus large : Immoler, tuer. 

bospay. Se rouler par terre. — 
Se vautrer. 

Q-

Qahu. Herbe peu résistante qui 
flotte au vent. — Par extension : 
Roseau. 

Qalla. Mutilé. — Blessé. — Fen-
dillé. 

Qapay. Odeur. — Parfumer. 

Qaphiy. Roussir, rôtir jusqu'au 
rissolé, frire. — Dans le sens mo-
ral : Dépareiller, désassortir, en 
parlant de choses qui frappent par 
leur dissemblance. — Au fig. : Se 
brouiller avec quelqu'un. 

Qara. Rasé. — Pelé. — Nudité, 
nu. — Sans le sou, sans argent. — 
Désarmé, en parlant des soldats. — 
Expression de mépris équivalent à 
Misérable, lâche, pauvre diable. 

Qaraj. Dépourvu de sentiment. 
— Méchant, féroce. 

Qaray. Dénuder. — Peler. — Ra-
ser. Au fig. : découvrir, mettre à nu 
une partie du corps. 

Qasuy. Frapper violemment. — 
Contusionner. 

Qasukuy. Se maltraiter soi-mê-
me. — En parlant du cœur : Se 

. briser, se désoler. 

Qaspay. Brûler, rôtir. —Griller. 
Qaytu. Fil, ficelle. 
Qellu. Jaune. — Pâle. 
Qepi. Petit fardeau. — Paquet. 

—Au fig., signifie les aflîquets, les 
chiffons dont une personne sur-
charge ses vêtements. 

Qepihaj. Toute chose qui sert à 
empaqueter. — Au fig. : Prison. 

Qepiïiay. Faire un paquet, em-
paqueter. — Au fig. : Emprison-
ner. 

Qesa. Nid. 
Qesakuy. Se nicher. 
Qolluy. S'éteindre. — Détruire. 

Ces verbes ne s'emploient qu'enpar-
lant de la destruction ou de la dis-
parition d'une famille avec toute 
sa descendance, d'une population 
entière. Cette destruction consti-
tuait la pénalité la plus terrible 
de la législation criminelle des In-
cas. 

Qoiii. Chaud, ardent, bouillant. 



Qormay. Tomber; s'applique spé-
cialement à une chute morale ou 
à l'action de tomber dans un piège. 

Qosni. Fumée. 

Qoshiy. Fumer, faire de la fu-
mée. — Par extension : Incendier. 

K. 

Kanhay. Éclairer. — Allumer. — 
Briller. — Lumière. 

Kanti. Fuseau, quand il est en-
core garni de sa fusée. 

Karaj. Démangé, démangeant. — 
Endolori. — Cuisant. — Dans le 
sens moral : Très-triste, plein d'an-
goisse. 

Karay. Piquer. — Démanger. — 
Dans le sens moral : Compatir. 

Kaspi. Pal, pieu. 

Killimsa.Charbon. — Noir foncé. 

Kiri. Blessure, blessé. — Torture, 
torturé, meurtri. — Châtiment. Par 
extension : La peine capitale. 

Kiriy. Blesser. — Maltraiter. — 
Tuer, en parlant du dernier sup-
plice. 

Kita. Déserteur, fugitif; ne se 
dit généralement que des hommes 
qui s'enfuient dans les forêts ou 
des animaux domestiques qui de-
viennent sauvages. 

Kiti. Les alentours,les environs. 
— Tout endroit déterminé et connu 
de l'interlocuteur. 

Kuhi. Rapide, rapidement. — Lé-
ger. 

Kuhikuy. Marcher légèrement ; 
s'applique à une personne qui, 
n'ayant pas de soucis, marche d'un 
pas dégagé. 

Kuhu. Coin. — Dans un sens plus 
large : Endroit caché. 

Kumuy. Se courber. — Baisser 
la tête. — Obéir. 

Kumpa. Bloc de pierre ou de ro-
cher détaché de la montagne. 

Kuyuy. Tordre. 

Kuyhi. Iris, arc-en-ciel. 

K. 

Kaki. Pied. — Jambe. 

Kalira. Maison de campagne, 
maison rustique avec le terrain 
adjacent. — Ferme. 

Kajnav. Charger, faire porter une 
charge, un poids. — Lier les bras et 
les pieds, mettre des menottes. 

Rallatan. Sueur froide, frisson. 
Se dit surtout des sueurs de l'ago-
nie. 

Kanin. Valeur, prix. — Juste, 
équitable. — Justice. 

Kanha. Nom d'une tribu très-
belliqueuse, qui, après la conquête 
des Incas, fit partie de la grande 
province d'Anti-Suyu. 

Kara. Nom d'un prince que l'on 

compte au nombre des descendants 
de l'empereur Yahuar-Huaccac. 

Kaski. Messager. Le système des 
postes chez les Indiens au moyen 
de messagers était si bien organisé 
que les quipos et la correspon-
dance orale, ou les ordres donnés 
de vive voix, se transmettaient 
avec une grande rapidité. 

Kaskiy. Recevoir. — Obtenir. — 
Prendre possession d'un emploi. 

Kawpi. Centre. — Milieu. — En-
tre, au milieu, -parmi. 

Kay. Cela, celui-là, celle-là, 
ceux-là, celles-là. 

Kayamuy. Arriver ici. 

Kayanta. Chayanta: province de 
la Bolivie, située au sud de Cocha-
bamba. 

Kayay. Arriver. — Atteindre un 
but, arriver à être ce qu'on désire. 

Ray-kashanpi. Dans une circons-
tance, dans une entreprise donnée. 
— Sur-le-champ. 

Kayllarajmi.A peine. — Presque 
dans ce moment. 

Raypaha. Dans ce cas, dans cette 
occasion. — Malgré tout. — Puis-
que. 

Ray pas. Malgré. - Quoiqu'il en 

soit. 
Raypi. En, dans, dedans. — Au 

fond de. — Là, dans cet endroit-là. 
— Sur-le-champ. 

Rayraj. Alors. — En ce cas. 

Rayri. Formule interrogative qui 
se place toujours à la fin d'un mot 
ou d'une phrase, et qui équivaut à 
la formule française Est-ce que? 
Cette formule est quelquefois syno-
nyme du suffixe hu. 

Reha. Vrai, vérité. — Certitude. 

Rejnipakuy. S'ennuyer. — Dé-
tester, avoir en horreur. 

Rejniy. Haïr, détester. 

Rimpa. Le côté, la rive opposée. 

Rinkariy. Se perdre.— S'enfuir. 

Rinkay. Perdre. — Se perdre, 
disparaître. 

Riri. Froidure, froid. 

Rita. Agneau. Les Indiens don-
nent ce nom à tous les petits des 
quadrupèdes, spécialement à ceux 
du lama, de la vigogne et du gua-
naco, qu'ils entretiennent par plai-
sir dans leurs maisons. De même 
que les Espagnols ont donné à ces 
petits animaux le nom de CORDERO, 

nous leur avons donné en français 
le nom à'agneau. 

Ruku. Espèce de bonnet militaire 
que les chefs portaient en signe de 
commandement; comme il était 
surmonté de plumes, on peut le 
rendre par panache. 

Ruliha. Cheveu, chevelure. 

Ruhhu. Secousse. — Accès de 
fièvre tierce. 



Kunka. Dix, dizaine, dixième. 

Rupa. Queue. 

Kurakuy. Oser. — Se hasarder. — 
Tenir tête a quelqu'un.—Affronter. 

Ruray. Poser, mettre, placer. 
— Destiner. 

Ruri. Fils. 

f i . 

Hahay. Cela, celui-là. 

ffapfiay. Becqueter. — Pincer, 
piquer. 

Haghikuy. Se secouer. — S'é-
branler. 

Hayna. Ainsi, de cette manière. 

ïiika. Beaucoup. — Tant. 

H. 

Haki. Sec. 

Hakiîny. Sécher. 

ïïakisha. Altéré, qui a soif. — 
Séché. 

flajwa. Bruit. 

fiampi. Espèce de hache et de pi-
que tout àla fois, dont le manche en 
bois et quelquefois en or avait un peu 
plus d'un mètre etdemi de longueur, 
et se terminait par une pointe aiguë 
précédée d'une hachette. C'était une 
arme d'honneur que le roi n'accor-
dait qu'aux seuls chefs de la no-
blesse quand on les armait solen-
nellement pour la guerre. 

Hapra. Feuillage épais, feuille, 
branche. 

Hara-muray.Charamuraï: terres 
situées entre Tambo et Tinque-
quero, à peu près à une demi-lieue 
de distance de ce dernier endroit. 
Tous les habitants d'Urubamba 
connaissent le nom et les terres en 
question. 

Haska. Ébouriffé, hérissé. — 
Frisé. — Terne, pâle, appliqué aux 
astres. 

Haskallikuy. S'ébouriffer, se dres-
ser, en parlant des cheveux. 

ffawar. Corde tressée générale-
ment de chanvre. Il y en a aussi 
en crins ou en soies de porc. Méta-
phoriquement et par mépris, on 
donne dans le drame ce nom au 
LLawtu. Le mot ïïawar est très-
usité au Cuzco. 

ñaway. Traire. — Au fig. : Oppri-
mer, dans le sens d'exploiter. 

ïïejtay. Casser une chose avec 
violence. — Partager. 

ïïillu. Noir foncé. 

Himlliy. Clin d'œil. — Au fig. : 
Vite, rapide comme l'éclair. 

îlin. Néant, rien. — Silence, si-
lence profond.—Au fig. : Obscurité, 
ténèbres. 

fiinñjj. Solitaire. — Silencieux. 

ïïinpuy. Calmer, apaiser, en par-

lant des mouvements violents de 
l'âme ou de la nature. 

ïïipfriy. Scintiller. — Faire des 
éclairs. — Briller, resplendir. 

Hiraw. Temps sec. — Printemps. 

Hirway. Exprimer, presser, tor-
dre quelque chose de mouillé pour 
en exprimer le liquide, 

fiisi. Soir, soirée, 
ïïiwiy. Siffler. — Bruire, en par-

lant du vent dans les forêts. 

fiullunku. Stalactite. — Glaçons 
effilés qui, en hiver, restent suspen-
dus dans toutes les chutes d'eau 
sous forme de stalactites. 

Huma. Distillé. — Clair, limpide. 
— En parlant du ciel : Sans ombre, 
sans nuage. 

fiunîiu. Sauvage, cruel, impla-
cable. Nom donné à une tribu de 
sauvages, qui se trouve aujour-
d'hui dans le voisinage de la pro-
vince de la Convention. 

Hunuyay. Se contracter par la 
sécheresse. — Se rider. — Maigrir. 
Se froncer. — Au fig. : Devenir fin. 

fiusaj. Yide. 

Husay. Vider les lieux, quitter 
la ville. 

fluti. Fusée, fil autour du fuseau. 

H. 

Ha! Exclamation de tendresse, 
d'admiration. 

Haku. Interjection que l'on em-
ploie pour se mettre en marche : on 
peut la rendre par : Allons ! 

Hallpa. Terre végétale. 

Hamuy. Venir. — Arriver, ad-
venir, survenir. — Se rendre. 

Hampi. Remède, médecine. 

Hampiy. Guérir. — Donner des 
remèdes. — Soigner un malade.— 
Écurer la vaisselle neuve. — Em-
poisonner les flèches. 

Hampuy. Venir; ne s'emploie que 
quand la venue d'une personne est 
exigée par les circonstances. 

Hanaj. Les dehors d'un endroit. 
— Étranger. 

Hanan. Haut. — Partie supé-
rieure. — Chose principale. 

Hanan-suyu. Haut pays, région 
élevée. Nom que les Incas don-
naient à la grande province du 
Cuzco, qui était la tète de leur em-
pire. C'était moins à raison de l'al-
titude de cette région qu'à cause 
de son importance dans l'empire 
qu'elle était ainsi appelée. 

Hanqu. Nom propre de personne, 
encore très-usité au Cuzco. 

Hanqu-Wayllu. Nom patrony-
mique d'une grande famille. 

Hanka. Boiteux. — Au fig. : Pol-
tron, lâche,incapable. 

Hapiy. Saisir. — Prendre. — 



Cueillir. — Garder. — Tenir. — 
Faire prisonnier. 

Harawi. Yarawi. Mélodie sur 
un rhythme très-triste, que chan-
tent les Indiens. — Les paroles 
chantées sur cette mélodie. 

Harkay. Arrêter. — Empêcher. 
— Décourager. — Ramener. 

Harpa. Giron ; la place qu'occupe 
une personne assise sur les genoux 
d'une autre. — Au fig. : Foyer, in-
timité. 

Hatariy. Se mettre debout. — 
Se lever. — Se soulever, s'insurger. 

Hatun. Grand. 

Hatun-hoha. Grande lagune. Ex-
pression qui s'applique aux grandes 
fêtes que les Indiens célébraient 
en l'honneur de l'Inca Wira-hoha, 
dont le nom, qui signifie littérale-
ment Lagune de suif, lui avait 
été donné à cause de la blan-
cheur de sa peau. Son palais 
était bâti sur pilotis dans une la-
gune, et c'est là que la fête avait 
heu. Aujourd'hui, le palais ayant 
été détruit par les Espagnols, on a 
élevé sur ses fondements la magni-
fique cathédrale du Cuzco. 

Hatun-punku. Porte principale, 
la grande porte. 

Hatun-wasi. Palais, hôtel. 

Hatun-Yaya. Pontife Suprême. 
— Vénérable père. 

Hawa. Hors, dehors. 

Hayka. Combien. 

Haykaj. Quand.—Depuis quand ? 

Haytay. Donner des coups de 
pied, des ruades. 

Hayway. Donner quelque chose 
en allongeant la main. 

Herqi. Jeune personne, en par-
lant de gens vulgaires. 

Hikiy. Avoir le hoquet. — Par 
extension : Sangloter. 

Hihay. Verser. — Jeter de l'eau 
avec violence. 

Hillu. Friandise. — Appât. 

Hina. Ainsi, ainsi que: placé 
après le substantif, équivaut à 
Comme. Ex. : bari hina, comme 
un héros. 

Hinantin. Entier, entièrement. 
— Partout. — Tout entier. —Tous. 
Dans plusieurs cas, synonyme de 
llipi.Ainsi: Ilipi runa ou hinantm 
runa, tous les hommes. 

Hiwaya. Bloc de pierre que l'on 
emploie généralement pour les fon-
dements. 

Hohariy. Lever, élever, relever, 
soulever. — Arborer.—Construire. 

Horhuy. Oter. — Enlever. — Ti-
rer d'une position inférieure. — 
Faire sortir d'embarras. — Humi-
lier quelqu'un en lui reprochant les 
services rendus. — Presser quel-

qu'un pour qu'il se décide à prendre 
un parti. 

Huli. Un. — Autre, nouveau. 

Huhkamallana. Phrase adver-
biale équivalant à une bonne fois, 
une fois pour toutes. 

Hukuha. Souris : rongeur indi-
gène : Ucucha Hesperomys. Au-
jourd'hui, ce mot s'applique aussi 
aux rats. 

Huha. Péché. —Faute. — Crime. 
Humpi. Sueur, transpiration. 
Humpiy. Suer, transpirer. 
Hunta. Plein. 

Huntasha. Comblé. — Enseveli. 

Huntay. Combler. — Remplir.— 
Exécuter, accomplir tous les or-
dres reçus. 

Hunu-hunu. Très-nombreux. — 
Par masses. 

Hunuy. Réunir, joindre. — Ra-
mener. 

Hunukuy. S'assembler. 

L. 

Layha. Sorcier. — Devin. — En-
sorcelé, victime de quelque malé-
fice ou de quelque sort. 

Lerqu. Froncement de sourcils, 
regard de travers. 

IL. 

LLaki. Malheur, tristesse. — 

Peine. — Peiné, désolé. — Pâle, 
terne. 

LLakipaha. Désespéré, désolé. 
ILakiy. Peiner. — Souffrir. — 

Compàtir. 
ILajIla. Faible, débile. 
ILajta. Pays. — Nation, peuple. 

- Ville. 

ILama. Lama : ruminant ser-
vant d'ordinaire comme bête de 
somme dans les pays Trans-An-
dins. Auchenia Lama. Dans les 
sacrifices au Soleil, ces animaux 
servaient de victimes. 

ILampu. Doux au toucher. — 
Tendre. — Poli, lisse. — Doux, 
bienveillant, en parlant du carac-
tère. 

ILantu. Ombre. — Au fig. : Pro-
tection, abri. 

ILantuy. Ombrager. Dans un 
sens plus large : Protéger, donner 
appui. 

ILanta. Tronc. — Bois. — Centre 
d'une chose. 

ILapa. Tout. Mot qui, générale-
ment, ne sert que pour les choses 
qui se comptent. 

ILapa-Ilapa. Tous, sans excep-
tion, tout le monde. 

ILatan.Nu. Au fig. : Très-pauvre. 

LLawtu. Tresse, formée de fils 
de couleurs différentes, ayant 
presque un doigt de largeur, que 
les Indiens enroulaient trois à 
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quatre fois autour de leur tête, en 
en faisant une sorte de guirlande. 
La couleur rouge, comme signe 
d'autorité, y dominait. On peut 
rendre le mot par : Couronne, dia-
dème. 

ILika. Pellicule. — Toile très-
mince. — Voile. — Filet, résille. 

ILikay. Voiler. — Prendre dans 
les filets. — Au fig. : Se laisser sé-
duire, être fasciné. 

LLikiy. Déchirer. — Écarteler. 

LLimpay. Déborder. 

LLipi. Tout, tous. 

LLipi—Ilipi. Voir LLapa-Dapa. 

ILirpu. Prunelle de l'œil, pu-
pille. 

ILojIla. Courant d'eau qui tombe 
ou qui jaillit, cascade, jet d'eau. 

ILojIlariy. Tomber, en parlant 
d'un courant d'eau. — Jaillir. — 
Au fig. : Courir comme un torrent 
impétueux. 

LLojIlay. Couler, en parlant de 
l'eau. — Verser. 

ILojsiy. Sortir. — S'en aller. — 
Surgir, sortir pour affronter le 
danger. — Paraître. — Dans une 
acception plus large : Être produit, 
se produire. 

ILojsimuy. Sortir d'un endroit 
pour se rendre chez la personne 
qui parle. — Venir. 

ILuIlu. Tendre, mou. — Mûr. — 

Flexible. — Vert, en parlant des 
plantes. 

ILumpa. Poli, généralement en 
parlant des métaux. 

ILuku. Châtiment en usage chez 
les Indiens, qui consistait en un 
filet de cuir où le criminel, au mo-
ment de satisfaire quelque besoin 
naturel, se trouvait enveloppé des 
épaules aux cuisses. 

ILukuy. Garrotter. — Mettre 
dans le ILuku. 

LLuIlay. Mentir. — Séduire par 
ruse. — Ramener par la douceur. 
— Tromper. 

LLuIluy. Aimer tendrement, ché-
rir. — Caresser. — Dorloter, gâter 
un enfant. 

ILumpaj. Chose qui glisse der-
rière une autre. 

ILumpay. Se glisser derrière 
quelque chose. 

ILutay, Murer, boucher une ou-
verture. — Par extension : Élever 
des remparts. 

M. 

Maki. Main. — Bras. 

Mahana. Arme. — Armée. — 
Massue, faite généralement d'un 
bloc de bois dégrossi. Il y en 
avait aussi en métal, quelquefois 
en or, selon le rang du chef qui la 
portait. 

Mahanakuy. Combattre, se bat-

tre. Dans un sens plus large : Em-
ployer la ruse, trahir. 

Mahay. Maltraiter, heurter, con-
tusionner. 

Mahay. Se soûler, s'enivrer. 

Maîra. Vieillard. — Vieux, en 
parlant des animaux. 

Majîny. Laver, spécialement en 
parlant de la figure, débarbouiller. 
— Au fig. : Effacer, enlever les tâ-
ches. — Venger. 

Marna. Mère. — Épithète hono-
rifique que l'on donnait aux ma-
trones et principalement aux supé-
rieures des Vierges d'Élite. Ce mot 
est parfaitement quechua, malgré 
son analogie avec le grec d'où 
viennent inanian et autres mots 
semblables de nos langues mo-
dernes. 

Mana. Non. Négation qui ne s'em-
ploie pas avec l'impératif. 

Manapuni. — En aucune manière, 
au grand jamais. 

Manataj. Non plus. 
Manu. Dette. 
Manîiahiy. Intimider. 
Manhariy. S'effrayer. — Avoir 

peur. 

Manhay. Craindre. — Redouter. 
— Avoir du respect. — Peur, 
crainte. 

Manay. Demander, prier d'accor-
der. — Mendier. 

Masïjay. Chercher. — Suivre les 
traces, courir après quelqu'un. 

Mastarikuy. S'étendre. — Se dé-
plier. — S'épancher, en parlant de 
l'eau. 

Mastay. Étendre, allonger. — Au 
fig. : Expliquer, développer. 

Mati. Front. Par extension : Le 
devant de toute chose. 

Matiy. Ajuster. — Serrer. — 
Presser, comprimer. — Étouffer. 

May. Où. Ne s'emploie générale-
ment que dans l'interrogation. 

Mayhika: Combien. Ne s'emploie 
que dans l'interrogation ou dans 
l'exclamation. 

Maymanta. D'où donc ? — Com-
ment se fait-il ? 

Mavpahas. Toutefois. — N'im-
porte. 

Miijuy. P.epas. — Manger. — Dî-
ner. — Nourriture. — Mets. 

Miha. Avare. 

Miilav. Se dégoûter d'une chose, 
avoir de la répugnance. — Mépri-
ser. — Très-laid, horrible. — 
Ignoble. — Innombrable. — Trop. 

Millay-millay. A l'excès. 

Millpuy. Dévorer, avaler, en-
gloutir. — Cacher un secret. 

Miray. Pulluler, se propager, se 
disséminer, se multiplier grande-
ment. 



Misà. Deux couleurs qui s'entre-
mêlent, plus généralement en par-
lant des étoffes. 

Misi. Espèce de chat indigène. 
Ce mot s'applique aujourd'hui aux 
chats importés de Castille. 

Miski. Miel. — Sucré. — Adouci. 

Miskiy. Être sucré. — Dulcifier, 
adoucir. 

Mituy. Ressortir par contraste. 

Mitkay. Trébucher, chanceler. — 
Au fig. : Commencer à sortir de la 
voie du bien, tomber. — Au fig. : 
Avoir à lutter, à combattre. 

Mita. Fois. — Période de temps 
divisée par intervalles égaux. — 
Époque. — Terme. 

Miyu. Herbe vénéneuse. Les In-
diens l'employaient principale-
ment pour empoisonner leurs flè-
ches. Strychnos Castelnacana. — 
Dans une acception plus large : 
Poison. — Au fig. : Disgrâce, mal-
heur. 

Mosuj. Neuf, nouveau. 

Moshuy. Rêve, délire. 

Moshukuy. Rêver. — Délirer. 

Muya. Jardin, verger. 

Muîiuy. Souffrir un châtiment.— 
Peiner. — Être dans les angoisses. 

Muhuhiy. Châtier cruellement, 
torturer. 

Muhay. Baiser, embrasser. — Au 

fig. : Avoir grand respect pour une 
personne. 

Mullpa. Affaibli, qui manque de 
force. — Vermoulu, usé. 

Munakuj. Amant, amoureux. 

Munakusha. Chéri,bien-aimé.— 
Adoré. — Désiré ardemment. 

Munay. Aimer. — Vouloir, dési-
rer, aspirer à. — Avoir besoin. 
Amour.—Charmant, joli, ravissant. 

Munay-munay. Aimable.—Doux, 
doucement. — Joliment. 

Munaysapa. Épris d'amour, amou-
reux. 

Muru. Chose de couleurs variées. 
— Émail. —Mosaïque.. — Tacheté : 
En parlant des chevaux. — S'ap-
plique également à la petite vé-
role et aux visages grêlés. 

Muspa-muspa. Follement. — Dé-
lirant. 

Muspay. Délirer, rêver. — Être 
fou d'amour. 

Muyuriy. Tourner, retourner, 
tournoyer. 

Muyuy. Tourner sur soi-même. — 
Faire un tour, une excursion, une 
promenade. — Retourner, revenir. 

N. 

Nanaj. Ce qui cause de la 
douleur, douloureux. — En 
grande quantité. — Trop. — A 
l'excès. 

Nanay. Faire mal, causer de la 
douleur. 

Nina. Feu. — Bûcher. — Braise. 

Ñ. 

Ña, ñan. Déjà. 

Ñakay. Maudire. — Dire ana-
thème. 

Ñaba. Naguère, il y a un ins-
tant, récemment. 

Ñakariy. Souffrir de longs tour-
ments. 

Ñakay. A peine, à grand'peine. 
— Au prix de sacrifices. 

Ñajhay. Peigner. 

Ñan. Chemin, voie, rue. 

Ñaña. Sœur, par rapport à une 
autre sœur. 

Ñaraj. Tantôt, déjà. Ce mot ne 
s'emploie que comme conjonction. 

Nawi. Œil. — Vue. 

Ñawhi. Côté. — Dans un sens 
plus large : Tous objets qui nous 
entourent ; personnes de notre in-
timité. — Foyer. — En parlant 
d'un roi : Sa Cour. 

Ñawpariy. Aller, marcher en 
avant. 

Ñawpaj. Avant. — Celui qui de-
vance. 

Ñawpaj-ñawpaj. En avant. — A 
l'avant-garde. 

Ñawpay. Devancer, anticiper, 

hâter. — Aller en avant ou à 
l'avant-garde. 

Niy. Dire. — Aviser. — Ordon-
ner amicalement. — Conseiller. — 
Appeler. 

Ni. Non, ne, ni, aucun. 
Nitiy. Presser. — Écraser sous 

le poids. 

Niway. Me dire, m'aviser, me 
conseiller. — M'appeler. 

Noha. Je, moi. 

Nuhhu. Fleur visqueuse dont la 
couleur est rouge de sang, la forme 
très-effilée, longue de 5 à 6 centi-
mètres. 

Nuhnu. Ame farineuse desgrains. 
— L'intérieur de toute chose. — 
Pollen, dans les fleurs. — Doux, 
tendre. — Triste, en parlant du 
chant. 

Nusta. Princesse. Titre que l'on 
donnait non-seulement à la fille 
du roi, mais à toutes les jeunes 
filles de sang royal. 

P. 

Pakay. Cacher. — Couvrir. — 
Receler. 

Paharin. Demain. 
Pahariy. Commencer à faire jour, 

poindre. — Se réveiller. —Au fig. : 
Devenir, se trouver élevé ou abaissé 
par un coup du sort. 

pahar-pahar. Au point du jour, 
à l'aube. 



Paîia. Univers, monde, terre. — 
Employé comme suffixe, équivaut 
à : jusqu'à, au point de. 

Paîiakamaj. Nom que les Incas 
donnaient à l'Être suprême, litté-
ralement : L'ordonnateur et le 
maître de l'univers. 

Pafrakuty. Nom du neuvième em-
pereur des Incas. 

Pa'hali. Cent, centaine. 

Paîiapas. Dans ce cas. — Puis-
que. 

Paîiar. Pachar. Propriété rurale 
dans la province d'Urubamba. 

Palimiy. Briser, casser en deux. 
Au sens moral : briser le cœur, 
désoler. Il y a quelques personnes 
qui prononcent Rahmiy, avec l'ini-
tiale aspirée. 

Paj ta . Peut-être, qui sait ? 

Pana. Sœur, par rapport à son 
frère. 

Panay. Peiner. — Souffrir. 

Pantay. Se méprendre. — Se 
tromper. — S'égarer. - Confondre 
une chose avec une autre. 

Panti . Fleur rouge très-estimée 
des Indiens qui la regardent comme 
l'emblème de la tendresse. Lcissian-
dra Fontanesiana. — Terme de 
caresse. 

Parahay. Blancheur, blanc ; s'ap-
plique principalement à une espèce 
de maïs très-blanc que produit le 

Cuzco, et dont les grains sont très-
gros. 

Paray. Pleuvoir, tomber de la 
pluie. 

Paskariy. Développer. — Dérou-
ler, étendre. — Expliquer. 

Paskay. Délier. — Défaire. — Au 
fig. : Expliquer, éclaircir, débrouil-
ler, démêler. 

Pata. Lieu élevé, hauteur. — 
Marche d'escalier. 

Pay. Lui, il, elle. 

Paya. Vieille. Ne s'applique 
qu'aux êtres animés. 

Pirha. Mur, muraille. 

Pishu. Oiseau. 

Pi. Quelqu'un. — Qui. S'emploie 
le plus souvent dans les interroga-
tions. 

Piki. Espèce de puce particu-
lière au pays, qui se loge sous l'épi-
derme, en y formant une sorte de 
poche où elle dépose ses œuis; elle 
se cache, de préférence, sous les 
ongles des orteils. Pulex penc-
trans. 

Pi'hay. Nettoyer. - Balayer. — 
Essuyer.-Détruire, en parlant des 
insectes. 

Pimaypas. Mot composé de Pi, 
qui, May, où, et de la désinence 
Pas, équivalant à encore, et qu'on 
pourrait rendre par quiconque; 
mais comme le mot quechua s'em-
ploie aussi comme sujet d'une pro-

position absolue, nous l'avons 
rendu dans le drame par le pro-
nom indéterminé : on. 

Pini. Grains de chapelet. — 
Perles d'un collier. — Verroterie. 

PisL Peu. Se dit généralement 
des choses qu'on mesure. 

Pisisonhu. Mot composé de Pisi, 
peu, et Sonhu, cœur: Celui qui a peu 
de cœur, lâche, peureux. 

Pisiy. Être insuffisant. — Man-
quer. 

Pisipay. Manquer de force, dé-
faillir, s'épuiser.— Périr, gésir. — 
S'amoindrir. — Regretter l'absence 
d'une personne. 

Pitu. Couple. Ne s'applique qu'aux 
personnes et, par exception, à la 
colombe qui est un emblème d'a-
mour. — Chacune des personnes 
qui forment le couple. Sous ce rap-
port, il équivaut à conjoint, cama-
rade, compagne, ami, etc. — 
Mélange de choses liquides ou 
farineuses. 

Pojhiy. Quelques personnes di-
sent aussi : Bojîny. — Tomber ou 
lancer en masse. — Déborder en 
faisant irruption. 

Puma. Lion indigène. Felis 
concolor. 

Pupay. Engluer. — Prendre dans 
un piège. 

Puka. Rouge. — Rougi. 

Pukara. Fort, forteresse. 

Pukaray. Fortifier, se fortifier. 
— Devenir puissant. 

PuTiuy. Rester, être de reste. — 
Laisser un reste, un excédant. 

Puhyu. Courant d'eau. — Plus 
spécialement se dit d'une source. 

Pullhanha. Bouclier. — Écu. — 
Dans un sens plus large : Toute 
armure défensive. 

Puna. Collines arides et ouvertes 
à tous les vents. 

Punku. Porte. — Entrée, sortie. 

Punuy. Dormir. — S'endormir. 

— Passer la nuit. 

Pununa. Lit. 
Pury. Celui qui se promène. — 

Passant. 
Puny. Marcher. — Aller. — 

Partir. 
Puririy. S'avancer. — Se répan-

dre. — Se propager. — S'épanouir. 

Puriskay. Être marchant, en 
marche. — S'accroître, s'augmen-
ter graduellement. 

Pusaj. Huit. — Celui qui conduit, 
conducteur. 

Pusay. Conduire, mener, emme-
ner.—Guider.—Enleverquelqu'un 
pour le cacher. — Éloigner. 

Pututu. Trompette guerrière faite 
d'une conque marine. 

Puytu. Puits. — Au fig. : Abîme. 



E. 

Earararay. Pleuvoir à verse. — 
Au fig., se dit de l'eau qui jaillit 
avec violence. 

Ban. Transparent, appliqué à 
une étoffe. — Au sens moral : Clair, 
intelligible. 

Kaskariy. Donner des éclaircis-
sements. 

Easkay. Entr'ouvrir. Se dit quel-
quefois de la bouche quand on 
parle entre les dents. 

Easkisha. Qualificatif que l'on 
donne aux choses qui s'entr'ou-
vrent ou s'éraillent par le fait de 
la sécheresse. En parlant des lè-
vres : Flétries, desséchées. 

Eawariy. S'en aller rapidement, 
s'envoler. 

Eaway. Courir. — Accourir. — 
Secourir. 

Eina. Fâché. — Colère. — Dans 
le langage amoureux : Ingrat. 

Einakuy. Se fâcher. — Se mettre 
en colère. 

Eina'hiy. Fâcher quelqu'un. 

Eisha. Cinq, cinquième, quin-
tuple. 

Eosuho. Écume. 

Eukuy. Souffler. — Appliqué aux 
instruments à vent : Jouer. 

Euru. Plume, plumage. 

Eurum. Lieu dépourvu de cons-
tructions, comme une place pu-

blique, ou d'habitants et de végéta-
tion, comme le désert. — Adjecti-

: vement : Désert, solitaire, vide; et 
au fig. : Cruel, sauvage, indomp-
table. 

Euti. xVffliction, angoisse. 

Eutiy. Bouillir. — Au fig. : S'af-
fliger. 

Euyu. Nue, nuage. — Brume, 
brouillard. — Bruine. 

Euyuy. Se couvrir, en parlant du 
ciel. — Faire du brouillard, brui-
ner. — Au fig. : Pleurer, être cha-
grin. 

P. 

Pakiy. Casser, briser. 

Paha. Habit, vêtement. — Pa-
rure. 

Pahalliy. Vêtir, revêtir. 

Pampay. Enterrer, ensevelir. — 
Au fig. : Éteindre. 

Panha. Feuilles qui enveloppent 
l'épi du maïs. 

Pasna. Jeune fille. Ce mot ne 
s'applique qu'aux femmes de la 
plèbe. 

Penhay. Honte, honteux. — Au 
fig. : Supplice. 

Pinkullu. Fifre. 

Piskaka. Oiseau plus petit que la 
colombe, d'un noir cendré avec des 
cils blancs, le bec recourbé et jau-
nâtre, la poitrine et les tar&es 
blancs. Coccoborus torridus. 

! 

Pitay. Sauter. — Décocher. 

Pitiy. Rompre, en parlant des 
cordes. — Arracher. — Expirer. 

Ponhu. Crevasse, ravin. — Abî-
me. 

Puku. Plat , plateau, assiette. 
Puhukay. Finir , terminer. — Ex-

pirer. — S'éteindre. — Mourir. 

Punhaw. Jour , journée. 
Punhaw-punfiaw. Tous les jours, 

de jour en jour , au jour le jour. 
Punu. Cruche, aiguière. 

R. 

Rakiy. Distribuer, répartir. — 
Partager. 

Rajray. Fendre . — Fêler. 
Ranki-ranki. Locution adver-

biale qui s'applique à toute chose 
qui tombe lentement et plus ordi-
nairement à la tombée de la nuit. 
AuCuzco,on l'applique aussi, mais 
rarement, au crépuscule du matin ; 
ce qui me semble un néologisme. 

— En chancelant. — En dégringo-
lant. 

Rankiy. Chanceler. — Tomber 
lentement. 

Rankuy. Entraver. — Enlacer. 

— Au fig. : Embrouiller. 

Ranku-ranku. Entassé en grande 
quantité. — En masse. 

Rankuy. Serrer , étreindre. — 
Entasser. 

Ranti. Substitution. — Rempla-
cement. — Le remplaçant ou le 
suppléant. 

Rapi. Branche, rameau. — 
Feuille. 

Rapra. Aile. — Au fig., s'em-
ploie pour feuillage. 

Rawraj. Brûlant. Au fig. : Rouge, 
vermeil. 

Ravray. Brûler. — Cuire, déman-
ger. — Éprouver de la cuisson. — 
Accentuer, faire ressortir. 

Rayku. Pour. — Parce que. — 
C'est pour cela. Ce mot s'emploie 
presque toujours comme suffixe. 

Raykuy. Entrer. Moins usité que 
yaykuy, haykuy et waykuy, qui 
s'emploient indistinctement au 
Cuzco. 

Raymi. Grande fête en l'honneur 
du Dieu-Soleil, que l'on célébrait 
à l'occasion du solstice hiémal. Ce 
solstice ayant lieu en décembre, 
le mot servit aussi à désigner ce 
mois. Sa véritable signification est : 
Danses publiques. 

Rejsikuv. Se reconnaître. — Se 
réclamer de quelqu'un. — Préten-
dre être uni à lui. 

Rejsjy. Connaître, reconnaître. 

Riy. Aller. 

Rikupakuy. Voir une chose en 
lui donnant une importance exces-
sive. — Se hâter plus qu'il n'est 
nécessaire. 



Rikny. Voir. — Prendre garde. 
— Considérer. — Songer. 

Rttjpriy. Apparaître. 

Rihhay. Ressembler. — Paraître. 
— Se faire reconnaître par suite de 
ressemblance. 

Rilira. Épaule. Dos. — La partie 
supérieure du bras. — Au fig., on 
l'emploie quelquefois pour aile. 

Rimariy. Dire une chose impor-
tante, avouer quelque chose. 

Rimaj. Celui qui parle. Interlo-
cuteur, personnage. 

Rimapayay. Répéter. — Se ré-
péter. — Parler trop. — Rabâ-
cher. 

Rimay. Parler. — Dire. — Crier 
haut, dans le sens de se vanter. — 
Aborder quelqu'un. 

Rinri. Oreille. — Ouïe. 

Ripuy. S'en aller. — Partir. 

Rirpu. Miroir. Chez les Indiens, 
les miroirs étaient de métal poli. 

Riti. Neige. — Blanc. 

Rukana. Doigt. 

Rumi. Pierre. — Adjectivement: 
Dur, idiot, imbécile. Ex. : Rumi 
sonhu, cœur dur; rumi-uma, tète 
sans cervelle. 

Rumi-haha. Muet comme une 
roche, à l'instar d'une roche. 

Rumi-Nawi. Œil-de-Pierre : Nom 
propre de personne. 

Runa. Homme, en comprenant 
les deux sexes. — Humanité. — 
Soldat. — Armée. — Homme de la 
plèbe. — Gens. — Naturel d'un 
pays; c'est ce dernier sens que les 
Espagnols ont rendu par : Indien. 

Runtu. Œuf. — Au fig. : Blanc, 

Rupay. Chauffer, échauffer, ré -
chauffer. — Soleil, pris pour la 
chaleur de cet astre. — Brûler, 
embraser. 

Ruray. Faire. 

Ruru. Pépin. — Rognon, rein 
d'un animal. _ Semence. — Grain 
de chapelet. — Chacun des nœuds 
du quipo et de toute corde nouée 
en forme de chapelet. — Globe de 
l'œil. 

Ruruy. Fructifier. — Produire. 
Au fig. : Tramer, mûrir un projet 
hostile. 

S. 

Sahiy. Laisser, délaisser. — 
Abandonner. — Léguer. 

Sajra. Diable, démon. — Diabo-
lique. — Méchant. 

Sajsa. Frisé, ébouriffé. — Sca-
breux. — Terrain très-accidenté. 

Sajsaywaman. Ce mot composé 
qui signifie faucon ébouriffé, est le 
nom de la montagne qui domine la 
ville du Cuzco du côté nord. 

Salla. Nom propre de femme, 
qu'on emploie encore. 

Samany. Se reposer, se délasser. 

Samay. Respirer. — Reposer. — 
Haleine, souffle. — Vigueur. 

Sami. Joie, plaisir. — Bonheur, 
félicité. — Heureux. — En parlant 
de choses inanimées, Sami indique 
comme adjectif, que la qualité qui 
distingue ces choses, est à un de-
gré éminent. 

Samiy. Aduler, flatter. — Subor-
ner, séduire. 

Sansay. Brûler, flamber, enflam-
mer. 

Sapa. Chaque, chacun. — Tous : 
Ce mot équivaut au mot anglais 
every dans certaines locutions. 
Ex. : Sapa wata every year, tous 
les ans. — Unique, seul. Ce mot, au 
temps de l'Empire, était un quali-
ficatif honorifique donné aux Incas : 
Sapa Inca, unique Seigneur. 

Sapa-sapa. L'un après l'autre, 
en file. 

Sapanmanta. Sans rival, incom-
parable, le seul pour faire une 
chose. 

Sapay. Moi seul. 

Sapi. Racine. — Origine, prin-
cipe. — Au fig. : Pied. 

Sara. Maïs. — Céréale originaire 
de l'Amérique. Zea Mais. 

Sayana. Lieu où l'on s'arrête, 
halte. 

Sayany. Se lever. — S'élever. — 
Se placer haut. S'emploie, surtout 

au sens moral, pour monter à une 
position plus haute. 

Sayay. Se tenir debout. — Occu-
per une position à bon droit. — 
S'opposer, résister, tenir tète. 

Saykuy. Fatigue. — Se fatiguer, 
se lasser. 

Seqiy. Démembrer avec violence, 
mettre en pièces. — Arracher. — 
Au fig. : Écrire largement et nette-
ment en moulant les signes. 

Sequy. Étrangler. — Étouffer. — 
Pendre.— Dans un sens plus large : 
Tuer. 

Sejniy. Défaire. — Déranger. — 
Répandre. 

Sejray. Mettre en déroute. — 
Réduire. 

Sihay. Monter. — Gravir. — Au 
fig.: Prospérer. 

Smha. Nez. — Odorat. 

Silu. Anus.—Au fig. : Fond,inté-
rieur d'une chose. — Cœur, âme. 
— C'est dans ce dernier sens que 
ce mot ajouté comme suffixe à un 
substantif, indique qu'une personne 
se laisse entraîner à quelque chose 
par habitude. Ex. : Puhllay, jeu; 
Puhllay-siki, joueur par habitude, 
joueur effréné. 

Sihlla. Jolie fleur bleue, qu'on 
pourrait appeler la violette des In-
diens, et dont le nom se donne à 
toute fille jeune et jolie, et s'appli-
quait spécialement aux filles d'hon-



neur de la Cour. Ainsi employé, ce 
mot n'a pas d'équivalent dans nos 
langues. . 

Sillu. Ongle. 

Simpay. Tresser, natter. 

Sipas. Fille nubile. — Vierge, 
jeune fille. 

Sipi. Anneau, bague, bracelet, 
collier. 

Sipij. Celui qui tue, meurtrier. 

Sipiy. Pendre. — Étrangler. — 
Tuer. — Massacrer. 

Sisay. Fourmiller, foisonner. — 
Au fig. : Se multiplier infiniment. 

Sispan-sispan. Qui n'en peut plus, 
au point de manquer de force ou de 
patience. — Sur le point de dé-
border. 

Sispay. Toucher à la fin. Ne se 
dit généralement qu'en parlant 
d'un travail fatigant ou d'un long-
voyage. Ce verbe s'applique aussi 
à l'eau qui déborde. 

Sojya. Endroit boisé. — Dans un 
sens plus large : Abri, séjour. 

Sonhu. Cœur. — Intérieur. — 
Centre de toute chose. 

Sikiy. Arracher, tirer avec vio-
lence. — Attirer, fasciner. Au fig. : 
Dépasser. 

Simi. Bouche. — Langage,idiome. 
— Voix. — Mot. — Nouvelle. — 
Secret. — Comme suffixe, il fait 
d'un nombre cardinal un nombre 
ordinal. Ex. : Iskay, deux, ïskay- ! 

simi, deuxième. 

Sinhi. Tant, trop. 

Suhuy. Se traîner, se glisser. 

Sulla. Douleur, peine, souffrance. 
— Larme. — Rosée. 

Sullay. Souffrir, languir du mal 
d'amour. — Sangloter. 

Sutlun. — Dans le sens général 
s'applique à toute personne morte 
par suite de mauvais traitements, 
mais plus habituellement aux 
fœtus avortés. 

Sullka. Mineur. — Cadet. 

Sumaj. Beauté. — Beau. — Joli, 
mignon. — Charmant. 

Supay. Diable. — Homme mé-
chant, rusé. 

Suruy. Traîner par terre, pendre 
jusqu'à terre, se dit généralement 
des longues robes, de la queue de 
certains animaux, etc. — S'écouler 
lentement. — Tomber goutte à 
goutte. 

Suti. Nom. — Mot. 

Suti. Clarté. — Éclat. — Vérité. 
— Clair. — Brillant. — Vrai. — 
Facile à comprendre. 

Sutuy. Tomber goutte à goutte. 
— Filtrer, distiller. - Couler. 

Suyay. Attendre. — Espérer. 
Suyu. Nation, province. — Con-

trée, région, pays. — Endroit, lieu. 
— Confins. — Habitant d'un lieu. 
— Soldat, guerrier, en parlant 
d'hommes faisant partie de l'armée. 

Suyuy. Mouvoir, se mouvoir. — 
Se traîner. 

T. 

Taki. Chant, chanson, mélodie. 

Takij. Chanteur. 

Takiy. Chanter. — Éprouver un 
grand bonheur. 

Takuy. Réunir. — Joindre. — 
Convoquer. 

Takuriy. Mêler, entremêler. — 
Croiser les races. — Mélanger. 

Taharpu. — Pieu. — Poteau. 

Tahsa. De moyenne taille. — Au 
sens moral : Allégé, remis. 

Tahyay. Se maintenir. — Se te-
nir. — Se tenir dans une position 
difficile. — Ne pas changer d'état. 
— Résister. 

Tajru. Mêlé, entremêlé. — Com-
biné. 

Tajruy. Mêler, entremêler. — 
Croiser les races. — Combiner les 
substances chimiques. 

Tampu. Tambo, bourg situé à 
onze lieues au nord du Cuzco, dans 
la province d'Urubamba. 

Taparaku. Papillon. 

Tapuy. Questionner, interroger. 
— Demander des nouvelles. — Au 
fig. : Visiter. 

Tapukuy. Demander des nou-
velles de quelqu'un. — Chërcher 
quelqu'un. 

Tarikusha. Trouvé d'une façon 
inespérée. 

Tariy. Trouver. — Prendre. 

Tihray. Rouler sur une pente 
inclinée. — Enjamber un obstacle. 
— Faire des démarches forcées.— 
Au fig. : Mettre sens dessus-des-
sous, bouleverser. — Appliqué aux 
étoffes : Se déteindre. 

Tinkuy. Se rencontrer, aller à la 
rencontre. — Trouver. — S'adap-
ter, cadrer, se marier, en parlant 
des couleurs. 

Tiyay. S'asseoir. Dans le sens mo-
ral : Habiter, demeurer, séjourner. 
—Poser. — Reposer. — S'installer. 

Tojllay. Tendre un piège. — Ten-
ter. — Méditer un plan secret pour 
accomplir un dessein, employer la 
ruse. 

Topu. Mesure indienne pour les 
terres. — Par extension, se dit des 
terres elles-mêmes. 

Topuy. Mesurer les terres. — 
Au fig. : Calculer, mesurer toute 
chose. 

Tuku. Chouette. Bubo Virginia-
nus. 

Tukuy. Tout. — Finir, achever. 
— Consommer. — Devenir. — Au 
fig. : Se délaver. 

Tukuy-tukuy. Tous, sans excep-
tion. 

Tukupay. Finir, compléter, ache-
ver. 



Tumi. Couteau. 

Tunki. Doute, chose douteuse. 
— Nom donné à un oiseau dont le 
mâle est d'un beau rouge jaune 
avec une aigrette sur la tête. — 
Dans le drame, ce mot est employé 
comme titre. 

Tuta. Soir, soirée. — Nuit. — 
Obscurité. 

Tuya. Petit oiseau très-nuisible 
au temps de la récolte. Cocoborus 
Chrysogaster. 

T. 

Talla. Personne qui est dans un 
état de repos, en attendant qu'elle 
embrasse une profession quel-
conque. —Chez les Vierges d'Élite, 
titre que les novices se donnaient 
entre elles et qui équivaut à sœur, 
compagne. 

Tallay. Être au repos. 

Taniy. Cesser. — Rester tran-
quille. — Finir. 

Taskiy. Marcher lentement et 
sans but. — Se promener. — Ap-
pliqué aux enfants : Commencer à 
marcher. 

Taskina. Promenade. — Lieu de 
promenade. 

Tapya. Présage, augure; géné-
ralement dans le mauvais sens. 

Tuniy. Démolir. — S'écrouler. 

Tanihiy. Apaiser, accoiser, s'em-
ploie généralement en parlant des 

enfants qui crient. Au fig. : Em-
ployer la violence pour mettre fin 
à une situation quelconque; et par 
extension : Tuer. 

Tupaj. Racleur, aiguiseur. — 
Polioseur. 

Tupaj-Yupanki. Nom du dixième 
empereur des Incas. 

Tupay. Racler. — Affiler, ai-
guiser. 

Tupray. Déraciner, débillarder, 
tailler. 

T. 

Taha-taha. En pleine dispersion. 

Tahay. Séparer. — Disperser. 

Tajtay. Fouler, aplanir à coups 
de pieds ou de mains. Au fig. : 
Abattre, anéantir. 

Tika. Fleur. 

Tinkï. Uni, se tenant ensemble. 

Tinki-heru. Deux vases accou-
plés. — Nom d'une localité. 

Tinri. Nain. 

Tipay. Piquer. — Épingler. 

Tisay. Épiler. — Éplucher. — 
Arracher les cheveux, la barbe à 
quelqu'un, oula laine aux animaux. 
— Embrouiller, emmêler. 

Tojyay. Crever. — Faire éclater 
avec eflort. — Au fig. : Crever d'en-
vie, de dépit, de colère, etc. Crever 
de fatigue. 

Turu. Boue. Dans une acception 

plus étendue : Argile, terre cuite, 
poterie. Dans le drame, ce mot est 
employé pour vase funéraire, et 
nous l'avons traduit par Urne. 

Turpuy. Pointu, acéré, perçant. 

Turpusha. Percé, piqué. 

Tustuy. Fouiller avec le grouin 
en parlant du porc. — Dans une 
acception plus large : Piétiner. — 
Au fig. : Abattre, humilier, châtier. 

W. 

Waki. Ensemble. S'applique gé-
néralement à deux choses qui for-
ment la paire: Ainsi, Ñaña waki, 
deux sœurs. Appliqué aux choses 
de même nature, aux personnes de 
même condition : Entre. Ex. : 
Warmi waki, entre femmes. 

"Wakilla. Quelques-uns. — Plu-
sieurs. — Peu de choses, peu de 
gens. 

Wakin. Les autres, le surplus, 
le reste. 

Wahayhay. Garder, conserver, 
serrer. — Destiner, préparer. 

Wahaj. Celui qui pleure. Appli-
qué aux corps qui ont de la réson-
nance : Sonore. 

Wahay. Pleurer. — Déplorer un 
malheur. — Appliqué aux instru-
ments de musique : Résonner, vi-
brer, retentir. 

Wahay. Accoucher. — Mettre au 
monde, donner le jour. 

Wahï. Flèche. — Rayon du so-
leil. 

Wahiy. Lancer la flèche. 

Wahha. Pauvre, indigent. — 
Malheureux. — Pauvre diable. 

Wajtay. Flageller, fouetter. — 
Dans un sens plus large : Battre. 

Wajyay. Appeler, nommer à 
haute voix. — Convoquer. 

Wallawisa. A la hâte, précipi-
tamment. — Avec obstination. — 
Entêté, obstiné. 

Wallpa. Poule. 

Waman. Faucon. 

Waminha. Maître de tout. — 
Grand chef chez les Incas : mot qui 
correspond à général d'armée. 

Wanay. Se corriger à jamais. — 
Apprendre à ses dépens. 

Wanka. Huanca. Nom d'une con-
trée qui s'étendait au sud de l'em-
pire. 

Wanka-wiïïka. Nom patrony-
mique. 

Wanki-wanki. Adverbe formé 
par la réduplication du mot Wanki : 
En scintillant, en tremblant, en 
clapotant, en culbutant. 

Wankiy. Ce verbe s'applique à 
toutes choses qui, dans un état 
normal, éprouvent des change-
ments subits. Ainsi, en parlant des 
personnes, il peut se rendre par 
faire la culbute ; en parlant de l'eau, 
clapoter; en parlant des étoiles, 



scintiller; de la terre, trembler, 
etc, etc; 

Wanhar. Trompette de guerre, 
au son très-éclatant, formée du 
tuyau d'une espèce de roseau que 
l'on appelle carrizo au Cuzco, et 
qui a parfois deux à trois mètres 
de long. Ce mot est encore très-
usité. 

Wanba. Qualificatif de mépris 
qu'on pourrait rendre par miséra-
ble, lâche, de peu de valeur, petit. 

Wanki. Pression. — Étreinte. 
Se dit plus souvent de la pression 
des liens. — Au fig. : Emprisonne-
ment, et par extension : Supplice. 

Wanki- wanki. Étouffant, ne se dit 
que dans le cas de strangulation. 
Dans le sens moral, s'applique à la 
joie excessive qu'on éprouve en se 
jetant dans les bras d'une autre 
personne. 

Wankiy. Serrer fortement avec 
une corde. — Embrasser, enlacer 
dans ses bras. 

Wanuy. Mort. — Mourir. — Au 
fig.. Finir, s'éteindre, languir. 

Waraka. Fronde. 

Warakay. Lancer, faire usage 
de la fronde. 

Waranha. Mille. — Chef mili-
taire de mille hommes. — Nom 
propre de personne encore en 
usage chez les Indiens. 

Warkuy. Suspendre. — Au fig. : 
Pendre. 

Warma. Adolescent. — Servi-
teur, valet, garçon, servante, fille. 

Warmi. Femme. — Épouse. 

Wasa. Épaule, dos. — La partie 
de derrière de toutes choses. 

Wasi. Maison. — Demeure, sé-
jour. — Retraite, asile. 

Wasija. Grosse corde faite géné-
ralement de sparte, de chanvre 
ou de laine de lama. — Se dit 
quelquefois au lieu de waraka, 
fronde. — Dans un sens plus large : 
Lien. 

Wasfjarhuy. Suspendre aumoyen 
de cordes. — Au fig. : Pendre. — 
Mettre au filet, garrotter. — Atta-
cher une porte. 

Wata. An, année. — Lien, at-
tache. 

Watay. Lier, attacher, joindre. 
— Ceindre. — Suspendre, pendre. 
— Dans un sens plus large, s'ap-
plique au supplice de la corde. 

Watu. Ficelle. — Cordon. 

Watupakuy. Prévoir, prédire. — 
Soupçonner, redouter. 

Waturikuy. S'enquérir. — De-
mander. 

Watuy. Deviner. — Soupçonner, 
pressentir. — Augurer. 

Wawa. Fils ou fille. — Bébé. — 

Wisqay. Fermer, enfermer, ren-
fermer. 

Wikupay. Tomber en roulant sur 
soi-même : s'applique le plus sou-
vent aux rochers des montagnes. 
Dans le sens moral : Ravager, écra-
ser. 

Wihay. Hauteur, haut ; en haut, 
au-dessus. — Monter. 

Wihu. Légèrement et en ligne 
droite. Dans le sens moral : Faire 
ce que la nature exige. 

Wikhuy. Lancer, jeter avec vio-
lence. — Chasser. 

Nom caressant qui se donne aux 
jeunes gens. 

Way. Ah! 0 ! Exclamation de 
tendresse. 

Wayqu. Pente de montagne. — 
Gorge, sein de montagne. — Ca-
verne. — Dans une acception plus 
large : Lieu écarté et caché. 

Wayllu. Affection extrême. — 
Tendresse. 

Waylluy. Idolâtrer. — Aimer ten-
drement. — Nourrir une espérance. 
— Se plaindre, se lamenter. — 
Avoir de la clémence. 

Wayllusha. Idolâtré, chéri. — 
Poli. — Doux, tendre. 

Wayra. Vent. 

"Wayruru. Petit arbre de peu de 
rameaux, au tronc vert, lisse, et 
portant des épines disséminées çà 
et là. Les fleurs en sont rouges et 
disposées en épi. Il produit de lon-
gues gousses noires, renfermantdes 
fèves très-dures, luisantes et rou-
ges comme du corail, qui jouaient 
un grand rôle dans la bijouterie des 
Incas, et les colliers faits avec ces 
graines ressemblent à s'y mépren-
dre à des colliers de corail. Le mot 
Huayruro est espagnolisé au Pérou. 
Dans la Colombie, on appelle ces 
graines CHOCHO. Érythrina rubra. 

Wehi. Larme. 

Wehiy. Pleurer à chaudes lar-
mes. 

Willapuy. S'entretenir. — Don-
ner ou se donner des nouvelles. — 
Murmurer contre. — Colporter. 

Willaj. Celui qui donne des con-
seils, conseiller. — Celui qui pré-
dit, prophète. 

Willaj-Uma. Astrologue, oracle, 
devin. — Titre donné par les In-
diens à leurs Grands-Prêtres ou 
Pontifes. — Mot composé de wiïïaj, 
celui qui conseille, qui prédit, et 
uma, tète, locution qui répond à : 
Tète pensante, tête prédisante. 

Wiflay. Raconter, donner une 
nouvelle. — Annoncer. — Dire. — 
Prophétiser. — Conseiller. 

Wiïïka. Miraculeux, divin. — 
Surnaturel. — Les Indiens ont ap-
pliqué ce qualificatif à beaucoup 
d'endroits, qu'à raison de leurs 
croyances superstitieuses, une 
cause quelconque rendait dignes de 
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culte. — Habitant de Vilcanota. 

Willkanuta. Vilcanota. — La 
grande cordillère qui sépare au-
jourd'hui les départements de Puno 
et du Cuzco. 

Willkapampa. Vilcabamba. — 
Contrée limitrophe de la province 
des Andes, et qui, après la conquête 
des Incas, fit partie de la division 
orientale de l'empire. 

Winay. Toujours, à jamais. — 
Croître, grandir. 

Y. 

Y. Oui. — Même. — Exclamation 
affirmative qui équivaut à certes! 
Cette consonne a dans ce cas une ar -
ticulation spéciale, mouillée et pri-
vée de tout son vocal. On ne peut 
l'apprécier qu'entendue de vive 
voix. En composition avec un autre 
mot, le mot Y se change en I et se 
prononce comme voyelle; c'est pour 
cela que nous faisons usage de Vi 
latin dans le mot : I-niy, dire oui. 

Yahakuy. S'habituer. — S'ac-
coutumer, se faire à un endroit. 

Yahay. Savoir, apprendre. — 
Science. — Être informé. 

Yana. Noir. — Compagnon. — 
Serviteur. — Personne attachée à 
une autre par un lien de respect 
ou d'affection.— Conjoint. Dans ce 
sens, le mot est synonyme de Pitu. 

Yanapay. Aider, contribuer. 
Yanawara. — Yanahuara. Pro-

priété rurale située dans la pro-
vince d'Urubamba et qui garde en-
core le même nom. 

Yanay. Accompagner. — S'unir 
à. — Servir, soigner. — Suivre. 

Yanha. Commun, ordinaire. — 
Insignifiant. — A la légère, sans 
conséquence. 

Yapa. De nouveau, une autre 
fois. — Chose qu'on donne par des-
sus le marché. 

Yapa-yapa. A chaque instant, 
toujours. 

Yarhay. Dans le drame, ce mot 
se voit, comme ici, contracté pour 
les besoins de la rime. La véritable 
prononciation est Yarahay, faim, 
famine. Au moral : Avoir grand 
besoin. 

Yawar. Sang : désigne aussi, 
comme en français, la noblesse et 
la famille. 

Yaya. Père. — Protecteur, nom 
donné par respect à tous les supé-
rieurs. Dans la traduction du caté-
chisme en quechua, on l'a appliqué 
à Dieu, et dans le langage courant, 
on le donne actuellement aux ecclé-
siastiques. 

Yaykuy. Entrer, rentrer. — En-
vahir. Ce mot est synonyme de 
Waykuy et Haykuy, également usi-
tés au Cuzco. 

Yaykuykamuy. Entrer ici. 

Yunka. Vallée, en général. — 

Une vallée particulière de la Boli-
vie. — Habitant des vallées. 

Yupanki. Titre qu'on ajoutait gé-
néralement aux noms des Incas et 
dont le sens littéral est : Tu comptes, 
c'est-à-dire, tu as de l'importance. 

Yupayhay. Énumérer. — Mesu-
rer. — Marquer, remarquer. — Ho-
norer. —Désigner. —Tenir compte. 
— Remercier. — Suivre de l'œil. 

Yupay. Compter. — Tenir en 
compte. 

Yupi; Traces. — Piste. 

Yuraj. Blanc, blancheur. 

Yuyariy. Se souvenir, se rap-
peler. 

Yuyaykuy. Mûrir un projet ha-
sardeux, téméraire. — Préméditer 
quelque chose de perfide, de mé-
chant. 

Yuyaj. Prudent, sage, mûr. — 
Vieillard. — Matrone. 

Yuyay. Se rappeler. — Mémoire. 
— Souvenir. — Penser; — Mûrir 
une idée. 

FIN. 
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POR 
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(Roman historique et descriptif, en espagnol, dont les principales 
scènes se passent dans la vallée d'Yucay, 

qui s'étend au sud de la forteresse d'Ollanta.) 
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